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ANNÉE  1791.  —  Translation  des  cendres  de  Voltaire  a 
%  Paris.  On  les  dépose  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  On 

^  lbs.vortbjbnsvitb  en  triomphe  au  Panthéon-Français. 


JDouzE  ans  s'çtaient  écoules  depuis  la'  mort  de  1^91. 
Voltaire)  ses  cendres  reposaient  obscurément 
dans  la  chapelle  d'une  modeste  abbaye,  lorsque, 
par  suite  des  doctrines  du  père  de  la  philosophie, 
les  moii^tères  étant  venus  à  être  détruits  et  ven- 
dus, il  fallut  songer  à  rassembler  les  ossemens 
éjp^rs  de  Toracle  des  philosophes.  En  conséquen- 
ee,  sur  la  pétition  du  patriote  Palloj  y  et  la  pro-  ordr*  ^a«  i^mt*- 
position  du  citoyen  Regnaidt,  combattue  pa]>  le  J?^^"»»*"*»***- 
eitoyen  Lanj..^... ,  l'assemblée,  dite  nationale ^ 
décrète,  le  B  mai  1791,  que  «le  corps  de  Vol- 
taire sera  transféré  de  Fabbaye  de  Scellières,  qtii 
vient  d'être  vendue ,  à  l'église  paroissiale  du  vil- 
lage de  Romilly,  où  il  restera  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité  du  lieu,  jusqu'à  ce  que  l'as-- 
semblée  ait  statué  sur  les  honneurs  à  rendre  à  sa 
mémoire,  n  ' 

IL  23 
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>  79  *  •  Quelque  temps  après,  l'assemblée ,  statuant  sur 

cet  objet ^  fixa  au  4  juillet  suivant  la  translation 
triomphale  des  cendres  de  Voltaire  au.Pantbëon.. 
Cependant^  par  des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  des  disciples,  les  reliq[ue$  du  patron 
des  incrédules  n'arrivèrent  aux  portes  de  la  capi- 
tale que  le  I  o  au  soir ,  sous  Tescorte  du  citoyen 
Ch.  de  J^illette,  ami  du  défunt,  et  du  citoyen 
Charron^  commissaire  du  département  de  Pa- 
ris, ayant  à  ses  côtés  le  QÏlojeaPast^.., ,  versant 
des  larmes  d'émotion ,  et  qui  avait  été  rejoindre 
le  cortège  à  Çréteil,  à  la  tête  d'un  peloton*  de 

Arrive*    <!«•    cea-  "  ^       ^ 

tliSi*^"***"^  *  gardes  nationaux  de  Charenton.  Le  maire  et  la, 
municipalité  de  Paris  se  transportèrent  à  la  bar*v 
rière  dudit  Charenton  pour  y  recevoir  le  pré- 
cieux dépôt.  De  là,  la  caravane,  iiiigmentée 
d'une  multitude  de  patriotes,  défila  le  long  du 
faubourg  Saint  -  Antoine  pour  déposer  le  sarco- 

»n..so>t<]<pofëe«phage  siu»  les  ruines  de  la  Bastille,  où  il  ne 

•ur  \et  ruiaitt  de  .  o      .     .         t       tx     •  1  - 

i«j8«iiiit.      parvmt  que  tort  tard.  Puisque  la  caravane  est 
.  enfin  arrivée,  laissons  reposer  quelques  instans 
les  mânes  du  grand  homme  dont  l'apothéose  se 
•  prépaie....  -     • 

(  Nous  garantissons  l'exactitude  de  la  relation 
suivante,  par  un  témoin  oculaire,  comme  si  ce 
témoin  était  nous-même.  ) 

«  Le  dimanche,  lo  juillet,  vers  les  dix  heures 
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du  soir,  les  restes  de  Voltaire  furent  déposes  sur  '^9* • 
un  amas  de  décombres  provenant  de  la  démoli- 
tion de  la  Bastille,  et  disposé  en  forme  d^autel 
payen,  par  le  citoyen  Gélérier,  architecte  de  la 
petite  voirie.  Des  hymnes  en  Thonneur  de  la  di- 
vinité diî  heu  furent  chantés  toute  la  nuit  ;  et 
Belle  et  Bonne  vint  mêler  ses  accens  au  chœur 
des  adorateurs  sans-culottes.  Des  placards  affi- 
chés dans  tous  les  quartiers  de  Paris  annoncèrent 
qu'on  transporterait  les  cendres  le  lendemain , 
dès  les  huit  heures  du  matin ,  au  Panthéon ,  ci-    i-tion'  de.  *^cf.n- 

*  ^  '  dre*     au     Pan- 

devant  Téglise  de  Sainte-Geneviève.  Mais  la  ma*  *"**"• 
tinée  du  lundi  s'annonça  d'une  manière  si  défa- 
vorable que  la  translation  fut  remise  au  premier 
beau  jour,  et  la  garde  renvoyée.  Cependant  le 
peuple  était  en  agitation  ;  il  y  avait  eu  du  mou- 
vement dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ;  on  pou- 
vait redouter  que  les  restes  du  nouveau  dieu  pe 
fussent  insultés  ;  on  avait  été  obhgé ,  dans  la  nuit, 
d'appeler  du  renfort  pour  contenir  l'afHuence  du 
peuple  ;  les  ouvriers  d'aill#urs  des  ateliers  de  cha- 
rité disaient  hautement,  depuis  deux  jours,  qu'on 
dépensai^  beaucoup  d'argent  pour  une  cérémonie 
inutile,  tandis  qu'on  les  laissaitmourir  de  faim. 
Toutes  ces  raisons  déterminèrent  l'administra- 
tion à  ne  pas  différer  davantage  la  fête  triom- 
phale. Le  département  donna,  donc  l'ordre  de 
marcher  malgré  le  mauvais  temps. 


liioDie. 
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Ï791'  »  Le  cortège  se  mit  en  marche  de  la  Bastille^ 

Djpariducoru^ge.  ^  |.pQjg  hcurcs  dc  raprès-mldi.  La  longue  kyrieUe 

des  députations  qui  composaient  ce  cortège  tien^ 
drait  ici  une  place  inutile,  et  offrirait  une  bigar- 
rure ridicule,  quon  ne  pourrait  peindre  sans 
tremper  ses  pinceaux  dans  la  boue,  dont  tous  les 
célébrans  étaient  couverts^.  L'œil  d'ailleurs  ne 
distinguait  les  députations  que  par  l'enseigne 
qui,  précédant  chacune  d'elles ,  en  offrait  les  ti- 
tres et  la  dénomination.  Le  costume ,  un  peu  trop 
approprié  au  temps  pluvieux ,  et  peut-être  aux 
principes  de  l'égalité,  ne  présentait  rien  que  de 
^K'lïWn7XtTès  commun.  On  saura  donc  qu'il  y  avait  des 
écoliers  (ils  peuvent  s'en  ressouvenir  aujourd'hui 
qu'ils  sont  grands,  et  démentir  ce  récit ,  s'ily  a  lieu), 
des  académiciens,  des  femmes,  des  forts-de-la- 
halle,  des  gens  de  justice,  des  citoyens  honnêtes 
des  différentes  sections,  des  membres  de  l'As- 
semblée nationale, .  des   comédiens  de  presque 
tous  les  théâtres,  des  clubistes,  des  poètes  tragi- 
ques et  comiques,  de  la  garde  nationale  enfui,  à 
cheval  et  à  pied,  qui  couvrait  les  flancs  du  cor- 
tège, le  coupait  de  distance  en  dist^ince,  pour 
prolongea  ainsi  le  coup-d'œil,  et  présentait  à  elle 

■ 

seule  un  spectacle  vraiment  imposant,  d'autant 
plus  que  le  corps  des  vieillards  et  celui  des  enfans 
étaient  aussi  sous  les  armes. 

»  Ainsi  disposé,  le  cortège  s'avança  par  les  bou- 


rieu- 
se. 
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levards,  avec  très  peu  d'ordre,  sans  croix,  sans  *^9*' 
bannière,  sans  prêtres,  sans. egiu-bénite,  tel,  en 
un  mot,  qu'il  convenait  au  patron  de  la  fête.  Des 
tambours  et  de  la  musique  réveillaient  alternati-* 
vement  l'attention  du  peuple  immense  qup  la  cu- 
riosité ava,it  porté  sur  §on  passage. 

))  J'allais  oublier  de  dire  le  plus  essentiel,  c'est   ^vlîûïl?**' 
que  la  statue  de  Voltaire,  faite  en  cire-  probable- 
ment, était  couchée  d,ans  l'attitude  du  sommeil, 
et  traînée  sur  un  char  attelç  de  douze  chevaux 
gris-pommelé,  quatre  de  front.  Lorsqu'elle  fut 
arrivée  en  face  de  l'Opéra  (aujourd'hui  le  théâtre  p^e^iirt  .tatîon  à 
de  la  Porte- Saint- Martin  ),  elle  fut  couron-    licuUriU7«r*'' 
née  par  le  sieivr  Chéron,  et  par  M.^^.  Ponteuil , 
dont  le  cœur  s'émeut  à  l'instant^  eUe  ne  résiste 
plus  ;  elle  oublie  qu'elle  parle  à  une  imftge  ina- 
nimée :  sa  bouche  se  colle  sur  les  lèvres  de  cire 
ie  Voltaire  qui  n'est  plus!  On  exécutait,  pen- 
dant ce  temps -là,  divers  morceaux  de  musique 
en  rhonneur  de  l'idole  du  jour.  Au  miheu  du  du  m.iérîei  j«  i 
cortège  était  la ^tatue  de  la  liberté,  portée  sur 
un  brancard  par  huit  femmes  vêtues  de  blanc; 
venait  ensuite  un   autre  brancard,    porté  par 
huit   citoyens,  et  sur  lequel  étaient  les  œuvres 
de  Voltaire,  renfermées  dans  une  bibUothèque 
de    sapin;  puis  un  autre  brancard,  surmonté 
d'une    couronne  murale,  posée  sur  un  coussin, 
et  qui  avait  été  faite  du  mortier  des  cachots  de 


cérémonie  > 
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*79*-  la  Bastille  ;  puis  un  autre  brancard  charge  de  cui- 
rasses, de  boulets  rouilles^  trouvés  dans  les  dé- 
combres; enfin,  des  goujats  en  tunique  por- 
taient l'image  de  la  Bastille  en  relief  j  la  Prise 
de  la  Bastille ,  par  Dussaulx  j  le  portrait  de  Mi- 
rabeau ,  fait  de  même  torchis  que  la  couronne 
murale;  les  bustes,  de  même  matière ,  deFranc- 
klin,  de  DésiQes  etde  Jeachlacques  Rousseau:  c&^ 
lui-ci  marquait  par  son  afr  refrogné,  avec  son 
bcmnet  à  la  turque,  toute  son  indignation  de  se 
trouver  en  pareille  compagnie» 

))  Après  la  station  à  TOpéra,  le  cortège  alla 
*'puce  Loâii ivt  droit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  la  place  Louis  XV, 
où  il  y  eut  une  nouvelle  station*  On  ne  s'arrêta 
point  près  des  Tuileries,  mais  la  marche  y  fut 
beaucoup  plus  lente ,  dans  l'intention ,  comme  on 
le  pense  bien,  d'insulter  philosophiquement  aux 
infortunés  captifs.  (  Le  Roi  et  la  Reine  venaient 
d'être  ramenés  de  Varennes  î  )  On  'arriva  sans 
encombre  à  la.  maison  de  M.  le  marquis  de  Vil- 


j.  m.pB  dV»!  lette  (  alors  Charles  Villette  tout  court  ).  Ici  sta- 
i>e,oripiioD.  tjQn  solennelle*  Devant  la  façade  de  cette  maison 
(  située  à  l'un  des  coins  de  la  rue  de  Beaune  et  du 
quai  des  Théatins),  était  un  dôme  de  verdure  , 
au-dessous  duquel  était  suspendue  une  couron- 
'  ne  j  un  amphithéâtre  extérieur  était  couvert  de 
femmes  et  de  jeunes  personnes  (aujourd'hui bien 
grandes),  vêtues  de  blanc,  une  guirlande  de 
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roses  blanches  sur  la  tête,  avec  une  ceinture  *?9* 
bleue  et  une  couronne  civique  à  là  main.  Mnie. 
de  Villette ,  dans  un  costume  de  deuil ,  une  guir- 
lande de  roses  blanches  et  une  ceinture  blanche 
sur  kqpielle  le  char  était  peint  en  noir,  ayant  auprès 
d'elle  sa  fille,  avec  la  même  guirlande ,  était  entre 
les  deux  filles  de  Galas. *Sur  la  maison  était  ins- 
crit en  gros  caractères  :  Son  esprit  est  partout  et 
son  cœur  est  ici. 

»  C'est  en  cet  endroit  que  la  fête  a  commencé 
à  être  troublée.  La  couronne  suspendue  sous  le  ^,t.  Gmtf«.ui»p*. 
dôme  ,  qui  devait  descendre  comme  par  magie 
sur  la  tête  du  grand  homme,  fut  récalcitrante 
aux  ressorts  secrets  qui  devaient  la  faire  mouvoir. 
On  fut  obligé  de  la  détacher  et  de  la  faire  des- 
cendre de  force.  Mme.  de  Villette  la  fixa  sur  la 
tête  de  Voltaire,  pendant  qu'on  chantait  des 
liymnes  de  la  façon  du  citoyen  Chénier.  Bientôt 
ses  yeux  humides  se  fixent  sur  la  figure  du  héros 
de  la  fête,  qu'elle  couvre  de  baisers.  Belle  et 
Bonne  prend  sa  fille  dans  ses  bras;  elle  la  pré- 
sente, elle  l'offre,  elle  la  consacre  en  quelque 
sorte  à  la  divinité  qui  rempUt  son  âme. 

M  Le  cortège  -se  dirigea  ensuite,  par  les  quais  et 
la  rue  Dauphine,  vers  le  Théâtre  de  la  Nation. 

i?e//eefJ?onne.(i),  dans  l'attitude  d'une  belle 

'  •  — 

(i)  M™e,  la  marquise  de  Villette ,  surnommée  Belle  et 
Banne  par  Yoltaire,  est  morte  a  Paris  le   i5  novembre 
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*  ^^  '  '      douleur,  se  mit  à  la  suite  du  char,  avec  sa  fille,  les 
I^'meûuBuiûdeux  filles  de  Calas,  et  toutes  les  .dames  qui  oc- 

duchar,   et  M.  ^  •«•■i/a  i  • 

uônye'miï*  **  cupaicut  1  ampliithcatre  de  sa  maison.  Le  citoyen 
La  Harpe  s'était  rangé  parmi  ces  dames.  Le  ci- 
toyen Villette  se  joint  à  ce  groupe  intéressant; 
son  cœur,  qui  avait  soutenu  avec  assez  de  cou- 
lage les  premières  atteintes,  se  brise  enfin;  il  fit 
quarante  pas,  mais  ses  genoux  cliancelans  ne  lui 
permirent  pas  d'aller  plus  loin.  Un  grenadier  de 
Saint-Roch  (  le  citoyen  Broutet  )  le  reconduit 
dans  une  maison  voisine,  où  le  défaillant  paye  à 
la  nature  émue  le  tribut  de  ces  larmes  délicieu- 
ses dont  l'homme  sensible  éprouve  le  besoin. 

'*4^!'"iuao^'^'«0      »  Cependant  une  pluîe  affreuse  vint  se  ratettre 
nai.  '  de  la  partie,  comme  on  allait  arriver  au  Théâtre 

de  la  Nation.  On  s'y  réfugia  en  foule;  les  femmes 
s'y  séchèrent  un  peu  auprès  d'un  grand  feu  qu'on 
y  fit;  et  la  musique,  qui  se  retira  sous  le  péristyle, 
leur  servit  de  passe-temps,  jusqu'à  l'instant  où 
l'on  se  remit  en  marche.  Mais  un  autre  contre- 
temps, iû^dépendamment  de  la  pluie,  qui  conti- 

3c.  conire-temp.  :  uuait  toujours,  ajouta  encore  au  désordre  de  la 

Ja  t*le  de   Vol-  a 

faire  «e  décoie  fête.  La  tctc  dc  la  statue  de  Voltaire,  qui  était 

et  «e    brue    en  7     x 

**  sur  le  cliar ,  se  détacha  de  son  corps,  et  se  brisa 


morceaaz  fur 
pavé. 


1822,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  et  au  moment  où  elle 
se  disposait  a  se  rendre  près  de  M.  Rouph  de  Varicourt  , 
ëvêque  d'Orléans,  son  frère,  atteint  d'une  maladie  grave ^^ 
dont  ii  mourut  le  6  décembre  sui^'ant. 
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en  morceaux  en  tombant  à  terre,  au  bout  de  la       ''9** 

rue  Saint-Hyacintbe.  On  en  r^gonassa  une  partie, 

et  Ton  se  précipita  vers  Sainte  -Geneviève,  où  le 

cortège  arriva  à  neuf  heures  et  demie,  au  milieu    Amwe  tumai- 

tueuse  do  cortt'gc 

de  l'obscurité  de  la  nuit,  non  triomphalement,  Geatîlète/**"" 
mais  crotté,  mouillé,  percé,  harassé.  On  y  dé- 
posa, du  grand  homme,  je  ne  sais  trop  quoi; 
car  son  cœur  est  chez^  M.  de  Villette,  et  son 
corps  a  dû  être  consommé  par  la  chaux  que  M. 
l'abbé  Mignot,  son  neveu,  fit  jeter  dans  son  cer- 
cueil aussitôt  qu'il  fut  déposé  à  Fabbaye  de  Scel- 
lières,  afin  que  le  peuple  ne  pût  se  porter  à  aucun 
excès  contre  les  dépouilles  d'un  homme  qu'il  re- 
gardait alors  comme  l'ennemi  de  l'autel  et  du 
ti'ône. 

»  Au  vésumé,  cette  fête  n'avait  ni  pompe,  Jàisiémuaé  de li fête. 
dignité.  Rien  de  grand, ni  dans  ce  qui  la  compo- 
sait, ni  dans  les  nombreux  spectateurs  qu'elle 
avait  attirés,  n'intéressait  l'observateur,^  Les  fe- 
nêtres des  plus  beaux  hôtels  du  quai  des  Théa- 
tins  étaient  presque  toutes  occupées  par  les  do- 
fiiestiques  de  la  maison ,  ou  par  du  peuple  qui  s'y  " 

était  introduit.  M.  d^ Orléans  cependant,  avec  sa 
suite,  a  été  vu  à  l'une  de  ces  fenêtres.  On  a  vu 

aussi  M.  de  Tall ,  l'ancien  évêque  d'Aut . , 

à  pied  sur  le  quai  même ,  saluant  de  droite  et  de 
gauche  la  foule  des  écrivains  qui  le  flagornaient 
dans  leurs  ouvrages  constitutionnels.  Le  peuple 
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'79**  applaudissait,  sans  enthousiasme'  cependant,  et 
même  sans  cl\aleur,  à  la  nouveauté  du  spectacle 
qu'on  lui  donnait,  à  la  bigarrure  des  costumes 
romains,  français,  grecs,  etc.,  qui  décoraient 
les  principaux  agens  de  la  fête,  enfin  à  la  musi- 
que ,  même  aux  tambours  :  il  n'y  a  rien  de  perdu 
dans  une  si  grande  foule.  Quelques  personnes 
raisonnaient,  d'après  les  feuilles  imprimées  ré- 
pandues à  propos,  où  Ton  disait  que^  Voltaire 
était  un  grand  homme,  qu'il  avait  prédit  tout  ce 
qui  arrive  aujourd'hui.  D'autres  l'honoraient 
comme  un  prophète.  Le  nombre,  an  reste,  des 
adorateurs  était  très  petit.  Les  împrobateurs ,  en 
récompense ,  étaient  en  grand  nombre. 

»  Telle  a  été  cette  fête ,  qui  eût  fourni  à  Rabelais, 
censeur  de  Ronsard ,  le  Voltaire  de  son  temps  , 
un  excellent  chapitre  dans  sa  burlesque  histoire 
de  Gargantua  et  de  PentagrueL  M.  de  Villette, 
ainsi  que  l'ancien  évêque  d'Aut..,  j  eût  trouvé 
une  place  digne  de  sa  réputation.  L'exemple  uni- 
que dans  riiistoire  du  monde  entier ,  de  funé- 
railles faites  sans  aucun  culte  religieux ,  y  eût  été 
représenté  d'une  manière  piquante  pour  un  siè- 
cle philosophe ,  dont  la  tolérance  va  jusqu'à  se 
passer  de  toute  religion*  « 
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d;evànt  ses  juges. 
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DEVANT    SES    JUGES. 

DE    VOLTAIRE, 

Par  m»*,  de  ^ENLÏS. 


Nota.  Nous  ferons  parler  M"*«.  de  Genlis  la  première,  at- 
tendu que  le  jugement  de  cette  femme  célèbre  y  embrassant 
ieplus  de  détails,  fait  connaître  à-la-fois  et  la  personne  de 
Yol|aire ,  et  le  véritable  caractère  de  ses  écrits. 


«  IJès  3es  premiers  pas  dans  la  vaste  et  tortueuse 
carrière  d'une  ambition  démesurée  ,  J^oltaire 
marcha  tantôt  avec  audace  ,  tantôt  avec  pu^i- 
lanimité  ^  au  milieu  des  applaudissemens  et  des 
sifflets ,  des  succès  ^  des  chutes  (un  grand  nom- 
bre de  comédies  \  ses  opéras  ,  ses  odes  ,  etc.  ), 
des  louanges ,  du  mépris  (  voyez  les  Mémoires 
de  Dangeau  )  et  des  affronts  (  témoin  son  affaire 
avec  le  chevalier  de  Rohan-Chabot ,  etc.  )  ;  ses 
écrits  impies  et  licencieux  indignaient  tous  les 
gens  de  bien,  en  même  temps  qu'ils  lui  gagnaient 
les  suffrages  d'une  classe  nombreuse  dans  tous 
les  pays  ,  celle  des  Hbertins  et  des  femmes  sans 
mœurs  ;  et  ce  grand  nombre  de  productions  pi- 
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toyables ,  mais  dans  plusieurs  genres ,  prépa- 
rait ses  prétendus  titres  à  Yunwersalité  et  je- 
tait toujours  plusieurs  germes  de  corruption 
dansée  public.  C'est  ainsi  que,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mauvais  génie  de  la  France , 
il  ébauchait  dès-lors  le  grand  ouvrage  qu'il  ter- 
mina dans  la  suite  avec  le  secours  d'une  associa- 
tion digne  de  lui ,  et  formidable  par  le  nombre. 
Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  de  sa  jeunesse  et  de 
son  âge  mûr. 

))  Il  forma  ensuite  des  liaisons  utiles  à  ses  des- 
seins ,  prodiguant  y  jusqu'au  ridicule  ,  la  flatte- 
rie aux  gens  de  lettres  qui  n'avaient  pas  «ssez 
de  talens  pouiP  exciter  sa  jalousie ,  mais  dont 
l'audace  et  la  présomption  pouvaient  servir  mer- 
veilleusement à  ses  projets.  Il  dénigra  tous  les 
liommes  de  génie ,  se  brouilla  avec  eux  et  les  ou- 
tragea dans  ses  livres.  Crébillon,  Piron,  le  grand 
Sousseau ,  Pompignan  ,  BufFon  ,  Gresset ,  J.-J.- 
Rousseau^  servent  de  preuve  à  cette  vérité.  Mais 
il  se  lia  intimement  avec  Helvétius  ,  Damila- 
ville  y  d' Alembert  (  qui  ,  grand  géomètre ,  n'a 
pourtant  rien  inventé,  et  dont  les  talens  littérai- 
res ne  pouvaient  assurément  causer  d'ombrage), 
Diderot ,  Saint-Lambert,  Grimm  ,  l'abbé  Mo- 
rcllet,  Thiriot  :  «  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur 
d'être  nommé.  » 

»  Il  mit  le  mensonge  en  honneur  parmi  ses 
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adeptes^  qui  ëcarivaîent  des  libelles  et  des  ouvra- 
ges historiques  :  (c  II  faut  aux  Français^  disait-il^ 
non  des  histoires,  mais  des  historiettes.  »  Et  ail- 
leurs: «Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de 
mentir  ,  nonpas^  timidement  y  non  pas  pour  itn 

temps  y  mais  hardiment  et  toujours Mentez, 

mentez,  mes  amis  ,je  vous  le  rendrai  dans  Voc-^ 
casion.  »  (Lettre  à  Thirîot  ,21  octobre  lySG.) 
Pour  mieux  saper  tous  les  fondemens  des  trônes 
et  des  autels  9  il  recommandait  à  ses  compagnons 
philosophes  ,  quand  la  bom^  cause  l'exigerait , 
de  flatter  sans  mesure  les  souverains ,  leurs  mai-» 
tresses,  les  gens  en  place  ;  et,  pour  donner  l'exem- 
ple, quelles  flatteries  n'a-t-il  pas  prodiguées  à 
Louis  XV,  qu'il  a  compare  à  Trajan ,  à  M"*®,  de 
Pompadour,  et  depuis  à  M"*®.  Dubarry,  au  ma- 
réclial  de  Richelieu  ,  qu'il  appelle  toujours  dans 
les  lettres  qu'il  lui  adresse  ,  sou  héros  ,  et  qu'il 
désigne  dans  d'autres  lettres  de  la  mé^ie  date 
écrites  à  ses  confldens ,  le  tjrran  du  tripot,  ou  le 
tripotier!  Voltaire  a  écrit  cp! il  faut  être  un  mons" 
tre  pdur  ne  pas  aimer  ceux  auxquels  nous  de^ 
i^ons  notre  éducation  ;  il  fut  élevé  aux  Jésuites  , 
ce  qui  ne  Fa  pas  empêché  de  calomnier  et  de 
persécuter  ces  religieux  avec  la  plus  odieuse  per- 
sévérance. *  ' 

»  lise  plaignait hypocrîtémeptd'êtresanscessd 
victime  àfi  l'envie  çt  de  la  calomnie  ,  et  criait  à 
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Tinjustice.  C'était,  en  eflFet,  vme  injustice  bien 
criante  d'accuser  d^ewwe  Fliistorien  qui  a  dit , 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  ^  que  La  Fontaine 
na  que  le  seul  charme  du  naturel;  qu^  la  M^ 
tromanie  ri  est  une  bonne  pièce  en  aucun  sens  ; 
qui  dénigre  J.  -  B.  Rousseau  avec  un«  cruelle 
injustice  ^  qui  dit  que  Boileau  n'est  qu'un  versi- 
ficateur (i);  que  Gresset  n'est  c^ un  fat  et  un 
plat  fanatique  ;  que  l'auteur  de  Didon  (  Le 
Franc  de  Fompignàn  )  et  d'un  grand  nombre  de 
belles  odes ,  n'est  au  un  sot;  que  le  roman  de 

^  I  II  ■!! ■'  ■    ■'  I I        ■      I     111     III ■ 

(])  Quon  nous  permette  de  rappeler  la  cause  de  sa  baiiM 
pour  Boileau,  dont  il  avait  jusqu'alors  parlé  avec  estime. 
Cmtte  haine  dérive  de  ce  que  Tabbd^  Batteuz ,  dans  son  pa«« 
rallèle,  pulslié  en  lyH»  àela  Hennadfi  avec  le  Lutrin  y  avait 
donné  la  préférence  à  ce  dernier  poëoae. 

Nous  profiterons  de  l'occasion  pout*  répéter  le  jugement 
autrement  raisonné^  porté. sur  ce^.jmêjaies  grands  hommes» 
par  Tabbé  de  Radonvilliers , .  4ir«(?t€ur  de  ^Académie  Cran- 
çaise,  repondant  à  M.  Ducis^  nommé  a  la  place  vacante  par 
la  mort  de  Voltaire.  , 

«  Yante-t-on  dans  un  poète  la  vigueur  de  Tâme ,  ses  sen-« 
titnens  sublimes^  c'est  Corneille  ;  la  sensibilité  du  cœur,  la 
style  tendre  et  harmonieux,  c'est  Racine;  la  molle  facilité, 
la  négligence  aimable,  c'est  La  Fontaine;  la  raison  parée  des 
omemens  de  la  poésie,  c'est  Despréaux  ;  la  verve ,  l'enthou- 
iiasme,  c'est  Jean^Baptiste  Rousseau;  les  crayons  noirs , 
les  peintures  effrayantes  ,^  c'est  Crébillon;  le  coloris  «ful 
donne  aux  pçnséeS)  aux  sentimens,  aux  images  un  éclat 
éblouissant,  c'est..*  Foliaire. 

(  Note  de  l'Éditeur,  ) 
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Clarisse  est  assommant  y   et  ne  peut  se  lire  ; 
que  Shakespeare   n'est  qu'un   bateleum  ;    qui 
dit  que  les  caractères  des  pièces  de  Raeine  ont 
de  h.  Jaiblesse  et  de  V uniformité  ^   un  amour 
qui  tient  de  VIdjUe  (  apparemment  celui  de 
Phèdre ,  de  Ro^elane  ^  d'Hermione ,  d'Oreste ,  etc. 
Voyez  le  Dictionnaire  philosophique  ^  },^e  com- 
mentateur des  pièces  de  Corneille  et  le  persécu- 
teur de  J.-J.  Rousseau^  enfin  celui  qui  traitait 
ses  adversaires  avec  tant  de  dignité ,  en  les  qua- 
lifiant de  cruches ,  d^  têtes  à  perruques  ,  tels    uiîU. 
que  le  P.  Berthier ,  excellent  écrivain ,  aussi  sa- 
vant qu'ingénieux  et  spirituel  ;  de  polissons ,  de    • 
canaille  y  de  vermine ,  de  sots ,  à,e  faquins ,  de 
monstres,  marauds^  coquins  ,  bélitres  ,  cuistres , 
imposteurs^^ gadou^ds.  (^Ces  quatre  dernières épi- 
thètes  ont  été  doûdéès  àl'^d^^é  Cosé,  auteur  d'une 
excellente  critique  du  Bélisairey  de  Marmontel.  ) 
Voilà  les  nobles  nomsqu^  donnait  dans  ses  lettres 
aux  écrivains  qui  oM^'e/z/ critiquer  les  plus  infâmes 
articles  de  X Encyclopédie  ;  il  les  traitait  souvent 
aussi  de  vils  plagiaires  y  etc.  Il  appelait  la  France 
le  paj's  des^ singes  et  des  tigres  y  et  les  Français 
des  ff^elches.  Tel  était  le  ton  de  Voltaire* 

»  Voltaire ,  qui  traitait  les  autres  de  vils  pla^  ^  ,^1,^^,  pi,. 
glaires  y  a  commis  lui-même  des  plagiats  innom-    ****** 
brables.  C'est  apparemment  pour  les  expier  qu'il 
a  tant  inventé -quand  il  a  écrit  l'histoire;  mais 

29 
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d'ailleurs, dans  tous  ses  autres  ouvrages,  il  met 
a  contribution  tous  les  auteurs ,  les  anciens ,  les 
moderi^s,  et  même  les  contemporains.  M.  de  la 
Beaumelle  a  relevé  les  nombreux  plagiats  de  la 
Henriade  ;  depuis,  M.  de  La  Harpe  en  a  relevé 
d'autres  j  ceux  de  ses  tragédies  sont  encore^  plus 
audacieux^  car  il  a  osé  ciller  les  tragédies  les  plus 
célèbres  et  les  plus  dignes  de  Tétre  :  Polieucte  , 
par  exemple,  dont  il  a  fait  fOrpheUn  de  la 
Chine  (  M™®,  de  Genlis  est  le  premier  écrivain 
qui  ait  remarqué  cet  étrange  plagiat ,  il  y  a  trente- 
sept  ans,  dans  les  Annales  de  la  yertu;  et  tout  le 
,  monde  convint  alors  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
frappant.  M.  Geoffroy  en  a  parlé  depuis  dans  le 
Journal  de  V Empire  ,  peu  de  mois  avant  sa 
mort.)  ;  Bajazet,  qu'il  a  eu  la  prétention  de  refaire 
sous  le  titre  de  Zulime}  Atrée  et  Thyeste^  qu'il 
a  refait  avec  aussi  peu  de  succès  j  sa  Mérope  y 
composée  de  la  Mérope  de  Mafiei ,  et  de  la  tra- 
gédie àiAmasis  de  la  Grange  -  Chancel  j  Ores^ 
te  y  Sémirainis  et  Rome  sauvée  y  pillées  des  tra- 
gédies de  Crébillon  ;  Alzire ,  sujet  dérobé  , 
dit-on,  à  M.  dePompignan  (i).Léfe  plus  ingé- 


T*- 


(i)  Voltaire  fut  d'abord  très  lié  avec  M.  de  Pompignan  , 
auquel  il  écrivit  les  lettres  les  plus  flatteuses  sur  ses  talens. 
Plusieurs  écrivains  assurent  que  M.  de  Pompignan  lui  confia 
une  pièce  dont  le  sujet' était /ej  Américains ,  et  que  Voltaire» 
en  lit  Ahire^  (  JSote  de  VÉditeur.  ) 
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nhvtx  traite  de  Zadig  >  pris  dans  V Histoire  des 
Cérémonies  religieuses ,  et  le  chapitre  entier  de 
t Ermite ,  .traduit  littéralement  de  l'anglais ,  du 
docteur  Parnell.  Ce  qui  est  moins  connu ,  c'est 
qu'il  a  volé  en  totalité  le  sujet  de  Nanine  à  Fon^ 
tenelle.  Cette  pièce  vo)ee  se  trouve  ^  sous  le  titr« 
^Henriette  y  dans  les  œuvres  de  Fontenelle. 

))  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  des  tragédies 
anglaises  y  surtout  de  celles  de  Shakespeare  ^  te-« 
peedant  il  en  a  pris  une  infinité  .de  choses;  plu-' 
sieurs  des  beaux  traits  du  rôle  d'Orosmane  sont 
empruntés  à^Othello.  Il  doit  i  Dryden  un  grand 
nombre  d'idées  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de 
Jules'^ésar*  Dans  la  pièce  de  BrutuSy  il  n'a  pas 
dédaigné  de  prendre  mot  à  mol  une  réponse  très 
frappante  qui  se  trouve  dans  la  tragédie  de  M^^^^ 
Barbier^  sur  le  même  sujet  j  et  il  termine  cette 
pièce  par  des  vers  imites  de  Rotrou.  Le  dénoû- 
ment  de  Brutus  et  celui  de  fVinceslas  offi*ent  la 
même  situation»  Les  beaux  vers  que  dit  Gusman 
(dans  Alzire)  avant  d  expirer,  sont  du^  à  l'his- 
toire. Le  duc  de  Guise  ^  assassiné  psu*  Poltrot  (un 
calviniste) ,  lui  dit  en  mourant  : 

«  Des  deux  religions  que  nous  professons ,  re- 
connaissez laquelle  est  la  meilleure.  La  vôtre  vous 
a  commandé  de  ra'assa'ssitier,  et  la  mienne  m'or- 
donne de  vous  pardonner.  » 
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Des  dieux  <{ue  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  tien^  t'ont  commandié  le  meurtre  et  la  vengeance^ 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner , 
iVf  ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

il  serait  trop  long  de  détailler  les  plagiats  de  si^s 
contes  et  de  ses  pièces  fugitives;  il  a  même  pillé* 
les  lettres  de  Voiture  ;  il  en  a  copié  une  presque' 
d^un  bout  à  Tauti^e  \  il  a  tiré  du  roman  de  Mn^e. 
de  Villedieu  toutes  les  idées  du  Mondain. 
»  Sa  jolie  pièce  qui  commence  par  r 

De  desseins  en  erreurs,  et  d'erreurs  en  désirs^ 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie , 

est  une  traduction  littérale  d'un  monologue* 
d!Aur€ng'Zeb ,  tragédie  de  Dryden;  et  traduire» 
c'est  piller  ^  quand  on  n'indique  pas  la  source  où- 
l'on  a  puisé.  .      . 

»  Dans  son  poëme  sur  la  Loi  naturelle  ^  on 
trouve  les  trois  vers  suivans  : 

Dans  nos  jours  passagers  de  peine  e|  de  misères , 
Enfans  d'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères > 
Aidons^nous  Vun  et  Vautre  à  porter  nos  fardeaux, 

«  Voltaire  ne  se  doutait  peut-être  pas  (  obsetve 
M.  de  La  Harpe ,  qu'il  traduisait  ici  mot  à  mot 
Saint-Paul  :  «  Portez  les  fardeaux  \%&  uns  des  au- 
tres, et  c'est  ainsi  que  vous  accomplirez;  la  loi  de. 
Jésus-Glxrist.  » 


• 
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»  M.  de  Voltaire  a  même,  pillé  un  obscur  et 
mauvais  écrivain,  Sc^ole  de  Duiyer.  M.  de 
Voltaire,  en  a  pris  des  vers  que  dit  Jocaste  dan^  .- 

OEdipe.  »  (  Nofe  de  Mme.  de  Genlis;  Dîners  du 
barond'HolbaCj  p.  Sag^  33o,  33i.  —  1822.  ) 

c 

Mme.  de  Genlis  continue  : 

«  Si  des  plagiats  nous  passons  aux  absurdité:> ,  ïn'-pii*»  «!•  voi. 
nous  dirons  qu'il  est  certain  que  M.  de  Voltaire  a 
écrit  des  inepties  qui  eussent  couvert  de  ridicule 
tout  autre  que  lui.  Peut-on  concevoir  que,  pour 
nier  scientifiquement  le  déluge  universel,  il  ait 
prétendu  (  avec  gravité  )  que  les  énormes  cou- 
ches de  coquillages  que  Ton  trouve  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  mqntagnes ,  ne  sont  que  des 
débris  et  des  dépouilles   de  quelques  pèlerins^ 
(  On  sait  que  M.  de  BuiFon  se  moqua  de  cette 
absurdité  avec  autant  de  sel  que  de  justesse  :  inde 
irœ.  )  - 

»  M.  de  Voltaire  n'a  mislemot^a^n^  dans  son 
Dictionnaire  que  pour  se  moquer  de  Tamour  de 
la  patrie;  l'auteur  n'y  croyait  pas  plus  qu'à  l'a- 
mour de  la  vertu.  Voir  ce  qu'il  a  dit  au  mot  Ban-^ 
nissement.  Ainsi ,  dans  les  innombrables  incon- 
séquences de  Voltaire^  on  peut  compter  ce  vers 
de  Tancrede:  • 

h  tous  >es  cœurs  btcn  nés  que  îa  patrie  est  chère  l 
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»  On  pourrait  citer  une  infinité  d'autres  traits 
de  ce  gexire  j  je  n'eu  rapjg^rterai  plus  qu'un  seul  y 
mais  t^ré  d'un  ouvrage  sérieux,  et  que  les  parti-» 
sans  de  M.  de  Voltaire  ont  loué  outrf  niesure  2 
le  Siècle  de  Louis  XIV. 

»  En  parlant  de  l'exécrable  Brinvilliers ,  M.  de 
Voltaire  raconte  que  le  mari  de  cette  femme  eut 
l'imprudence  de  loger  chez  lui  l'italien  nommé 
Sainte-Croix  (  qui ,  par  la  suite ,  en  devenant  l'a-» 
mant  de  la  Brinvilliers ,  l'engagea  à  empoisonner 
toute  sa  famille  );  et  M,  de  Voltaire  ajoute  : 
K  //  en  résulta  ce  qm  dev.ait  naturellement  arri^, 
ver  avec  une  femme  jeune  ^  belle  et  sensible  !  » 

))  Une  femme  sensible,  qui,  sous  prétexte  de 
charité,  essaya  ses  poisons  sur  tous  les  malades^ 
de  l'Hôtel-Dieu,  pour  empoisonner  ensuite  son 
père,  sa  mère,  ses  frères  et  son  mari  !•..  Il  est 
plaisai^t  ausSi  d'établir  çn  maxime  que  tout  marî 
qui  loge  un  homme  chez  lui  s'expose  à  être  le  té-- 
moin  et  la  victime  de  ses  crimes.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jaiyais  fait  imprimer  une  ineptie  aussi 
extraordinaire  et  aussi  extravagante.  Que  serait-, 
C6  si  l'on  ajoutait  à  ces  incompréhensibles  disr. 
tractions  de  M.  de  Voltaire,  non  seulement  ses^ 

• 

nombreux  mensonges  l\jstoriques,  mais  ses  bévues 
dans  ce  genre?  Comme ,  par  exemple,  lorsqu'il 
transforme  en  homme  le  titre  d'un  ouvrage  (  du 
l^adder)y  çç  qui  prouve  que  M,  de  Voltaire  n'a 
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jamais  lu  le  Sadder.  Ge  fut  M.  Tabbé  Foucher 
qui  lui  apprit  que  le  Sàdder  eat  un  poëme  et  noa 
un  homme. 

»  On  trouve  dans  la  Philosophie.de  V Histoire 
cette  savante  remarque  :  «(  Jean  Castriot  était  le 
fils  d'un  despote,  c'est-à-dire ,  d'un  prince  vas- 
sal ;  car  c'est  ce  que  signifiait  despote ,  et  il  e/st 
étrange  que  l'on  ait  affecte  le  mot  despotique 
aux  grands  souverains  qui  se  sont  rendus  abscH 
lus.  »  M.  Larcher,  et  beaucoup  d'autres  auteurs, 
n'ont  pas  manque  de*  relever  cette  méprise ,  qui 
est  fort  étrange  j  et  le  mot  despotique  a  toujours 
signifié,  non  xm prince  vassal^  mais  un  maître 
absolu  qui  commande  à  des  esclaves.  ^ 

»  On  Ut,  dans  la  Raison  par  Alphabet,  que  les 
Juifs  empruntèrent  le  nom  de  Jehàvah  des.  Sjr-^ 
riens ^  et,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ^ 
qu'ils  empruntèrent  ce  mot  de  Jého^ah  des  Phé^ 
jûciens;  et,  dans  la  Philosophie  de  V Histoire  y 
qu'ils  empruntèrent  ce  mot  des  Égyptiens.  Tout 
lecteur  verra  dans  ces  divers^  J  opinions  au  moins: 
deux  bévues;  mais  les  savans  en  ont  trouvé  trois,  et 
l'ont  prouvé,  ce  mot  étant  hébreu,^  et  par  consé- 
quent n'ayant  été  emprunté  ni  des  Syriens  ^  ni 
des  Phérkiciens ,  ni  des  Égyptiens. 

»  Le  même  auteur  a  écrit ,  dans  sa  Bible  enfin 
expliquée^   cpH  aucun  prophète  ri  a  dit  que  h 
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Messie  serait  appelé  Nazaréen ^  parce  que,  ne 
sachant  pas  l'hébreu,  il  ignorait  que  le  nom  de 
Nazaréen ,  Notzziy  a  la  même  racine  et  la  même 
signification  que  celui  de  Notzer,  qu'Isaïe  donne 
au  Messie.  (  Voir  la  réfutation  de  la  Bible  enfin 
expliquée  y  savant  ouvrage  en  un  volume,  où 
Ton  relève  une  foule  de  mensonges,  d'erreursTet 
de  méprises  inconcevables  de  M.  de  Voltaire. 
Cet  ouvrage  a  paru  en  1781 .  )  Cest  avec  la  même 
érudition  que  M.  de  Voltaire  appelle  la  ville  de 
Cariât  de  Sépker  un  pays,  et  qu'il  dit  {^J)éfense 
de  mon  oncle  )  :  «  Si  Ton  cultivait  alors  les  ' 
«:iences  dans  la  petite  ville  de  Dalnr ,  combien 
devaient-elles  être  en  honneur  dans  Sydon  et 
dans  Tyr ,  qui  étaient  appelées  le  pays  des  Li-> 
vreSj  le  pays  des  Archives.  » 

»  Le  même  auteur,  M.  de  Voltaire,  par  une 
distinction  difficile  à  concevoir,  dans  la  Philor 
Sophie  de  F  Histoire ,  met  le  livre  de  Josué ,  et* 
d'autres  encore,  dans  le  Pentateuque ^  oubliant 
jusqu'à  la  signifîca\ion  Au.  Pentateuque  ^  qui  lui 
aurait  rappelé  que  ce  recueil  rie  contient  que  les 
cinq  livres  du  législateur,  et  que  ni  h  Lii^re  de 
Josué  y  ni  d'autres ,  n'en  firent  jamais  partie.  For- 
cée de  me  borner  à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
ples, je  ne  puis  citer  une  infinité  d'autres  mépri-^. 
ses  tout  aussi  singulières;  mais  on  pçuf,  sur  ce 
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point,  consulter  les  critiques  que  Tai  indiquées  ; 
on  y  trouvera,  dans  ce  genre,  une  loule  de  traits  • 

vraiment  cftrieux. 

))  M.  de  Voltaire  a  fait  beaucoup  de  plaisanter iess«  r.Hicuir.cM. 

.      ,  ITT        tr»«iiction»  et  ■€« 

sur  Tinconséquence  et  les  contradictions  de  J  .-J .  ^;;.*^™;;;;:;;- 
Housseau ,  et  c'est  un  droit  qu'assurément  il  nV  . 
vait  pas,  lui  qui  se  contredit  si  souvent,  et  d'une 
manière  si  frappante  et  si  grossière  ;  lui  qui  dit 
que  le  père  Daniel  ne  pa^se  pas  pour  un  histo- 
rien •  assez  profond  et  assez  hardi ,  mais  qiid 
passe  poW  un  historien  très  véridique;  qjiil 
peut  errer  quelquefois^  mais  qiCil  ri  est  pas  per- 
mis de  V appeler  un  menteur;  et  celui  qui  porte 
ce  jugement,  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel  est 
un  indigne  historien^  qui  insulte  à  la  vérité  et  à 
ses  lecteurs, 

»  M.  de  Voltaire  a  été  un  grand  panégyriste  de 
Pope,  c'estrà-dire  du  fond.de  sa  doctrine,  qui 
consiste  à  prouver  que  tout  est  bien.  M.  dé 
Voltaire  appelle  Pope  un  philosophe  sublime  j 
qui  a  porté  le  flambeau  dans  Tabime  de  F  être  ; 
çt,  dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  le 
poëme  sur  la  destruction  de  Lisbonne ,  le  poète 
français  rejette  formellement  ce  même  axiome. 

»  M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  Fim- 
mortalité  de  l'âme  est  une  croyance  utile  ^salu-* 
taire  y  sainte  y  nécessaire  aux  hommes;  et,  daiis 
une  multitude  de  volumes,  il  a  nié  celte  vérité  j 
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entre  autreà  dans  ses  lettres  de  Memmius,  et  son 
A  B  C  yO\i  f  on  trouve  cette  (conclusion  si  for- . 
melle  :.  «  Parlons  plus  franchemeiH ,  il  ny  a 
-point  d'âme;  ce  ^sterne  est  le  plus  hardi,  le 
plus  étonnant  de  tous,  et  au  fond  le  plus  sim^ 
pie.  )ï  Dans  une  lettre  à  M.  d'Argental,  il  pro- 
fèfe  cet  autre  blaspliéme  :  «  Notre  âme  immor-^ 
telle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien  pen- 
ser. C'est  dommage  crue  La  Métrie  ait  fait  un 
assez  mauvais  ouvrage  sur  Thoïame-machine ,  le 
titre  était  admirable  (i).  » 

»  On  Kt ,  dans  plusieurs  ouvrages  de  M .  de  Vol- 
taire^ les  plus  pompeux  éloges  de  Zordustre,  qu'il 
appelle  un  grand  homme]  un  sage  législateur^ 


.  (i  )  «  Quel  dommage ,  en  effet,  de  n'avoir  pas  pu  nous  prou- 
ver que  nous  ne  valons  pas  mieux  qu'une  huître  ou  un 
porc  !  Comme  une  telle  conviction  élèverait  t'âme  et  perfec- 
tionnerait la  vertu  !  et  combien  une  idée  si  noble  et  si  riante 

m 

contribuerait  à  notre  bonheur  !» 

(  Noie  de  M*»«.  de  Genlis,  Dîners  du 
baron  d'If albag,^.  3 i5.  ) 

Le  style  de,  Voltaire ,  si  bien  assorti  aux  sentimens  qu'il 
professe,  rappelle  que  M">«.  dn  Châtelet ,  son  intime  amie , 
et  kmme phihsophe  y  auteur  dan  Traité  du  Bonheur,  place 
ai;t  rang  des  choses  qui  contribuent  le  ^us  an  bonheur,  Véiat 
de  santé  gui  /ait  aller  régulièrement  à  la  garde-robe. 
Quelle  dëlicatesse  de  style ,  et  surtout  quelle  ndUlesse  de 
pensée!  O  philosophie,  philosophie! 

(  Note  de  t Éditeur.  ) 
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• 

Il  assure  que  ses  écrits  sont  admirables  et  fort  su-- 
périeurs  à  tous  les  libres  des  Juifs;   et,  dans 
d'autres  ou\rage«>,  il  dit  que   Z oroastre  ri  est 
qu  un  fou  dangereux ,  et  que  Nostradamus  et  *^ 
le  médecin  des  urines  sont  des  gens  raisonnables  • 
en  comparaison  de  cet  ^ergumène.  Il  ajoute  que 
5es  écrits  ne  sont  c^ un  fatras  abominable ,  dont  ^ 
on  ne  peut,  lire  deux  pages  sans  ai^oir  pitié  de  la 
pâture  humaine, 

»  Dans  ses  lettres  au  roi  de  Prusse ,  M.  de  Vol- 
taire réfute  avec  force  le  système  de.  la  fatalité  ; 
et  dans  les  articles  Chaînes  des  éuénemens,  DeS" 
tinéç.  Liberté  y  du  Dictionnaire  philosophique  , 
il  y  soutient  Isl  fatalité  absolue. 

»  Son  inconséquence  a  été  la  même  avec  une  in* 
finité  de  gens  de  lettres,  entre  autres  J,-rB.  Rousr- 
seau ,  Pompignan,  Maupertuis ,  le  présidenJL  Hé- 
nault,  qu'il  a  commencé  par  louer  e^jksivement, 
et  qu'il  a  ensuite  déchirés  et  calomnies  sans  relâ- 
che. Desraahîs,  auquel  il  adressa  une  de  ses  plus 
joUes  pièces  fugitives ,  qui  commence  ainsi  : 

Vos  J9U114S  mains  cueillent  des  fleurs 
pont  je.a'ai  pi  fis  c|ue  les  épines  i 

et  qu'il  appelle  ensuite  nnfat^  un  polisson; 
Gresset  qu'il  a  traité  de  même;  et  tant  d'autres.  » 
(  Mmc.  dfe  GenKs,  les  Dîners  du  baron  d'ffol-. 
pçç ,  Qote  de  la  page  Sai.  ) 
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»  M.  de  Voltaire  serait  infiniment  moins  mé- 
prisable, s'il  avait  mêlé  à  ses  monstrueux  écarts 
quelques  grandes  vues  politiques ,  et  qu'il  se  fut 
.  abusé  lui-même  par  un  système  spécieux.  La  poli- 
tique, fut-elle  fausse^  ennoblit  en  quelque  sorte 
les  principes  erronés  d'un  homme  d'esprit;  elle 
-  ne  les  justifie  pas  ^  mais  elle  leur  donne  ce  motif 
imposant  d'amour  du  bien  public  et  d'un  tendis 
intérêt  pour  les  générations  futures^  dotit  l'en- 
thousiasme réel  ou  factice  excuse  toujours ,  aux 
yeux  de  la  multitude ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
faire  à  la  génération  présente.  M.  de  Voltaire 
avait  l'esprit  trop  frivole  pour  l'appliquer  à  la 
politique;  il  ne  s'en  est  jamais  occupé.  En  pré- 
parant un  bouleversement  universel,  il  n'avait 
ni  plan,  ni  système;  il  méprisait  naturellement 
le  peuple;  et  les  idées  d'égalité  révoltaient  son 
orgueil  (ijBp 


migmmt. 


(i)  «  U  faut  (dit*il  dans  ses  lettres)  séparer  le  sot  peuple 
des  honnêtes  gens  pour  jamais,  et  il  me  semble  que  La  chose 
est  assez  avancée.  On  ne  saurait  souf&ir  Tabsurde  insolence 
de  ceux  qui  vous  disent  :  «  Je  veux  que  vous  pensiez  comme 
votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse.  »  Par  conséquent,  ob^ 
serve  M*>^".  de  Genlis,  si  votre  tailleur  est  un  bonnette 
homme,  qui  pense  qu  il  faut  avoir  de  bonnes  moeurs,  delà 
probité,  de  rhumanité^  il  ne  faut  pas  s'abaisse/^  a  penser 

comme  lui Au  reste,  ceci,  ainsi  que  toutes SjB^ lettres ,^ 

prouve  (  car  il  y  répète  plusieurs  fois  quï/  ne  veut  pbint  du 
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.  »  M>  de  Voltaire  haïssait  les  grande  seigneurs^ 
parce  qu'il  n'était  pas  né  dans  leiyr  classe.  Loin  - 
de  dédaigner  les  richesses,  les  distinctions,  les  ^ 
honneurs,  il  en  fut  fort  avide  ^  mais  il 'aurait  vou-^ 
lu  qu'on  les  prodiguât  aux  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  abhorra  la  religi^on,  les  prêtres  et  les 
parlemens,  .qui  condamnèrent  ses  ouvrages  .et 
ses  mœurs. -Tout  fut  abject  et  puéril  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite^  parce  qu'un  orgueil  effréné 
et  le  plus  profond  égoïsme  en  furent  unique- 
ixient  les  mobiles  et  la  cause. 

.»  Xoutesa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans,  n'a 
été,  comme  celle  des  Sarrasins  dont  parle  Am- 
mien  M arcellin ,  qu'une  longue  fuite.  Toujours 
chassé,  toujours  poitrsuivi,  attaquant  sans  cesse 
et  fuyant;  se  déguisant,  se  masquant  pour  se 
venger ,  et  se  trahissant  toujours  par  le  cynisme 
de  ses  écrits;  tour-à-tour  et  souvent  à-la-fois  flat- 
teur et  calomniateur;  impudent  et  lâche;  épui- 
sant en  même  temps  toute  l'eflfronterie  de  l'im- 
piété et  du  libertinage,  et  toute  la  bassesse  de 
riiypocrisie;  inconséquent  autant  que  perverti; 


gouvernement  de  la  canaille  )  qu'avec  le  projet  de  faire  une 
révolution,  il  n'avait  nullement  dessentimens  démocratiques. 
Tous  les  philosophes  voulaient  renverser  les  autels  et  les  trô- 
nes ;  mais ,  à  l'exception  de  Rousseau,  ^Is  ne  voulaient  point 
du  gouvernement  démocratique. 
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prêt  à  faire  le  sacrifice  de  la  raison  au  brillant 
*  d'une  pens&;  un  historien  sans  foi,  qui  donne 
ses  idçes*  pour  des  faits,  di  qui  coui*;après  des  fic- 
tions pour  répandre  des  ridicules  sur  ce  que  nous 
avons  de  plus  sacré;  un  poète  qui  aurait  excellé, 
.  s'il  avait  embrassé  nioins  d'objets....  "Mais  par 
quelles  indécences  nVt-il  pas  déshonoré  ce  ta- 
lent ?...  Le 'temps  dissipera  enfin  le  prestige  qui 

en  fait  aujourd'hui  un  homme  si  merveilleux 

Il  se  bat  en  désespéré  contre  la  Religion  qui  le 
poursuit.  Combien  de  fois  la  crainte  de  la  mort 
a-t-elle  porté  le  trouble  et  les  horreurs  au  fond 
de  sa  conscience?....  Uii  jour  il  se  souviendra 
des  maux  qu'il  a  faits  à  Jérusalem;  mais  les  lar- 
mes dans  une  terre  étrangère  ne  seront-elles»  pas 
celles  d'un  Antiochus?  Nunc  verb  reminiscor 
malorum  quœfeci  in  Jérusalem,  j-  » 


Note  de  l'Editeur, — Mgr.  Tarchevéque  tfAuch,  connu  par 
sa  piétë  extraplaire,  et  par  sa  vigilance  vraiment  pastorale, 
donnait  cette  instruction  pour  préserver  ses  ouailles  du  poison 
de  rimpiétë ,  qui  faisait  des  progrès  effrayans  ;  il  faisait  con- 
naître, comme  il  le  devait ,  le  caractère  et  les  mœurs  du  plus 
ardent  propagateiu*  de  Tincrëdulitë.  Aussi  Yoltaire  ne  man- 
que-t-ilpas  de  traiter  ce  digne  prélat  àUmbécille,  d'homme  qui 

4 

ne  sait  ni  lire  mi  écrire^  Il  le  met  au  rang  des  hommes  les  plus 
vils  5  il  pousse  sa  brutalité  jusqu'à  le  tutoyer,  Tappeler  J.-F.  ; 
il  lui  reproche  Targent  qu'il  suppose  avoir  prêté  à  son  neveu. 
Or,  on  demande  à  Tliomme  le  plus  grossier,  s'il  n'aurait  pas 
mieux  valu,  pour  Tindéccnt  Voltaire,  n  avoir  jamais  su  ni 


f 
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lire ,  ni  ëck'ire ,  que  ée  déshonorer  seï  talens  par  de  sembla-- 
bïes  excès. 

Eh  !  que  Êjkt  autrement^  aujourd'hui ^  les  disciples  de  son 
ëcole,  les  dignes  successeurs  de  ses  doctriues  ?  tlelisez ,  s'il 
se  peut^  sans  le  plus  profond 'dëgoût.  Tes  insolentes  diatri- 
bes, les  sarcasmes  odieux,  ks  grossièretés  repoussantes  que 
des  énergumènes,  k  tant  Tinjure  ,  vomissaient  dernièrement 
encore ,  dans  leurs  écrits  Tangeux ,  contré  Tibi  des  prélats  les 
plus  vénérables  et  les  plus  distingués  de  FÉglise  de  France  , 
par  son  savoir,  ses  vertus  et  son  éloquence  pastorale.  Mais 
ces  furieux  ont  travaillé  en  vain  ;  le  mépris  public  a  fait 
aussitôt  justice  de  leurs  brutales  invectives^ 


II.  3o 
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VOLTAIRE  ET  D'ALEmArT, 


Par  m.  BARRDëL. 


«  Voltaire  était  bouillant^    colère  et  impé- 
tueux; d'Akmbert,  réservé,  froid,  prudent  et 
astucieux.  Voltaire  aimait  l'éclat  ;  d'Alembert  sé 
cachait  pour  n'être  qu'aperçu.  L'uii  ne  dissimu- 
lait que  malgi^lui,  en  chef  qui  doit  masquer 
ses  batteries.  D  aurait  mieux  aimé,  comme  il 
s'en  explique  lui-même,  faire  à  la  Religion  une 
guerre  ouverte,  et  mourir  sur  un  tas  de  chrétiens 
(^qoL  il  SLp^elle  bigots)  immoles  à  ses  pieds.  L'autre 
dissimulait  par  instinct  :  la  guerre  qu'il  faisait 
était  d'un  demi-chef,  qui  rit  derrière  ses  buis- 
sons, de  voir  ses  ennem^is  tomber,  les  uns  après 
les  autres,  dans  les  pièges  qu'il  a  tendus. 

»  Hardi  jusqu'à  l'impudence,  Voltaire  brave, 
nie ,  affirme ,  invente ,  contrefait  l'Écriture- 
Sainte,  les  Pères,  l'Histoire;  appelle  également 
le  oui,  le  non;  frappe  partout  également,  peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  ait  blessé.  D'Alembert, 
sur  ses  gardes,  prévoit  une  réplique  qui  pourrait 
le  compromettre;  il  marche  enveloppé  de  nua- 
ges, et  toujoiirs  de  côté,  de  peur  qu'on  ne  sache 
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où  il  tend.  Qu^on  Tattaque^  il  s'enfuit;  il  dissi- 
mule toute  réfutation.  Il  aime  mieux  paraître 
n'avoir  pas  combattu  qu'ajouter  au  bruit  de  sa 
défaite^  Voltaire  ne  demande  qu'à  connaître  ses 
ennemis;  il  les  appelle  tous;  cent  fois  défait^ 
cent  fois  il  revient  à  la  charge  ;  c'est  eu  vain  qu'on 
réfute  Terreur,  il  la  redit,  la  répète  saiîS  cesse  ; 
il  voit  toute  la  honte  dans  la  fuite ,  jamais  dans 
la  défaite . ...» 

(  Extrait  des  Mémoires  pour  sentir  a 
V Histoire  du  Jacobinisme.  ) 


X  ■ 
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DE  VOLTAIRE, 


Par    SABATIER    DE    CASTRES. 


«  Silliomme  de  génie  en  littérature  est  celui-là 
seul  qui  a  reculé  les  bornes  d'un  art.,  M.  de  Vol- 
taire, qai  n'a  pas  été  plus  loin ,  ni  si  loin  qu'Ho- 
mère, Virgile  et  Le  Tasse  dans  l'Épopée  j  que 
l'Arioste  dans  la  poésie  héroïque,*  que  Corneille, 
Racine,  dans  la  tragédie  ;  Molière,  dans  la  comé- 
die ,•  Quinault,  dans  l'Opéra  ;  Jean^'Baptiste  Rous- 
seau, dans  la  poésie  lyrique  j  M.  de  Voltaire,  dis- 
je,  ne  sera  jamais  placé  au  rang  des  hommes  de 
génie  que  par  l'enthousiasme  et  la  mauvaise  foi. 
Si,  dans  les  i^ciences,  le  grand  homme  est  celui- 
là  seul  qui  a  un  caractère  décidé^,  des  principes 
fixes,  un  système  suivi  de  raisons  ou  d'idées,  qui 
osera  soutenir  que  M.  de  Voltaire  mérite  ce  titre? 
Quel  écrivÉ^in  s'inquiéta  moins  que  lui  de  mettre 
de  l'unité  et  de  la  suite  dans  ses  conceptions  ?  Il 
est  aisé  de  remarque^*  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
l'inspiration  du  moment,  les  variations  de  l'Lu- 
meur,  l'inconstance  des  affections,  la  différence 
des  intérêts.  De-là  vient  qu'on  ne  le  trouve  ja- 
mais lé  même^  qu'il  a  changé  de  façon  de  penser 
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suivant  les  circonstances;  que  le  pour  et  le  contre 
96  débattent  dans  la  collection  dé  ses  œuvres; 
qu'il  détruit  et  qu'il  édifie  ;  qu'il  décide  et  qu'il 
rétracte;  et  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les 
nuances^  il  finit  par  être  sans  couleur  et  sans 
forme  déterminée.  » 

En  effet^  je  défie  quiconque  lira  ses  écrits  avec 
quelque  réflexion^  de  trouver  une  seule  opinion 
qu'il  n'ait  tour-à-tour  approuvée  et  combattue^ 
aucun  système  qu'il  n'ait  réfuté  et  défendu. 
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DE   VOLTAIRE, 


PiH  M.  l'abbé  GALLARD. 


a  La  pompe  de  l'éloquence  et  les  charmes  de  la 
poésie  y  l'étude  de  la  nature  et  les  recherches  de 
l'érudition ,  les  subtilités  du  raisonnement  et  les 
abstractions  de  la  métaphysique ,  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit  humain  furent  épuisées  pour 
détruire  la  religion  de  nos  pères. 

»  Le  nombre  de  ses  ennemis  croissait  tous  les 
jours;  on  les  voyait  rangés  sous  difFérens  chefs  , 
dont  le  plus  fameux ,  le  trop  célèbre  V^oltaire  , 
s'élevait  au-dessus  de  tous  les  autres,  par  le  zèle 
de  l'impiété  autant  que  par  l'éminence  de  ses  ta- 
lens.  Ce  zèle  s'était  allumé  dans  son  cœur  dès 
ses  plus  tendres  années  ;  il  s'accrut  avec  l'âge ,  et 
prit  une  nouvelle  activité  dans  les  glaces  de  la 
vieillesse.  Sa   maxime  fondamentale  était  qu'il 
n'y  avait  rien  de  sérieux  en  cette  vie,  et  que  le 
s.age  se  moque  de  tout.  Ses  injures,  ses  calomnies 
et  ses  intrigues  les  plus  odieuses ,  ne  donnèrent 
pas  à  la  religion  des  atteintes  aussi  funestes  que 
le  ridicule  dont  il  savait  couvrir  les  objets  les 
plus  sacrés  et  les  personnages  les  plus  vénérables. 
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D  lança  sur  la  pudeur,  compagne  inséparable  de 
la  piété,  deis  traits  dont  elle  interdit  le  souvenir. 
Ce  rire  moqueur,  qui  lui  ^it  naturel,  se  com- 
muniquait rapidement  aux  âmes  légères,  dont  le 
nombre  est  infini  ;  et  faisant  taire  la  raison  et  le 
sentiment,  leur  ini^irait,  avec  le  mépris  des  cho- 
ses saintes,  le  mépris  de  Thonneur  et  de  la  ver- 
tu. Tel  fut  Foracle  du  xviiie.  siècle.  C'est  ainsi 
qu'il  préludait  au  renversement  (Je  cette  monar- 
chie, et  qu'il  mérita  Thommage  solennel  que  ses 
disciples  lui  ont  rendu  au  nioment  où  ils  portè- 
rcint  leurs  mains  destructives  sur  cet  antique  édi- 
fice^ sans  prévoir  qu'ils  seraient  écrasés  sous  ses 
ruines.  » 
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DE    VOLTAIRE, 


Par  m.  DEMAISTRE. 


Àprâs  avoir  passé  en  revue  la  coalition  hon- 
teuse réunie,  et  pour  aiiisi  dire  ameutée  contre  . 
la  religion,  M.  Demairtre  termine  en  disant  : 

w  Un  homme  unique,  Voltaire,  puisqu'il  faut 
le  nommer,  à  qui  l'enfer  avait  remis  ses  pouvoirs, 
se  présienta  dans  cette  nouvelle  arène ,  et  combla 
les  vœux  de  l'impiété.  Jamais  l'arme  de  la  plai- 
santerie n'avait  été  maniée  d'une  façon  aussi  re- 
doutable,  et  jamais  on  ne  l'employa'  contre  la 
vérité  avec  autant  d'effronterie  et  de  succès.  Jusr 
qu'à  lui,  le  blasphème,  cisconscrit  par  le  iiégoût,^ 
ne  tuait  que  le  blasphémateur  ;  dans  la  bouche 
du  plus  coupable  des  hommes,  il  devînt  conta- 
gieux en  devenant  charmant.    Encore  aujour-, 
d'hui ,  l'homme  sage  qui  parcourt  les  écrits  de  ce 
bouffon  sacrilège ,  pleure  souvent  d'avoir  ri.  Une 
vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  afin  que  l'église 
sortît  victorieuse  des  trois '"épreuves  auxquelles, 
une  institution  fausse  ne  résistera  jamais  :  le  syl-. 
logisme ,  l'échafaud  et  l'épigramme » 


DE    VOLTAIRE.  459 


VVtiWXivtriiijvtvinir>ftiJV>r>Aivifirini  njvfDtif  uvmnr '***^*''^*-^*^^'*-*^**^*^*^*^^**^*^*'**^*'*^**V***r 


DE    VOLTAIRE, 


Par  PALISSOT, 


<r  II  (  Voltaire  )  était  frondeur  à»  Londres^ 
courtisan  à  Versailles,  chrétien  à  Nancy,  incré- 
dule a  Berlin.  Dans  la  société  il  jouait  tour-à-tour 
les  rôles  d'Aristipe  et  de  Diogène.  Il  recherdiait 
les  plaisirs,  les  goûtait  et  les  célébrait;  s'en  lassait 
et  les  frondait.  Par  une  suite  de  ce  caractère,  il 
passait  de  la  morale  à  la  plaisanterie ,  de  la  pliilo-^ 
Sophie  à  l'enthousiasme ,  de  la  douceur  à  l'em-* 
portement,  delà  flatterie  à  la  satire,  de  l'amour 
de  l'argent  à  l'amour  du  luxe,  de  la  modestie 
d'un  sage  à  la  vanité  d'un  grand  seigneur.  On  a 
dit  que,  par  ses  famiharités  avec  les  grands ,  il  se 
dédommageait  de  la  gêne  qu'il  éprouvait  quel- 
quefois avec  ses  égaux;  qu'il  était  sensible  sans  at-* 
tactement,  voluptueux ^ns  passion,  ouvert  sans 
franchise,  e.t  libéral  sans  générosité.  On  a  dit 
qu'avec  les  personnes  jalouses  de  le  connaître ,  il 
commençait  pat*  la  politesse ,  continuait  par  la 
froideur,  et  finissait  ordinairement  par  le  dégoût,, 
à  moins  que  ce  ne  fussent  des  httérateurs  accré- 
dkés,  ou  des  hommes  puissans  qu'il  avait  inté» 


•  **»  ^ 
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rêt  de  ménager  ou  de  conserver.  On  a  dit  qu'il  ne 
tenait  à  rien  par  choix,  et  tenait  à  tout  par  bou- 
tade. 

j)  Ces  contrastes  singuliers  ne  se  faisaient  pas 
moins  apercevoir  dans  son  physique  que  dans  son 
moral.  J'ai  cru  remarquer  que  sa  physionomie  par- 
ticipait à, celle  de  l'aigle  et  à  celle  du  singe  :  et  qui 
sait  si  ces  contrastes  ne  seraient  pas  le  principe  de 

son  goût  favori  pour  les  antithèses? Quelle 

étrange  et  continuelle  akernative  d'élévation  et 
de  petitesse,  de  gloire  et  de  ridicule!  Combien 
de  fois  ne  s'est-il  pas  permis  d'allier  à  la  gravité 
de  Platon  les  lazzis  d'Arlequin  !  w 
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DE  VOLTAIRE, 


Par  m.  •***. 


K  L'ardeur  excessive  et  l'impétueuse  dâica- 
tesse  de  son  amour-propre  (  de  Voltaire  )  ont  été 
la  cause  de  ses  variations  j  de  ses  ëgaremens,  de 

■  « 

l'altération  de  ses  idées ,  de  ses  goûts  et  de  ses 
sentimens.  De^^là  ces  transports  d'estimé  et  ces 
haines  implacables  contre  tant  d'hommes  de  let- 
^tres  qui,  tour^-tour,  ont  été  comblés  de  ses  élo- 
ges ou  accablés  de  ses  sarcasmes,  selon  le  cas 
qu'ils  ont  paru  faire  de  son  mérite,  ou  selon  l'opi- 
nion du  public  sur  le  leur.  De-là,  d'aborfii  ami  et 
flatteur  du  grand  Rousseau,  il  est  devenu  son  en- 
nemi le  plus  acharné,  et  n'a  cessé  de  le  poursui- 
vre sous  la  cendre  qui  couvre  son  tombeau.  De-la, 
ami  et  flatteur  de  Maupertuis  ,  la  préférence 
éclairée  d'un  grand  roi  le  soulève  contre  ce  phi- 
losophe, et  l'engage  dans  des  démêlés  qui  lui  ont 
été  si  honteux  et  si  funestes.  De4à,  ami  et  admi- 
rateur de  CrébiUon,  il  a  publié,  du  vivant  de  ce 
poète,  des  critiques  anonymes  contre  lui,  parce 
qu'il  était  jaloux  de  sa  gloire,  et  des  libelles  après 
sa.  mort  «  De4à,  ami  et  admirateur  de  J.-J,  Rous- 
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seau^  il  a  insulté  plus  encore  à  ses  disgrâces  qu'à 
ses  erreurs,  à  cause  de  la  supériorité  de  son  élo- 
quence, et  du  peu  de  cas  qu'il  a  paru  feire  de  la 
philosophie  et  de  ses  disciples,  De-là,  ami  et  dé- 
fenseur de  Montesquieu,  il  s'est  permis  les  criti* 
ques  les  plus  minutieuses  et  les  plus  injustes  con-« 
tre  ses  ouvrages,  afin  de  s'élever  au^nlessus  de  lui. 
De-là,  ami  et  défenseur  d'Helvétius,  il  a  attendu 
le  moment  de  sa  mort  pour  le  mépriser  et  le  ren- 
dre ridicule.  De-là  enfin,  le  recueil  de  ses  ouvra- 
ges offre  uii  choc  perpétuel  de  louanges,  de  blâ- 
me, d'applaudissemens,  de  sarcasmes,  de  flatte- 
rie et  d'emportemens.  » 

(  Extrait  des  Siècles  littéraires^ 
art.  Voltaire.  ) 


■*w 
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DE  VOLTAIRE, 


Par  m.  *♦♦. 


•  4c .  De  grands  talens^  etFabus  de  ses  talens  porté 
aux  derniers  excès;  des  traits  dignes  d'admira- 
tion^ une  licence  monstrueuse  ;  des  lumières  capa- 
bles d'honorer  son  siècle,  des  travers  qui  en  sont 
la  honte;  des  sentimens  qui  ennoblissent  l'huma- 
nité, des  faiblesses  qui  la  dégradent;  tous  les 
charmes  de  l'esprit,  et  toutes  les  petitesses  des 
passions;  l'imagination  la  plus  brillante,  le  lan- 
gage le  plus  cynique  et  le  plus  révoltant;  de  la 
philosophie  et  de  l'absurdité;  la  variété  de  l'éru- 
dition, et  les  bévues  de  l'ignorance;  une  poésie 
riche,  et  des  plagiats  manifestes;  de  beaux  ou- 
vrages, et  des  productions  odieuses;  de  la  har- 
diesse et  une  basse  adulation  ;  des  hommages  à  la 
reUgion  et  des  blasphèmes;  des  leçons  de  vertu , 
et  l'apologie  du  vice;  des  anathêmes  contre  l'en- 
vie, et  l'envie  avec  tous  ses  accès;  des  protesta- 
tions de  xèle  pour  la  vérité,  et  tous  les  artifices  de 
la  mauvaise  foi  ;  l'enthousiasme  de  la  tolérance , 
et  les  emportemens  de  la  persécution;  telles  sont 
les  étonnantes  contrariétés  qui,  dans  un  siècle 
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moins  inconséquent  que  le  nôtre  ^  décideront  du 
rang  que  cet  homme  unique  (Voltaire)  doit  oc- 
cuper dans  Tordre  des  talens^  et  dans  celui  de  la 
Société.. ••  » 

(  Les  trois  Siècles  de  la  Littérature 
française  y  art.  Voltaire.  ) 
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DE  VOLTAIRE, 


P^E  M***.  Poreniruy,  178a. 


«  Ses  affreux  systèmes  brisent  tous  les  liens  qui 
attachent  l'homme  à  la  vertu,  flattent  les  cœups 
gâtés,  favprisent  Fimpiétëv,  et  satisfont  toutes  les 
passions,  ces  ennemis  redoutables  de  la  raison  et 
de  la  religion.  Possédant  un  style  agréable,  avec 
le  funeste  talent  de  donner  un  tour  ridicule  aux 
choses  les  plus  sérieuses  et  les  plus  sacrées,  Yol- 
TAïKE  est  entré  en  Hce  :  saillies  ingénieuses,  plai- 
sant^ies  légères,  bons  mots,  contrastes  frappans, 
peintures  riantes,  réflexions  hardies,  écrits  hcen*- 
cieux,  dans  lesquiels  rien  n  est  respecté,  dans  les- 
quels on  n'épargne  ni  puissance,  ni  rang,  ni  di- 
gnité.... Détruire  tout  ce  qui  est  capable  d'arrêter 
et  de  contenir,  pour  séduire  et  empoisonner,-  ad- 
mettre à  peine  Texistence  d'un  Être  suprême  (i); 


(i)  «  Tenez  votre  âme  en  ëtat  de  désirer  toujours  qu'il  y 
ait  un  Dieu,  et  vous  n'en  douterez  jamais.  »  C'est  la  pensée 
d'un  auteur  qu'on  ne  soupçonne  pas  d'avoir  trop  de  préjugés 
religieux.  «  Adorez  l'Éternel ,  dit-il  ailleurs,  et  tous  les  fan- 
tômes de  l'athéisme  s'évanouiront.  L'homme  de  bien  croit  a 
Dieu  par  sentiment ,  et  n'a  dès-lors  rien  k  redouter  de  l'a- 
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saper  les  fondemens  de  tout  culte  par  le  dogme 
absurde  d'une  indifférence  qui  suppose  tous  les 
cultes  également  agréa^jles  à  Dieu;  tracer  uncj 
législation  de  licence  pour  cette  vie,  d'impunité 
dans  l'avenir;  anéantir,  avec  les  lois  divines, 
l'autorité  des  lois  naturelles;  ôter  à  la  vertu  ses 
espérances,  au  vice  ses  craintes  et  ses  remords; 
réduire  enfin  l'homme  au  rang  des  brutes  (i)  ; 


théisme;  quand  ce  monstre  parviendrait  k  étonner  la  raison, 
le  coeur  réclamerait  toujours.  Accablé  du  poids  de  vingt  so-^ 
*    phismes,   il  dirait  encore  :  Je  sens  qu  il  y  a  un  Dieu.  »  £t 
quel  est  Fauteur  qui  a  dit  cela  ?  C'est  J.-/.  Rousseau, 

(i)  Ce  monstrueux  système,  admis  chez  la  pluralité  de  nos 
philosophes  k  la  moderne ,  que  V.hornme  n*a  rien  au-^ssus 
de  la  béte,  entraîne  nécessairement  au  crime.  La  pensée  du 
néant  n*efFraye  plus  les  scélérats.  U  est  donc  très  important 
pour  le  bonheur  de  la  société ,  que  les  méchans  ne  regardent 
pas  leurs  âmes  comme  celles  des  animaux ,  et  la  mort  comme 
un  anéantissement.  U  faut  qu'ils  joignent  la  crainte  d'une  au« 
tre  vie  aux  craintes  temporelles  qui  les  agitent  et  souvent  les 
retiennent.  Affaiblir  cette  crainte,  c'est  détruire  les  fortifica^ 
tions  d'une  place  qu'on  habite,  C  est  appeler  par  cette  dés^ 
truction  les  brigands  qui  voudront  s'en  emparer.  Je  serais  cu- 
rieux de  voit  un  de  nos  matérialistes  aux  prises  avec  un  voleur 
qui  lui  tiendrait  ce  langage  (  en  lui  demandant  la  bourse  ou 
la  vie  )  :  a  Monsieur,  je  n'espçre  rien  dans  l'autre  vie,  je  suis 
malheureux  dans  celle-ci,  tandis  que  vous  regorgez  dé  toqt  : 
il  faut  de  l'égalité  parmi  les  hommes ,  c'est  la  doctrine  que 
vous  enseignez;  je  veux  mettre  k  profit  vos  leçons.  Entre 
vous  et  moi,  il  me  faut  la  moitié  de  votre  coâre-fort^  ou  je 
vous  coupe  la  gorge,  n  Oh  I  je  suis  sûr  que  notre  prétendu 
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c'est  àVee  ces  découvertes  que  Totacle  des  soi- 
disant  philosopha  s'est  fait  tout  k  tout,  à  tous 
les  caranptères,  à  tous  les  penchans^  à  tous  le» 
faiblA»  pour  attirer^  pour  entraîner  tout.  Il  a 
réussi;  le&  torrens  de  Fincrédulite  et  de  la  cor** 
ruption  n'ont  point  coulé  vainement  soos  sa 
plume  :  ils  inondent  la  terre.  La  religion  éhrau'^ 
lée,  et  comme  déracinée  par  la  violence  de  la 
tempête,  regrette  son  premier  âge  ei  le  glaive  de 
$es  tyrans. 

»  Pères  et  mères ,  fermez  vos  portes  à  ces  fléaux 
de  la  £K>ciété,  à  ces  hommes  forcenés  qui,  sous 
le  nom  de  philosophes  (i),  font  vanité  de  corn-* 


Il  I II* 


philosophé  ckaDgerait  hientÔt  de  logique.  On  peut  donc  re- 
garder les  matérialiste»  comme  des  aveugles  qui  ne  voient  paf 
ce  qu  Î1&  fotrt ,  ou  eoisme  des  furieux  qui  se  laissent  empoiter 
par  leur  haîi^e  coutre  la  religion, 

(  Anti'-Dicl,  philosophique.  ) 

<c  Qaorf  dft  J.-J.  Rousseau ,  je  puis  observer,  connaître 
les  êtres  et  leurs  rapports^  je  puis  sentii^  ce  que  c'est  qu  ordre^ 
vertu  ;  je  puis  contempler  l'uuif ers,  m' élever  à  la  main  qui 
le  ^^uveme;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire,  ^^Me  4|ompa- 
rerais  aux  bêtes  !  Ame  abjecte,  c'est  la  triste  ^Q^>hie  qui 
te  rend  semblable  k  elles,  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t avilir,  n 

(  Emile,  t.  5 ,  p.  65.  ) 

(i)  Il  en  existe  encor^,  gardez-vous  d'en  doatçr  !  Sous  le 
Koi  Très  Chrétien  y  un  avocat  naguère  a  soutenu,  dans  1^ 
sanctuaire  de  la  justice,  que  la  loi  doit  être  athée.  Un  ora- 

11.  3l 
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battre  sous  rétendard  du  chef  de  Fincrédulite. 
Quelle  monstrueuse  république,  s'il  était  possible 
d'en  former  une  dans  l'univers,  cômj^osée  de 
f^oltairiens  y  et  où  les  hommes  ne  puissent^y;|^ri« 
ter  le  titre  de  eitoyçn  que  par  leur  impiété! 

»  Voltaire  a  eu  Beau  affectei:  dans  quelques 
écrits  des  dehors  de  sagesse  et  d'innocence;  il  a 
eu  beau  se  couvrir  d'un  voile  en  se  cachant  der- 
rière des  mots  respectables,  on  a  vu  sa  figure  à 
travers;  l'aigreur  du  style,  l'entassement  des  sar- 
casmes, la  multitude  des  blasphèmes,  ont  dé- 
signé le  terrain  où  ces  fruits  funestes  ont  du  croî- 
tre. On  a  toujours  reconnu  l'arlequin  de  la  litté- 
rature moderne,  qui,  à  la  tête  de  ses  écrits,  est 
tantôt  quaker  y  tantôt  juif  y  tantôt  prédicant^ 
tantôt  abbé  y  tantôt  capucin  ^  tantôt  auocat,  tan- 
tôt médecin^  et  toujours  le  plus  dangereux  des 
charlatans,  dont  les  turlupinadés  et  les  impos- 


teur  du  c6té  gauche  de  la  chambre  a  proclamé ,  du  haut  d« 
^  la  tribune^  que  légitimité^  usurpation,  sont  des  mots  Mes 

de  se^sj^KjtêiToce  assassin  du  malheureux  duc  de  Berri  a 
dit-î  Dieu  est  un  mot....  Et  depuis,  des  séditieux  imberbes, 
eu  haine  de  la  croix  et  des  missions,  ont  crié  :  p^ive  l'Enfer  ! 
Les  disciples,  peut- on  dire,  ont  dépassé  les  maîtres;  et 
Voltaire ,  s'il  revenait ,  ne  serait  peut-être  pas  a  la  hauteur 
des  idées  nouvelles.  A  quoi  pensent  donc  les  dépositaires  de 
l'autorité,  dans  l'état  où  l'éducation  est  encore  aujourd'hui?. . . 

(  Notç  de  l'Éditeur,  ) 
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turcs  ont  ainusé  et  trompé  les  faîbles.  A  la  vérité, 
«i  licence  et  son  impiété  ont  souvent  inspiré  des 
remortls  à  ceux  qui  ont  croupi' dans  ûe  bourbier. 
L'impie  peut  être  tran(^ille  en  santé  ^  mais  de 
quels  troubles  ne  le  voit-on  pas  agité  dans  la  ma- 
ladie! Peu  d'incrédules  ont'i^nservé  jusqu'à  la 
fin  l'attachement  qu'ils  avaient  voué  à  des  systè- 
mes anti-chrétiens.  La  Mettrie,  BoidaiïiviUiers^ 
Boulanger,  etc. ,  etc. ,  sont  des  exemples  frap- 
pans  en  ce  genre  de  conversion.  Ce  dernier  a 
déclaré,  qu'f/  auait  toujours  respecté  la  religion 
dans  son  cœur;  qj£en  écrivant  contre  elle  y  il 
aidait  étimffe  la  voix  de  sa  conscience;  qiûil 
tétait  laissé  entraîner  par  la  fougue  de  son  inia- 
gination^  par  les  éloges  et  les  applaudissemens 
des  philosophes.  Il  a  fermé  sa  porte  à  ceux  qui 
l'avaient  séduit;  il  a  demandé  et  reçu  les  derniers 
sacremei|s.  Maupertuis  est  mort  à  Baie  de  la 
même  manière.  Montaigne  ^  qu'on  peut  regarder 
comme  l'avant  -  coureur  de  l'incrédulité ,  est 
mort  en  se  levant  de  son  lit  pour  adorer  la 
Sainte -Eucharistie.  Voltaire  a  lui-même  plu- 
sieurs fois  éprouvé  de  salutaires  retours ,  et  plût 
au  ciel  qu'avant  sa  dissolutign  aflFreuse,  il  eût 
profite  du  temps  et  de  la  grâce  qui  parlait  encore 
à  son  cœur  1  Plût  au  ciel  qu'il  eût  fermé  sa  portç 
k  ceux  qu'il  a  séduits  !  il  aurait  peut-être  achevé 

3i.. 
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ce  qu'il  paraissait  avoir  si  heureusement  com-< 
mencé.  Mais^  hélas  !  toutes  les  circonstances  de  sa 
mort  sont  effrayantes;  on  ne  peut  le  dire  sans 
larmes  :  il  est  mort  comme  il  a  vécu.  Qualis  vita  , 
talis  mors.  » 


•  
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PORTRAIT   DE  VOLTAIRE 


DANS     SA     VIEILLESSE 


Paa  la  HAKPE. 


» 

K  Voltaire  eut  de  la  gaité  sans  doute  ^  et  ce 
fat  un  des  caractères  de  son  esprit  et  de  son  ta- 
lent ;  mais  c^est  aussi  celui  qu'il  a  le  phis  corrom- 
pu et  déshonore  par  l'abus  qu^il  en  a  Êiit.  Elle 
est  généralement  de  bon  goût  dans  ses  poésies  lé- 
gères de  son  bpn  temps,  quoique  déjà  quelque-» 
fois  aux  dépens  de  ce  qu'il  faut  toujours  respec- 
ter y  la  religion  et  les  mœurs.  Elle  est  la  même 
dans  la  plupart  de  ses  lettres,  dans  ses  premiers 
contes  en  pix)se,  tels  que  Memnorty  Se  arment 
tadoy  BabouCy  etc.;  dans  une  partie  de  ses  con- 
tes en  vers  et  de  ses  satires;  mais  elle  est  presque 
toujours  de  mauvais'^goût  dans  ses  comédies,  et 
va  jusqu'à  l'excès  de  l'impudence^  et  à  la  plus  ré- 
voltante grossièreté,  dans  une  partie  de  sa  Pw- 
ceUcy  dans  sa  Guerre  de  Genève^  et  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  pamphlet»  impies  et  satiri- 
ques. Quand  on  se  permet  tout  pour  faire  rire , 


*. 
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on  n'est  pas  même  le  meilleur  des  bouffons,  car 
le  meilleur  est  encore  celui  qui  garde  quelque 
mesure.  Voltaire  n'en  gardait  plus  aucune  à  me^ 
sure  qu'il  avançait  en  âge ,  et  la  faute  était  dou-. 
ble  puisqu'il  perdait  toute  retenue  dans  un  âge 
qui  l'enseigne  à  ceux  même  qui  en  avaient  le 
moins.  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  vieillard 
effronté  :  il  avilit  ce  qui  est  fait  pour  le  respect; 
mais  les  passions  de  Voltaire,  au  lieu  de  se  mon 
dérer  par  le  temps  et  la  réflexion,  s'aigrissaient 
dans  la  retraite  et  s'animaient  par  l'impunité* 
Ses  amis  en  étaient  quelquefois  honteux  et  affli- 
gés, et  ne  pouvaient  rien  sur  lui.  L'exemple  de 
Voltaire  nous  apprend  qu'on  r^'affîclie  pas  le  mér 
pris  et  la  haine  de  la,  religion  sans  perdre  aussi  le 
fFein  de  la  mçrale  :  ce  n'est  pas  pour  garder  ceiuir 
ci  qu'on  brise  l'autre  5  il  n'est  que  trop  naturel  de 
s'affranchir  à-la-fois  de  tous  les  deux.  Ici  se  re-r 
présente  à  nous  cette  conneixion  secrète ,  mais 
réelle,  entre  la  religion  et  le  talent,  entre  l^s 
mœurs  et  le  goût,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  d'une 
fois,  et  qui  ne  saurait  être  trop  recommandée .  Lorsr 
qu'on  jettera  les  yeux  sur  ces  innombrables  libel- 
les, où  tout  ce  que  les  hommes  regardent  comme 
^acré  est  sans  cesse  foulé  aux  pieds,  et  qui  ont 
Otfvert  coRi«me  une  école  de  cynisme  au  milieu 
d'\in  peuple  poli  et  dans  un  Stiècle  éclairé  ;  lorsr. 
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qu'on  avouera,  en  les  lisant,  que  cet  amas  d'or- 
dures et  cf invectives,  qui  #b  sont  pas  une  dé- 
bauche d'esprit  passagère^  mais  le  long  débor- 
dement de  trente  ans  de  fureur  et  d'audace,  a 
diffamé  pour  jamais,  sous  tous  les  rapports,  la 
longue  vieillesse  d'un  homme  de  génie,  il  faudra 
bien  reconnaître  aussi  que  cet  avilissement  sans 
exemple  a  été  la  suite  et  la  punition  d'une  impiété 
effrénée,  surtout  si  l'on  se  souvient  qu'aucun  des 
écrivains  célèbres  qui  ont  respecté  la  reUgion , 
aucun  des  grands  hommes  du  dernier  siècle,  ni 
même  du  nôtre ,  ne  s'est  jamais  permis  rien  qui 
ressemblât  de  loin  à  des  excès  si  continuels  et  si 
flétrissans. 

M  Ces  grosses  plaisanteries  de  Voltaire,  ces 
obscénités  répandues  partout  dans  ses  ouvrages, 
attestent  un  profond  dédain  pour  les  mœurs.  On 
voit  que  l'auteur  se  croit  en  droit  de  faire  arme 
de  tout  ;  ce  qui  est  le  contraire  de  toute  honnê- 
teté. Il  semble  même  avoir  cru  qu'il  suffisait 
d'être  licencieux  pour  être  plaisant,  et  qu'en  se. 
passant  de  décence  on  peut  se  passer  d'esprit. 
Cette  erreur  est  d'un  homme  qui  n'a  plus  de 
principes  sur  rien;  car  d'autres  hommes  de  ta- 
lent, dont  la  gaîté  a  été  quelquefois  trop  libre, 
soit  au  théâtre,  soit  en  poésie,  se  sont  crus  tou- 
jours obligés  de  broder  avec  plus  ou  moins  d'art 
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le  voile  qui  doit  couvrir  la  licence.  Voltaire,  en 
l'étalant  à  front  d^oavert,  s'est  souvent  même 
dispensé  d'embeUir.au  moins  les  formes  de  sa  nu- 
dité, et  c'est  une  triste  exception.  » 


I 
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PARALLÈLE 

DE   VOLTAIRE  ET  ROUSSEAU, 

Par  tz  MÊME, 


L'autre  (Voltaire)  encor  plus  fameux,  plusëclatant  génie; 
Futpournous,  soixante  ans^  le  dieu  de  l'harmonie. 
Ceint  de  tous  les  lauriers ,  fait  pour  tous  les  succès , 
YoLTAiRC  a  de  son  nom  fait  un  titre  aux  Français, 
Il  nous  a  vendu  cher  ce  briUant  héritage , 
Quand,  libre  en  son  exil,  rassuré  par  son  âge , 
De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant      '  ' 

Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant  ; 
Quand  son  ambition ,  toujours  plus  indocile. 

Prétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'Évangile? 

» 

Yoltaire,  dans  Ferney,  son  brUyant  arsenal, 

Secouait  sur  l'Europe  un  magique  fanal, 

Que,  pour  embraser  tout,  trente  ami  on  a  vu  luire. 

Par  lui ,  l'impiété ,  puissante  pour  détruire , 

Ébranla,  d'un  effort  aveugle  et  furieux. 

Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 

Ce  flexible  protée  était  né  pour  séduire  : 

Fort  de  tous  les  talens  et  de  plaire  et  de  nuire , 

11  sut  multiplier  son  fertile  poison. 

Armé  du  ridicule ,  éludant  la  raison , 
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Prodiguant  le  mensonge ,  et  le  sel  et  Tin  jure, 
De  cent  manques  divers  il  revêt  Timposture, 
Impose  a  Fignorant ,  insulte  k  Thomme  instruit. 
11  sut,  jusqu'au  vulgaire,  abaisser  son  esprit , 
Faire  du  vice  un  jeu ,  du  scandale  une  école. 
Grâce  à  lui ,  le  blasphème  et  piquant  et  frivole 
Circulait  embelli  des  traits  de  la  gaîtë  ; 
Au  bon  sens  il  ôta  sa  vieille  autorité. 
Repoussa  Texamen,  fit  rougir  le  scrupule, 
J^i  mit  au  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 
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DE   VOLTAIRE, 

PlkM.  MAZURfl,  INSPECTElIRrGEKÉBAL  DES  ETUDES,  l82I, 


IC 


»  Ainsi  Voltaire  a  vu  naître  et  se  succéder 
trois  générations,  qu'il  séduisit  tour-à-tom''par 
le  génie,  la  licence  et  le  ridicule.  Sa  jeunesse 
reçut  d'abord  l'inspiration  des  mœurs  de  la  ré- 
gence :  l'élévation  naturelle  de  son  esprit  le  sou-^ 
tint  long-temps  au-dessus  de  ce  siècle  sans  mo- 
rale et  sans  dignité  ;  mais  enfin,  dominé,  entraî- 
né comme  par  "une  atmosphère  contagieuse,  il 
ne  put  ni  le  fixer,  ni  le  conduire,  ni  résister  à  la 
funeste  gloire  de  devancer  au-delà  des  bornes 
posées  ou  respectées  par  la  sagesse.  Avec  un  goût 
délicat  et  sévère,  il  fut  le  contempteur  de  tous 
les  grands  hommes.  Né  avec  une  imagination 
prodigieuse ,  il  s'attacha  sans  cesse  a  flétrir  tout 
ce  que  cette  faculté  rend  sublime.  Doué  d'une 
sensibilité  vraie  et  profonde,  il  parut  quelquefois 
insidieux  et  perfide.  Éloqueilt  pour  les  droits  de 
Vhiunanité,  il  dessécha  les  sources  du  bonheur 
public,  en  ravissant  aui^  maîtres  du  monde  lo 
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seul  frein  du  despotisme^  aux  passions^  la  crainte 
ou  le  remords;  à  l'infortune  et  a  la  vertu,  ses  es- 
pérances. Il  fut  entouré  d'admirateurs  trompés  ou 
frivoles,  d'écrivains  médiocres,  d'esprits  faux  ou 
pervers;  il  n'eut  la  force  <i'étre  ni  meilleur  ni  plus 
méchant  que  ses  contemporains  ;  novateur  sans 
enthousiasme ,  et  conspirateur  sans  courage ,  il 
crut  que  pour  renverser  une  religion  qui ,  depuis 
dix-huit  cents  ans,  a  jeté  d'immuables  racines 
dans  le  cœur- humain^  et  dont  les  intrépides  fon- 
dateurs avaient  livré  leur  sang  à  quiconque  vou- 
lait le  répandre,  il  lui  suffisait  de  quelques  li- 
belles clandestins  et  d'une  haine  pusillanime.  II 
fut  impie ,  d^abord  par  vanité,  puis  par  esprit  de 
vengeance,  et  enfin  par  faiblesse  et  par  habitude; 
cherchant  la  célébrité  jusque  dans  les  profana-*, 
tions  qui  ne  décèlent  que  la  bassesse  du  cœur , 
et  se  réfugiant  enfin  dans  l'hypocrisie  comme 
dans  un  temple  qui  avait  encore  droit  d'asile. 
Tel  fut  l'homme  du  xviii®.  siècle ,  tel  fut  Vol-^ 

TAIRE  !  » 
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VOLTAIRE 


JtJOE  AUSSI  Pà»  NAPOLÉON  BtONAPARTE. 


KoTA.  Jje  présent  article  est  exU'aU  de  divers  passages  du 
Mémorial  de  Sainte^Hélène ,  etc. ,  par  M.  le  comte  de  Las- 
Cases. 


Au  rapport  de  M.  Las-Cases^  Baonaparte  fai- 
sait fort  peu  de  oas  de  Voltaire,  u  Voltaire^  di- 
sait rexrempereur^  est  plein  de  boursoufflure^ 
de  clinquant;  toujours  faux,  ne  connaissant  ni 
les  hommes  y  ni  les  choses,  ni  la  vérité^  ni  la 
grandeur,  m  les  passions  (i).  Il  est  étonnant 
combien  peu  il  supporte  la  lecture.  Quand  la 
pompe  de  la  diction,  les  prestiges  de  la  scène ^ 


lAM» 


(i)  Voici  >  au  sujet  de  ce  paragraphe^  les  réflexions  d'un 
critique  aussi  fin  que  spirituel  (  M,  Colnet }  :  «(  Les  libéraux, 
observe  le  malin  journaliste,  seront  sans  doute  révoltés  de 
voir  avec'^d  mépris  on  parle  ici  de  leur  idole,  11  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  brouiller  Buonaparte  avec  M,  le 
colonel  Touquel ,  et  les  conséquences  en  seront  graves  ;  mais 
je  n'y  puis  que  faire.  L'Empereur ,  cmnœe  le  remarque  M. 
Lias-Cases ,  jugeait  nos  auteurs  tragiques  avec  beaucoup  ât 
goûti  et  il  me  siérait  mal  de  vouloir  réformer  ses  arrêts.  » 

(  Gazette  de  France ,  27  janvier  1 8a3.  ) 
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ne  trompent  plus  l'analyse  nMe  vrai  goût,  alors 
il  perd  immédiatement  raîUe  pour  cent.  On  né 
croira  qu'avec  peine  qu'au- moment  de  la  révo- 
lution, Voltaire  eût  détrôné  Corneille  et  Racine. 
On  s'était  endormi  sur  les  beautés  de  ceux-ci,  et 
c'est  au  premier  consul  qu'est  dû  le  réveil.  » 
(  Conversation  du  23  avril  1816.  — '  Mémorial 
de  Sainte^Hélene y  t.  III,  p.  4o5.  ) 

—  «  Une  chose  bien  étonnante,  dit-il  un  au- 
tre jour ,  c'était  la  facilité  de  l'opinion  en  Fran- 
ce ,  dans  le  temps  où  Voltaire  et  J.- J.  Houssteau 
l'ont  gouvernée  à  leur  gré.  Ils  seraient  bien 
moins  heureux  aujourd'hui. 

M  Si  P^oltaire  surtout^  ajoutait-il,  aidait  régné 
sur  ses  contemporains,  s* il  avait  été  le  héros  de 
son  temps,  à'/est  que  tous  alors  tjH étaient  que  des 
nains.  >) 

(  Conversation  du  i^r.  .juin  18 16.  —  Mémo^ 
rial,  etc.,  t.  IV ,  p.  120.  ) 
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OPlNIOirS   DU   MÊME    JUGE   SUJH   QUELQUES 
PIÈCES   DE    VOLT  A  IRE. 

Buonaparte  vantait  Œdipe;  il  analyse  ainsi 
Brutus  :  ((  Voltaire,  disait-il,  n'avait  point  en- 
tendu ici  le  vrai  sentiment.  Les  Romains  étaient 
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guidés  par  Famdur  de  la  patrie  comme  les  Fran- 
çais le  sont  par  Fhonneijr.  Or,  Voltaire  ne  pei- 
gnait pas  le  vrai  sublime  de  Brutus,  sacrifiant  ses 
enfans^  malgré  ses  angoisses  paternelles^  au  salut 
de  la  patrie;  il  en  avait  fait  un  monstre  d'orgueil, 
immolant  ses  enfans  à  sa  situation  présente ,  à 
son  nom,  à  sa  célébrité.  Tout  le  nœtvl  de  la  pièce 
était  conçu  à  l'avenant.  Tidlie  était  uneforce-^ 
née^  qui  mettait  le  marché  à  la  main  pour  son 
lit,  et  non  une  fbmme  tendre  dont  la  séduction 
et  l'influence  dangereuse  pouvaient  entraîner  au 
crime,  etc.,  etc.»  (  Conversation  du  25  mai 
1816.  — Mémorial,  etc.,  t*  III,  p.  Sgi.) 

Mahomet.  —  Cette  tragédie  a  été  l'objet  de 
la  plus  vive  critique  de  Buonaparte,  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  moyens.   «  Voltaire,    disait 
l'ex-empereur ,  avait  ici  manqué  à  l'histoire  et  au 
cœur  humain.  Il  prostituait  le  grand  caractère 
de  Mahomet  par  les  intrigues  les  plus  basses.  1| 
faisait  agir  un  grand  homme  ^  qui  avait  changé  la 
face  du  monde,  comme  le  plus  vil  scélérat,  di- 
gne au  plus  du  gibet.  Il  ne  travestissait  pas  moins 
inconvenablement  le  grand  caractère  d'Omar, 
dont  il  ne  faisait  qu'un  coupe-jarrets  de  mélo- 
drame, et  un  vrai  maque.... 

»   Voltaire  péchait  ici  surtout  par  la  base,  en 
attribuant  à  l'intrigue  ce  qui  n'appartient  qu'a 
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l'opinion.  Les  hommes  qui  ont  cliangé  Tunivers 
n'y  sont  jamais  parvenus  en  gagpant  des  chefs , 
mais  toujours  en  remuant  des  masses.  Z^e  premier 
moyen  est  du  ressort  de  l'intrigue^  et  n'amène 
que  des  résultats  secondaires  ;  le  second  est  la 
marche  du  génie  ^  et  change  1^  face  du  monde  !  » 
(  Conversation  du  32  avril  18 16.  —  Mémorial^ 
t.  UI^p.  162.) 


N 
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PORTRAIT  DE  VOLTAIRE, 

Par  lui-même. 


^oici  comment  il  s'est  peint  lui-même  en  rac- 
courci : 

«  Je  suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire 
plier;  inébranlable  dans  mon  amitié  et  dans  mes 
sentimens;  et  ne  craignant  rien  dans  ce  monde" 
ci  ni  dans  Vautre.  » 

(  Lettre  à  Formey,  ï75a.  ) 


DE    QUELQUES    AVEUX 

DE  VOLTAIRE , 

« 

QUI  FBOTfiNT  ÊTRB^AIS  POUR  &â  CONFBSftION  GÉniRAJU^ 


A  M^le,  Bessières,  i5  octobre  1726. . 

> 

vL  J'ai  fait  bien  des  fautes  dans  le  cours  de  ma 
rie  ;  les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en  ont 
marqué  presque  tous  les  jours^  ont  été  souvent 


mon  ouvrage.  » 


II,  32 
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% 


A  CiDEviLLE,  3  septembre  lySa. 

tt  J'ai,  passé  toute  ^ma  vie  à  faire  des  foljes; 
quand  j'ai  été  malheureux ,  je  n'ai  eu  que  ce  qu© 
je  méritais.  » 

Au  Même ,  i5  septembre  lySS. 

a  Le  malheur  est  réel;  la  réputation  n'es( 
qu'un  songe.  »  / 

Au  comte  ^Argent al,  zh  juillet  1752. 

«  Quelquefois  je  songe  à  tout  ce  que  j'ai  es- 
suyé, et  je  conclus  que  si  j'avais  un  fils  qui  dût 
éprouver  les  mêmes  traverses,  je  lui  tordrais  le 
cou  par  tendresse  paternelle.  » 

« 

Au  Même,  3  octobre  1753. 

«  Le  songe  de  ma  vie  est  un  cauèhemar  per- 
pétuel. )) 

Au  Même  ^  24  noi^embre  1758. 

c<  Les  malheureux  qu'on  représente  au  théâ- 
tre, sont  au-dessous  de  tout  ce  que  j'éprouve.  » 

• 

Au  Même,  21  décembre  1763. 
«  Votre  tête  vaut  mieux  que  la  mienne  ;  la 
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vôtre  vous  a  rendu  heureux,  la  mienne  m'a  fait 
très  malheureux.  » 

Au  Même  f  i5  octobre  ijS^. 

«  Vous  me  parlez  des  deux  premiers  tomes  de 
ï Essai  sur  les  sottises  de  ce  Globe;  j'en  ferais 
un  gros  des  miennes.  » 

Au  ^ême     .... 

«  Deux  personnes  se  sont  tuées  ces  jours  pas- 
sés; elles  avaient  pourtan^noins  de  détresse  que 
moi.  » 

Au  Même  y  II  mars  lySô. 

m 

«  Ma  destinée  était  d'être  je  ne  sais  quel 
homme  pubUc,.  coiffé  de  trois  ou  quatre  petits 
bonnets  de  lauriers^  et  d'une  trentaine  de  cou- 
ronnes d'épines.  » 


3».. 


# 


VOLTAIRE 


AU   TRIBUNAL  DES  POÈTES. 


VOLTAIRE 

AU  TRIBUNAL  DES  POÈTES. 

'    No.  r. 

LA  MUSE  DE  VOLTÂIRS 

AU     TRIBUNAL     b'apOLLON. 
Aia  :  De  la  Confession, 

APOLLON. 

Que  je  VbU  d'abus  y 
De  gens  inti-us , 
Ici ,  ma  chère  ! 
Depuis  Yingt*cinq  ans 
Qu  en  pourpoint  f  ai  c«nro  les  ckamps. 
Comment  y  monta  le  tëm<éraire 
Qu'on  nomme  Voltaire  ? 

LÀ  HU8E. 

Joli  sansonnet , 
Bon  perroquet  > 
Dès  la  lisière. 
Le  petit  fripon 
Eut  d'abord  le  vol  du  chapou. 

AFOLLOV. 

Que  fit  ensuite  lé  tëmëraire  7 
Képo&det;,  ma  chère. 
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LA  MUSE. 

«    Il  fit  lé  inëchaiit» 

Lé  chien  couchant , 
Le  rëfractaire  ',      .  .     ^ 

~  ^tj  selon  les  temps , 

Montra  le  derrière  ou  les  dents. 

AFDLIiON. 

Que  fit  ensuite  le  tilinëraire  ? 
I^^pomûez,  ma  chër^. 

hi  MUSE. 

Le  rêveur,  le  fat. 
L'homme  d'ëtat. 
Le  populaire  ^ 

Le  fin  courtisan  » 
Le  charlatan. 
Le  geai  du  paon; 

APOLLON. 

Mais  qu'avait  donc  fiiit  1^  tëmëraire? 
B^^ncEer,.  ma  chère. 

LA  MUSE. 

Croyant  en  plein  air 

Voler  de  pair 

Avec  Homère, 
Il  rima  Sully , 
Et  crayonna  le  grand  Hçnri  (i). 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 
Répondez ,  joia  cberè. 


(i)  Laffenriade,  tirée  des  Mémciires  de'Sully. 
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Maints  drames  pilles  (i) 

Et  rhabilles 

A  fla  manière , 
Toujours  èiSijé 

l?u  parterre  bi^n  soudoyë. 

%  • 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  !ëmëraire  ? 
Répondez ,  ma  chère*. 

LA  MUSE. 

L'histoire  d'un  roi  (3) 
Qui,  par  ma  foi,  ^ 
^'y  gagna  guère  ;     v^  ♦ 
Car  il  y  paraît 
Attssi  foUsquef  écrîTain  Test. 

AJPOLLON* 

Que  fir  ensuite  le  ténkëraire?    ^ 
Répondez,  ma  chère. 

LA  MmÉ, 

Une  sa^re  où  (3) 

Ce  maître  fou 

Gaîment  s'ingère , 
Au  sein  de  Paris, 
Votre  maréchal-des-logis. 


(i)  Les  tragédies. 

(a)  V Histoire  de  Charles  Xll,  roi  de  Suède. 

Ci)  Le  Temple  du  Goûi. 
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▲POLLONi 

Que  fit  ensuite  le  tëmeraire? 
Répondez ,  ma  chère. 

LA  M€8E* 

Il  philosopha  (i), 
Apostropha  . 
Ce  qu'cm. révère; 
Saisissant  réc|rit, 
Thémis  une  allumettç  en  fit, 

APOLLON. 

^e  fit  ensuite  le  témérair^f 
Répondez,  ma  chère. 

'  LA   MUS|E. 

Croyant  a  Wewton  (  i  ) 
Donner  le  ton 
Sur  la  lumière , 
Son  mauvais  propdS 
Le  replongea  daiis  le  chaofl. 

APOLLON. 

Que  fit  encor  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère.' 

LA  1I1U«B. 

U  fait  et  refait 
Ce  qu'il  a  fait , 
Ce  qu'il  voit  faire , 


(i)  Ses  Lettres  philosophiques  ^  brûlées  par  la  main  du 
bourreau. 

(2)  JNewton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
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Subtil  éditeur».  !  ^ 
Grand  eopiate  »  fumm  mUmr* 

APOLLON. 

J'ordonne,  lorfiqnelei^i^iiktre 
Ser»diin9  la  bière  >    . 
Qu'on  porte  soudain 
Cet  écrivaW 
Au  eiraetièiY  > 
Dit  communément 
Lès  Charniers  de  Stùnt^Ënnocmit  ;.. 
Et  qu'il  y  soit  éerit  sur  la  pierre , 
Par  mon  aeerëtaire  : 
Ci<^dessous  gît  qui , 
Droit  comme  un  I, 
Eût. perdu  terre, . 
^i  du  Mont-Faucon 
La  fourche  était  sur  THélicon. 

No.  2.      • 
yAUDEVlLLE 


SUR   LE    TEMPLE    DU  GOUT.  ^  >" 

•  1 

m  #  • 

Air  :  Sens  de^nt  ïiérrière ,  Sens  dessus  dessous. 

0 

Voltaire,  devenu  raacôn, 
A  fait  un  Temple  k  sa  façon  ; 
Dont  la  merveilleuse  structure 
INouS  trace  le  plan  d'une  nouvelle  architecture 
Où  les  ordres  paraissent  tous 
Cens  devant  derrièra^  sens  dessus  dessous. 
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C'est  la  quM  met  a  reuioUs 
Tous  les  auteurs  grands  et  petits  « 
Et  confondant  tout  à  merveille , 
Place  l«s  Malherbe ,  les  Racine^  les  Gomeitte, 
Péle-m^Ie  aviec  cent  poiloiix , 
Sens  devant  derrière ,  sens  dessus  dessoQi. 

Ce  petit  grimaud  d'ëeolîer , 
Prenant  un  ton  de  chancelier» 
S'est. arçog^  le  privilège 
De  régler  le  rang  des  précepteurs  de  son  ccXtég^  „ 
Suivant  son  caprice  et  ses  goûts. 
Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 

lilais  pour  corriger  cet  abus. 
Les  précepteurs  sont  l'cvenuS;! 
Et  lui  détachant  Ta iguillette. 
Les  verges  en  main  chacun  trousse  sa  jaquette 
Pour  fustiger  ce  roi  dès  fous 
Sens  devant  derrière ,  sens  dessus  dessous* 

No.  3. 

♦  A  VOLTAIRB, 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

• 

Dans  ce  Temple  hideux ,  où  s'étale  si  bien 
De  ton  goût  dëpi-avé  Timpertinence  extrême , 
Voltaire,  tes  portraits  ne  ressemblent  k  rien. 
Mais  tu  te  peins  fort  bien  toi-même^ 
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No.  4. 

AVIS  AU  TEMPLIER, 
Au  sujet  du  TsMPLE  du  Goût  et  du  Temple  de  la  Gloire. 

Uextrayagante  architecture, 
Exécutée  k  Taventure, 
Fait  siffler  l'ouvrier  partout  ; 
Qu'il  entrepreuDe  la  structure 
D'un  autre  temple  pour  Forgueil, 
On  lai  promet  un  bon  accueil 
S'il  travaille  d'après  nature. 

No.  5/     ; 

.ÉPIGRAMMË- 
Sur  le  même  sujet. 

Voltaire  sur  Montmartre  endormM'auti^e  nuit , 
Avait  construit  en  songe  un  temple  pour  sa  secte  ; 
Hais  un  bruit  de  sifflets  réveillant  ^architecte , 
Il  se  frotta  les  yeux  et  trouva  tout  détruit. 
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No.  6. 

LA  PALINODIE  (i). 

Oui ,  je  dis  que  la  Henriade 
Est  au-dessus  de  V Iliade  ; 
Que  nul  n'a  mieiis  chante  que  moi 
La  bataille  de  Fontenoi  ; 
Qu  en  tout  genre  de  poésie 
J'ai  fait  pâlir  la  jalousie  ; 
Et  qu  admiré ,  cher}  des  grands , 
Un  pape,  un  roi  sont  mes  garans(îî). 
Pourquoi  des  faquins ,  dont  j*enrage! 
.  Me  refusent-ils  leur  suffrage  ?  . 
J'entends  se  rëcrier  les  sots , 
Les  scrupuleux  et  les  bigots ,      , 
Sur  mes  Lettres  philosophiéfues , 
Peut-âlre  trop  scientifiques. 
Ob  !  si,  pour  les  amadouer , 
Il  ne  faut  que  désavouer. 
Me  voila  prêt  :  j^les  renie, 
Ujitliénaîs  etïUranie, 
La  Caloninie,  etcœtera. 
Mais  j'ai  beau  me  donner  aux  diables, 
Tous  vilains  cas  sont  «iabjes  ;  , 

Je  n'en  suis  pas  cru  pour  cela. 


(i)  C'est  Voluire  qui  parle  ou  qu'on  fait  parler ,  suivant  la 
connaissance  qu'on  a  de  ses  sèn^mens  sur  la  religion,  dont  il 
ne  s'est  guère  caché ,  et  qu'ôp  l'a  plusieurs  fois  entendu  soute- 
nir avec  feu. 

(2)  U  sait  quel  fonds  il  y  a  a  faire  sur  les  garanties  et  les  ga^ 

rans. 
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'•^'    \    '  No.  7. 

f. 

EPÎGRÂMME 

*  « 

iSkr  LA  HfiNRiADE  de  Ar.  de  Voltaire. 

» 
Qu  a  donc  produit  la  mort  de  V Iliade  ^ 

Que  pesamment  La  Mothe  gringota  y 

S'il  l9ut  encore  essuyer  la  Senriade 

Qu'ëtourâitnelit  Arouet  fligota  ? 

L'exeihple  ainsi  n^sert  d'un  ïota. 

Singe  ignorant  d'une^  muse  ëclopëe , 

Comment  !  c'est  Ik  cette  ëpopë» 

Dont  tous  les  yeux  devaient  être  ëblouis?. 

Hë!  mon  ami,  cache  ta  ripopëe   ' 

Avec  Cloi^is ,  Moïse  et  Saint  Louis, 

« 

N».  8. 
oMNis  HOMO  nicmij  Moiim. 

Ma  foi ,  yoUaire  est  un  grand  homme  !  , 

Il  n'est  de  Paris^'usqu  a  Rome 
Aucun  mortel  si  ifbrtunë , 
Ni  de  talent  mieux  guerdonnë. 
De  science  infuse  il  se  pique  3 
Ce  n'est  quetsalpétre  et  que  feu  : 
Quatrain ,  sonnet ,  poëme  ëpique , 
Tout  cela  pour  lui  n'est  que  jeu 5 
En  huit  jours  pièce  dramatique  (i)  ; 
L'histoire  lui  coûte  aussi  peu. 

■  ■  ■  I  ■■■■■■  ■■!(      ■ ■  I  1  I      I  ■   IW 

(i)  Olympie^  et  autres  pièces. 


••  t 
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* 

BlachiaTel  en  fiblitique, 
11  lui  donnerait  la  leçon 
Du  goût,  oracle  fantastique , 
Dans  une  pagode  comice 
Git  idole  de  sa  façon. 

Aigle  subtil,  lynx  en pliysique^ 
A  tous  il  explique  a  coup  sûr    • 
De  Mewton  le  «ystème  obscur. 

Saine  morale  théorique  » 
Voltigeai^  par  sauts  et  par  bonds  « 
<^uoiqùe  contraire  a  sa  pratique , 
De  son  savoir  vaste  et  profond 
Est  une  autre  preuve  authentique. 

Stellionnaire  (jQ ,  ami  du  bien. 
(  Que  s'il  vous  dit  qu'il  n'en  est  rien^ 
Jore  et  Ledet,  dans4eur  réplique. 
Soutiendront  qu'ils  le  savent  bien.  ) 

j 

Déiste ,  athée  et  fanatique, 
r^ouveau  Capanée  il  s'applique 
A  morguer  un  Dieu  qui  l'attend. 

U  brave  tout  :  haine  publique. 
Religion,  gouvernement; 
Pour  sa  licence  frénétique. 
Tantôt  coffré,  tantôt  errant, 
Et  soutenant  thèse  gaulique 
Dont  Chabot  (2)  est  le  président. 


(i)  ^icheleX  dît  siellionnataire ,  celui  qai  veod  la  mônae 
cliose  h.  différentes  personnes,  comme  a  fait  Voltaire  de  ses 
ouvrages. 

(a)  L«  chevalier  Roban-Chabot,  qui  lui  fit  .donner  des 
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Enfle  de  ce  laurier  caustique , 
A  d'autres  honneurs  il  pre'tend. 
Houzai!  pour  ce  {>rotée  unique. 
Son  ëloge  ne  peut  tarir  : 
Mais  c'est  assez  en  discourir. 
Concluons ,  et  disons  en  somme  : 
Ma  foi ,  Voltaire  est  un  grand  liomme! 

No.  9. 

c 

VERS  ÉPIGRAMMATfQOËS, 
uéu  sujet  de  la  philosophie  newtonienne  de  yoUaire^ 

Rare  esprit,  génie  inTentif , 
Qui  soutiens  qu'à  toi  seul  la  nature  con'nue 

^'a  de  priucipe  opëratif 
Qu%  dans  l'attraction  par  Newton  soutenue  ; 
'Voltaire, «xpliquc'-nous  le  principe  attractif 
Qui  fit  tomber  sur  tes  épaules 

Ces  orages  de  coups  de  gaules 
Dont  tu  reçus  le  prix  en  arguât  effectif. 

Nota.  Ces  vers  ont  été  attribués  11  J.*^i7.  Epuiseau. 


coups  de  canne  devant  l'hôtel  de  Sully,  comllle  on  peut  Ijs 
voir  k  la  Fie,  année  17^5,  page  35^ 
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No»  lo. 

ADTRES 

Par  le  docteurYv^G  contre  yoUaire  qui  asHiU  critiqué  amè- 
rement le  Paradis  perdu ,  parce  que  Milton  twait  person- 
nifié la  Mort,  le  Diable  et  le  Péché. 

Ton  esprit,  ta  laideui'  et  ton  corps  dessëcbë. 
Font  voir  en  toi  ia  Mort ,  le  Diable  et  le  Péché. 

No.  II. 

PORTRAIT  DE  VOLTAIRE, 
Fait  en  1738. 

Spectre  vivant ,  squelette  dëchai'në , 
Qui  n  a  rien  vu  que  ta  seule  figure. 
Croirait  d'abord  avoir  vu  d'un  damné 
I/épou  vantable  et  hideuse  peinture  ; , 
Mais  épluchant  le  monstre  juaqu  au  bout. 
Poète  impie ,  effréné  philosophe. 
On  voit  encore  y  en  considérant  tout , 
Que  la  doublure  est  pire  qu«  Tétoffe. 


•  » 
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No.   12. 

ANAGRAMME. 

Thiriot  toujours  de  flamme 
Pour  Yoltaîre  son  mignon. 
Voulut  par  une  anagramme 
En  éterniser  le  nom  : 
Mais  le  pauvre  petit  cancre  « 
Apres  avoir  de  soti  encre 
BarbouiUë  bien  du  papier. 
Dans  Arouet  de  Voltaire 
Trouva  pour  tout  commentaire^ 
Taré  de  vol  ou  raiierm 
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PORTRAIT  DE  VOLTAIRE. 

Lambitieux  du  château  de  Femey 
Crut  que  pour  iput  Dieu  l'avait  façonné! 
Le  voilk  donc  qui  vous  lève  boutique 
TTuiverselle  :  ode ,  drame ,  critique , 
Philosophie ,  histoire ,  beaux  romans , 
Factums  y  discours ,  opéras ,  vers  cbannans , 
Couplet ,  thé&tre ,  où  la  muse  riante 
Va  contrastant  avec  la  larmoyante  ; 
Satire,  ëpître,  ouvrages  mélanges 
De  prose  et  vers,  se  trouvent  arrangés 


33  „ 


Soa  HISTOIRE 

Sur  son  comptoir.  A  tout  genre  il  se  guindé  f 

C'est  le  mercier  le  mieux  fourni  du  Pinde. 

De  géomètre  il  emprunte  le  ton 

A  d'Alembert ,  calcule  avec  Mewton  ; 

Du  grand  Homère  en  épique  s'accoste , 

Et  cpurt  en  feu  les  champs  de  TArioste. 

Rendons-lui  gloire  :  en  traitant  chaque  objets 

Il  n'est  jamais  au-dessous  du  sujet; 

Mais  il  n'est  pas  ce  qu'il  imagine  êlre. 

Original  ;  partout  il  a  son  maître. 

RosBfi. 

No.  i4. 

VERS 
Sur  les  travaux  d'Jrouei  de  Foliaire, 

Son  enseigne  est  :  A l' Encyclopédie. 
Que  TOUS  plaît-il?  de  l'anglais,  du  Toscan; 
Vers ,  prose ,  algèbre ,  opéi*a ,  comédie , 
Poëme épique,  histoire ,  ode  ou  roman? 
Parlez ,  c'est  fait  !  Vous  lui  donnez  un  an  ? 
Vous  l'insultez  ;  eA  dix  ou  douze  \eilles , 
Sujets  manques  par  l'aîné  des  Corneilles , 
Sujets  remplis  par  le  fier  Crébillou^ 
Ilj^ondtout.  —  Peste!  voici  merveilles! 
Et  la  besogne  est-elle  bonne  ?  —  Oh  non  l 

PjKOlf.  • 


• 
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» 

No.  i5. 

AUTRES 

* 

Sur  le  même  sujet. 

Par  le  dëmon  de  la  dramaturgie  y 
Ce  fanatique  au  théâtre  aggrégë^ 
Que  Ttguorance^  avec  tant  d'énergie , 
Avait  sans  honte  eii  Corneille  érigé, 
De  désespoir  s'est  noyé  dans  l'histoire. 
Sa  tragédie  a  pourtant  eu  la  glo're 
De  voir  deux  yeux  de  larmes  rhonorcri 
Car  s'il  n'a  fait  pleurer  son  auditoire, 
Son  auditoire  au  moins  Ta  fait  pleurer. 

J.*B.  Rousseau V 

No.  i6. 

AUTRES 

A  M.  de  foliaire,  sur  la  Paincessb  dxNavaiule» 

-     comédie^ballet. 

Votre  Princesse  de  Navarre, 
Qui  s'en  va  courant  nuit  et  jour 
Sans  pages ,  saus  dame  d'atour , 
Est  une  dame  bien  bizarre; 


5o4  HISTOIRE 

C'est  un  vrai  choix  de  Calotin  (i)  ; 
liais  sans  tous  émouvoir  d'un'reproche  si  juste , 
Yous  répliquez  avec  dédain  : 
J  aime  mieux  ennuyer  Auguste 
Que  de  plaire  au  peuple  romain. 

Roi. 

No.  17. 

AUTRE 
ui  l'occasion  de  la  retraite  de  Foliaire  dans  les  Pays-Bas, 

Du  Permesse  noir  étoumeau , 
Aigle  aux  yeux  du  vulgaire , 
Lâche  ennemi  du  grand  Rousseau, 
Fuis 9  méchant,  fuis,  double  le  pas  ; 
Cours,  vole  au  fond  des  Pays-Bas 
Replonger  ta  muse  infernale. 
Loin  pour  jamais,  loin  de  nos  yeux , 
Avec  ton  squelette  odieux , 
L'orgueil,  l'envie  et  le  scandale. 

Pimow. 


(i)  Diminutif,  par  allusion  à  Callot. 
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No.  i8. 

ÉPIGRAMME 

^  Voccasion  dm  la  récm^on  de  yôltéUre  à  Jt  Académie 

fran^Use* 

Être  ëlu  des  quarante  :  ak  !  Dieu ,  quelle  fortune  ! 
On  sacriflrait  tout  a  cette  ambition  \ 
Un  aj^elant  renonce  a  sa  religion  ^ 
Un  athée  en  prend  une. 

No.  19. 

AUTRE 
F^ur  faire  suite  au  même  sujet. 

Pour  rester  en  si  bean  chemin 

Il  fandràit  être  lâche  ; 
Quand  la  faveur  tient  par  la  main 

C  est  un  sot  qui  la  lâche. 

Vous  souhaitez  d'être  gravé 

Au  Temple  de  Mémoire , 
Vous  y  voilk  tout  arrivé 

Par  la  honte  ou  la  gloire  • 
Oh  !  qu'importe  pour  la  façon, 
Tous  voila  faineu>(  dans  l'histoire. 
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No.  20. 


AUTRE 


A  t occasion  du  songe  de  Voltaire  adressé  à  la  Princesse 

de  Prusse,  en  1762  (i). 

Cn  songe  est  anali^ue  k  notre  caractère  : 
On  hëros  peut  rêver  qu^il  a  passé  le  Rhin; 

Un  voleur  qu'il  fait  un  butin , 

Un  marchand  quHl  a  fait  fortune  ; 

Un  chien  qu'il  aboyé  a  la  lune  ; 
Mais  que  Voltaire ,  en  Prusse ,  h.  Faide  d'un  mensonge. 
S'imagine  être  roi  pour  faire  le  faquin , 
^  Ma  foi  >  c'est  abuser  d'un  songe. 

PiRA.. 


(  i)  Yoidi  les  vers  de  Voltaire  qui  donnèrent  lieu  k  cette  épi- 
gramme  : 

A  LA  PRINCESSE  DE  PRUSSE. 

«OROB* 

Sovvenl  un  air  de  vérité 

Se  aiA)e  an  pins  groisier  mensonge* 

Cette  naît  dans  Terrevr  d'm)  songe 

Aarahgdes  rois  i*éuis  monté. 
Je  Toas  aimais  alors ,  et  j'osais  tous  le  dire  t 
Les  Dieux  à  mon  réveil  ae  m^ont  pas  tout  été  ; 

Je  n*ai  perda  qoe  mon  empire. 

Le  roi  de  Prusse  a  été  peu  flatté  de  la  familiarité  du  poète^ 
(  Voyez  la  Fie ,  année  1752 ,  page  1 10.  ) 
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DISTIQUE,    , 


^  un  Négociant  de  Nantes ,  gui  avait  baptisé  un  vaisseau 

au  nom  de  Voltai&b,  1768. 

Si  favais  mi  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire , 
Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire  (i). 

PiRON. 

ÉPIGRÂMME  » 

Au  sujet  de  la  statue  de  Voltaire,  faite  par  Pigtd\ 

en  1770. 

Pigal  au  naturel  nous  a  rendu  Voltaire  ; 
Ce  squelette  à-Ia-fois  ofire  l'homme  et  Tauteur  : 
L'oeil  qnisle  voit  sans  parure  étrangère^ 
Estefiray^  de  sa  laideur. 


(i)  Voyez  aussi  k  la  Table  alphabétique  :  £riT&£  a  mon 
Vaisseau. 
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» 

AUTRE 
«Skir  2?  même  sujei» 

J'ai  vu  chez  Pigal  aujourd'hui 
Le  modèle  vanté  de  certailie  statue  : 
A  cet  œil  qui  foudroyé,  a  ce  regard  qui  tue, 
A  cet  air  si  chagrin  de  la  gloire  d'autrui , 
Je  me  suis  écrié  :  Ce  n'est  point  la  Voltaire  ; 
C'est  un  monstre  !...  — Oh!  m'a  dit  certain  folliculaire  > 

Si  c'est  un  monstre,  c'est  bien  lui  (i)  ! 


»VW»MMM»>^»M^W^»»<»VV»MMl»^WMWWW»»>»^i^^<V»»»^M)W»^M^»»^MM>%»M»»MM^WI 


SATIRE 

Contre  f^oltaire ,  à  Voccasion  de  son  retour  à  Paris ,  en 
1778,  et  de  sa  résidence  chez  le  marquis  de  FiUette. 


AVIS  IMPORTANT 

/ 

PENDANT  LA  TENUS  DE  LA  FOIRE  SAINT- GERMAIN. 


Le  sieur  yillelle>  dit  marquis. 
Successeur  de  Jodelle , 


(i)  Voir  aussi  la  Vie  ^  année  1770,  page  269  et  la  note^ 
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facteur  de  vers,  de  prose  et  d'auti*e  bagatelle , 
An  public  donne  avis 

Qu'il  possède  dans  sa  boutique 

Un  animal  plaisant,  unique 9 
Arrive  rëœmment 
De  Genève  en  droiture  ; 

Vrai  phénomène  de  nature , 

Cadavre,  squelette  ambulant  > 

n  a  l'œil  très  vif,  la  voix  forte  ; 
Il  vous  mord,  vous  caresse  ;  il  est  doux ,  il  s'emporte  ; 

Tantôt  il  parle  conmie  un  Dieu, 

Tantôt  il  jure  conmie  un  diaUe. 
Son  regard  est  malin,  son  esprit  est  tout  feu  : 
Cet  être  inconcevable  1 

Fait  Far  eugle,  le  sourd,  et  quelquefois  le  mort. 
Sa  machine  se  monte  et  démonte  k  ressort. 
Et  sa  tête  lui  tourne  en  l'appelant  grand  homme. 
Du  nom  Grapack  tel  est  l'original  en  somme* 

On  le  verra  tous  les  matins 

Au  bout  du  quai  des  Thëatins. 
Par  un  salut  profond,  beaucoup  de  modestie , 
Les  grands  seigneurs  pairout  leur  curiosité  ; 

Porte  ouverte  k  l'Académie , 

A  tous  auteurs  de  comédie 

Qui  flatteront  sa  vanité 

Et  voudi'ont  adorer  l'idole. 

Les  gens  mitres  portant  l'étole , 
Pour  éviter  ses  gri0es  et  ses  dents. 
Verront  de  loin,  moyennant  une  oboles 
Tout  poète  entrera  pour  quelques  grains  d'encens. 
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No.  25. 

AUTRE 

td  l'occasion  du  buste  de  Voltaire  y  couronné  par  les  conté  » 
diens  y  et  de  son  apothéose  prononcé  par  les  mêmes 
au  Thédtre^Français ,  le  i".  auril  1778.  (Voir la  Fie.) 

Tu  triomphes ,  Voltaire  ;  une  secte  cynique  , 

De  ta  fausse  grandeur  sottement  fanatique , 

Au  mépris  du  vrai  Dieu  qu'insultent  tes  accens. 

Prodigue  à  ton  squelette  un  ridicule  encens. 

C'est  ainsi  qua  Terreur  ton  âme  accoutumée. 

Aux  portes  du  trépas  s'enivre  de  fumée^ 

Quand  un  vil  histrion ,  infôme  aux  yeux  des  lois , 

De  Fauguste  pati^ie  ose  usurper  la  voix; 

Quand  sur  ton  front  ridé  plaçant  une  couronne. 

Il  dit  impudemment  :  la  France  te  la  donne  ! 

Ta  vanité  le  croit.  Mais  non ,  les  vrais  Français 

Sont  ceux,  qui  de  l'État  reconnaissent  les  lois , 

Et  d'un  système  impie  abhorrant  les  chimères , 

Respectent  l'Évangile  et  la  foi  de  leurs  pères. 

Epris  des  vrais  talens ,  du  vrai  beau ,  du  savoir. 

Voltaire ,  ces  Français  en  toi  qu'ont-ils  pu  voir>         ^ 

Un  auteur  fait  pour  plaire  a  des  lecteurs  frivoles , 

Qui  promet  des  raisons  et  donne  des  pai'oles , 

Et  dont  le  ton  badin ,  le  brillant  coloris , 

Du  vulgaire  ignorant  chatouillent  les  esprits. 

Patriarche  orgueilleux  d'une  secte  flétrie , 
Empoisonneur  public,  fléau  de  la  pairie. 
Tu  sais  faire  glisser  ton  yeqin  dans  les  cœurs  : 
Ton  but  fut  de  corrompre  et  le  culte  et  les  mœurs. 
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Pout  de  moindres  forfaits  la  loi  mène  au  supplice  ; 

Ah  moins  du  Dieu  vengeur  redoute  la  justice  !  ^ 

Ottvre  k  la  fin  tes  yeux  ;  le  songe  ya  fioir  ! 

Sous  tes  pas  chancelans  le  tombeau  va  s'ouvrir. 

Tremble  !  gémis  !  peut-être  il  en  est  temps  encore  : 

Rends  hommage  au  vrai  Dieu  que  l'Univers  adore , 

Ce  Dieu  que  ton  oi|[ueil  affecte  d'outrager , 

Si  tu  n'éteins  sa  foudre  est  prêt  a  se  venger. 

On  t'^  vu  possédé  du  démon  de  Fenvie , 

Perdre  a  le  blasphémer  les  beaux  jours  de  ta  vie. 

A  désarmer  son  bras  consa,cre  les  derniers , 

Ou  les  feux  de  FenCer  vont  binUer  tes  lauriers  ! 

A  tes  yeux,  je  le  sais,  aux  yeux  de  tes  semblables, 

Et  le  ciel  et  l'enfer  ne  sont  plus  que  des  fables  : 

Mais  la  Religion  rit  de  tes  attentats , 

Et  pour  la  blasphémer  on  ne  la  détruit  pas . 

QueHe  preuve  invincible  as-tu  de  se»  mensonges  ? 

Tes  doutes  peuvent- ils  réaliser  les  songes  ?. 

Atlends-tu  donc  pour  croire  au  souverain  malheur, 

Que  des  feux  étemek  t'en  démontrent  l'horreur  ? 

Et  que  fermant  sur  toi  les  portes  de  l'abime. 

Un  Dieu  saint  a  sa  gloire  immole  sa  victime  ; 

Et  que ,  trop  tard  connue ,  enfin  la  vérité 

T<  déchire  le  cœur  pendant  réternité  !  ?  « 


1 1 
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^  BOUTADE 
Sur  Ifi  mène  sufet^ 

On  jeune  honime  bouillant  pestait  contre  Voltaire  : 

Quoi  !  disait^il ,  emporté  par  son  feu» 
Quoi!  cet  esprit  immonde  a  Tencens  de  la  terre  ? 
Cet  infâme  Archiloque  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  ? 
De  vice  et  de  talent  quel  monstrueux  mélange  ! 
Son  âme  est  un  rayon  quis*ëteint  dans  la  fange. 
11  est  tout-a-la-fois  et  tyran  et  bomreau  ; 
Sa  dent  d'un  même  coup  empoisonne  et  dëchire; 
Il  inonde  de  fiel  les  bords  de  son  toml»eau^ 
Et  sa  chaleur  n'est  plus  qu'un  féroce  délire. 

Un  vieillard  l'ëcoutait  sans  paraître  étonné. 
Tout  est  bien ,  lui  4it-.il;  ce  mortel  qui  te  blesse. 
Jeune  homme  >  du  ciel  même  atteste  la  sagesae; 
$'il  n'avait  pas  éc;rit  j,  il  eât  assassiné. 
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No.  27. 

EPIGRâMME. 

A  V occasion  d'un  portrait  de  Voltaire  ^  peint  de  fantaisie 
parFrérony  dans  son  Journal ,  en  ïj52.  Madame  Denis 
fut  chargée  par  Voltaire  d*en  obtenir  vengeance  de  l'au- 
torité (i). 

La  lai*ine  a  Y  œil ,  la  nièce  d'A  rouet 
Se  complaignaît  au  surveillant  Maleaberbe  {%) , 
Que  rëcrivain  neveu  du  grand  Blalkerbe  (3) , 
Sur  notice  ëpiquQ  osât  lever  le  fouet. 
SoufFrirez-vous ,  disait^^dJe  à  TÉdile , 
Que  chaque  mois  ce  critique  enrage  « 
Sur  mon  pauvre  oncle ,  à  tout  propos  distille 
Le  fiel  piquant  dont  son  cœur  est  gorgé. 
— Mais  »  dit  le  chef  de  notre  librairie , 
Notre  Arislarque  a  peint  de  fantaisie 
s  Ce  monstre  en  Tair  que  vous  réalisez. 
—  Ce  monstre  en  Tair  !  Votre  erreur  est  extrôme , 
Reprend  la  nièce  :  Eh  !  Monseigneur ,  lisez  : 
Ce  monstre-la ,  c'est  mon  oncle  lui-même. 


(i)  Le  journal  fut  suspendu  pendant  six  mois  :  Yollaire 
aurait  bien  souhaité  qu  une  lettre-de-cachet  eût  fait  en  même 
temps  enferme!*  Fréron. 

(1)  Ministre  alors  chargé ,  par  le  gouvernement ,  de  la  li- 
i)rairie.. 

(3)  On  dit  que ,  par  sa  mère>  Frérott  appartenait  k  cet  an- 
cien poète.  ^    . 
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No.  28. 

ÉPIGRAMME* 

Piron  avait  quatre-vingts  ans  passés  quand  il  fa  composa 
contre  Voltaire ,  son  étemel  ennemi. 

Sur  Fauteur  dont  répiderme 
Eftt  collé  tout  près  des  os  y 
La  Mort  tarde  a  frapper  ferme 
De  peur  d*ébrécher  sa  faux. 
Lorsqu'il  aura  les  yeux  clos. 
Car  si  faut-il  qu  il  y  vienn^ 
Adieu  renom,  bruit  et  los. 
Le  temps  joûra  de  la  sienne. 


No.  29. 

AUTRE 
A  l'occasion  de  la  mort  de^  VoUaire, 

Admirez  d'Arouet  la  plaisante  planette: 

H  naquit  chez  Ninon  et  mourut  chez  Yillettf . 

RiVÀKOt. 
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No.  3o; 

AUTRE 
Par  unie  Dame  de  Lausane . 

4 

Ci-gît  Tenfant  gâté  du  n^nde  qvL  il  gâu. 

No.  3i. 

ÊPlTJUfBB  LATINE 

POUR  LE  MÊMS. 

Ea  tibi  dignum  lapide  VoUarium, 

Qui 
ht  p00si  magnus 
hi  tdstoriâ  pàrvus , 
In  phitùséphiâ  minimus  >  ■     * 

ùtreUgiorienulfuss    . 

Cujus 
'   Jhgénium  acfie 
.  Judicium  ppofceps , 
Improbit^^  9Un^m^  ; 

Cui 

Arnsêre  muliercuiœ, 

Plaudére  scioli, 

Favêre  profani  , 

Quem 

tfrisorem  hominûm  Deûmgue 

Senatus ,  populusqueathœo^pnysicus 

JEre  coUectQ 

Statua  donanfit. 

KoTA,  y  oyez  d'autres  épitaphes  en  françait ,    dana  U 
texte  de  la  Fie^  à  Tannée  ij']^,  pageîi  SSg  et  396. 

u.  34 
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No.  32, 

On  ferait  des  volumes  de  ce  qu'ont  écrit, 
en  prose  et  en  Ters,  les  admirateurs  et  les 
détracteurs  de  Voltaire,  suivant  qu'ils  étaient 
affectés  sur  son  compte.  ïl  ne  manquait  que  d'i- 
maginer qu^el  rôle  il  pourrait  jouer  dans  l'autre 
monde  :  tel  est  l'objet  de  la  pièce  suivante,  qui 
terminera  notre  collection. 

Est  modus  in  Mhus ,  sunt  cerli  demque  fines. 


L'AME  DE  VOLTAIRE. 


Voltaire  mewrt* 


11  meurt^  et  son  âme  en^  sortant , 
Pure  comme  un  rayon  échappe  du  nuage. 

Est  sans  délai  confisquée  au  passage 
Par  un  esprit  subtil  qui  guettait  cet  instant. 
Tout-àrcoup  le  lutin  traverse  Fatmoàpbèiv, 
De  monde  en  monde  il  s^ëlance,  il  bondit 

A  travers  des  flots  de  lumière , 

^t  son  assurance  enhardit 

L*âme  fluelte  de  Voltaire 

Qu'un  pareil  trajet  étourdit. 
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Us  abordent  bientôt  une  plage  étrangère. 

Asile  éblouissant  des  bienheureux  esprits  :  * 

Ils  voudraient  pénétrer  9  mais  un  gardien  sévère 

Leur  ferme  brusquement  les  célestes  parvis. 

Ouvrez  ,  c'est  un  élu,  c'est  Tauteiur  de  Candide; 

Il  écrira  sur  les  plaisilfe  du  Ciel , 
De  la  béatitu<||^l  remplira  le  vide^ 

Il  persiflera  Gabriel  ; 
Il  vous  accusera.  • —  Qu'entends-je  ?  quel  blasphème  ? 
Dit  le  saint  courroucé  :  quoi  !  Voltaire  lui-même  ! 
Cours  lui  chercher  un  gîte  au  fond  du  noir  empire.  • 
Pierre  k  peine  a  parlé ,  le  follet  se  retire.  v 

Il  voit  des  royaumes  nouveaux  , 
D* immenses  souterrains  9  des  régions  funèbres  > 
La  vaste  profondeur  du  séjour  des  ténèbres. 
La  petite  âme  a  peur  et  croit  voir  un  chaos  : 
On  la  descend  enfin  sur  ce  bord  formidable 

Où  roulent  de*  vagues  de  feu. 
Tiens,  dit  le  guide  au  monarque  effroyable. 
Je  t'apporte  un  trésor ,  un  proscrit  fort  aimable. 
—  Va,  fuis,  répond  le  souverain  des  ombres  y 
Ouvrant  la  grille  et  répimdant  l'effroi , 

Je  ne  veux  point  aux  manoirs  sombres 

De  diable  plus  diable  que  moi  ; 
Je  connais  celui-ci ,  j'ai  pris  soin  de  l'instruire^ 

Et  son  talent  doit  m'étre  cher  ; 
Mais  tout  serait  par  lui  gâté  dans  mon  empire  ; 

U  me  perdrait  tout  mon  enfer , 

En  rendant  chaque  diable  pire. 
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AVIS  PRELIMINAIRE. 


"Cette  Table  est  disposée  dans  Fordre  alpha- 
bétique ,  et  sous  la  forme  d*un  Dictionnaire ,  afin 
de  faciliter  a  riiomme  de  lettres  et  à  Fhomme 
du  inonde,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'Avertissement^ 
le  moyen  de  trouver,  au  premier  coup-d'œil , 
Tourvrage  qu'Us  désirent  (i).  On  y  rapporte  en 


(i)  Pour  la  commodité  du  lecteur^  nous  nous  étions  d'a- 
bord proposé  d'indiquer  les  volumes  et  le  numéro  des  pages 
de  la  collection  des  Œuvres  de  Voltaire,  auxquels  se  rapporte 
chaque  article  contenu  et  analysé  dans  cette  Table  ^  mais  ré- 
fléchissant bientôt  que  ce  travail  ne  peut  s'appliquer  qpi'k 
une  seule  édition ,  et  qu'il  deviendrait  par  conséquent  inu- 
tile aux  personnes  qui  n'auraient  pas  l' édition  que  nous  ftu** 


522  AVIS  PRÉLIMINAIRE. 

outre  les  pièces  inédites^  publiées  dq^uis  Tédi- 
tion  de  Kehl^  comme  on  peut  le  voir  aux  arti- 
cles Correspondances  générale  et  particu- 
lières^ Epitres^  Poésies  mêlées^  etc. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  Timmense  coUec-* 
lion  des  ceUvres  de  Voltaire,  c'est  le  nombre  et 
la  variété  :  une  trentaine  de  tragédies  y  y  compris 
celles  qu'il  a  traduites;  une  douzaine  de  comé^ 
dies  ou  drames;  des   opéras;   deux  poèmes  y 
que  les  partisans  de  Fauteur  s'obstinent  à  pro- 
clamer comme  épiques,  mais  qu'il  est  plus  rai- 
sonnable de  regarder  comme  des  poëmes  en 
vers  héroïques;  des  discours  en  vers  y  des  odes  y 
des  épîtres   sur   toutes   sortes   de  sujets;   des 
satires  y    des  contes  en  vers;  une  quantité  in- 
croyable de  petites  pièces  de  société,  dans  le 
goût  de  celles  des  Voiture,  des  Chapelle,  des 
Chaulieu  ;  des   histoires  y  où  l'on  aurait  désiré 
plus  d'exactitude  et  de  véracité,  mais  qui  au^ 
raient  suffi  pour  remplir  la  vie  de  tout  autre 
homme  de  lettres;  des  traités  de  physique  et 
d! astronomie,  inutiles  aujourd'hui,  parce    que 
ces  sujets  ont  été  plus  approfondis  par  d'autres  ; 


rions  adoptée»  nous  afvoQ9  dû  renoncer  k  cette  mesure» 
malgré  son  avantage. 
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•  des  romans  remarcjuables  par  la  gaité,  l'âë- 
K^nce  du  s|yle^  et  trop  souvent  par  Timpiété  et 
la    licence  des  mœurs;  des  dissertations  sans 
nombre  sur  une  infinité  de  points  éC histoire  y  de 
beltes-lettres y  de  sciences ,  de  philosophie^  de 
jurisprudence  méme^  noyées  malheureusement , 
pour  la  plupart^  dans  des  flots  d'une  érudition 
fatigante  et  de  parade;  des  discussions  sur  la 
morale  y  la  théologie,  touttt  saturées  de  matéria- 
lisme et  d'impiétés;  un  commentaire  où  perce 
la  mauvaise  humeur^  sur  le  premier  et  le  plus 
fécond  des  poètes  tragiques  ;  enfin  y  une  corres-  .^ 
pondance  épistolaire,    plus  étendue    qu'aucun 
homme  d'aucun  état,  d'aucun  pays  peut-être^ 
n'en  a  jamais  entretenu  ;  voilà  y  dit  Linguet  y  à 
quelques-unes  des  observations  près ,  dont  nous 
assumons  la  responsabilité,  voilà  une  idée  des 
travaux  littéraires  de  Voltaire  ;  et  voilà,  dirons- 
nous,  une  idée  des  ouvrages  que  nous  avons 
pris  à  tâche  d'analyser.  Dépouillant,  comme  de 
coutume,  tout  amour-propre  d'auteur,  et  dési- 
rant»  par-dessus  tout ,  donner  du  crédit  à  nos  ju- 
gemens ,  en  les  appuyant  de  ceux  de  gens  éclai- 
rés, nous  avons  recueilli,  sans  hésiter,  quelques 
analyses  éparses  dans  dés  écrits  estimés,  notam- 
ment dans  une  brochure  anonyme,  publiée  en 
1789,  et  dont  M.  Barbier,  que  nous  sachions , 
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n'est  pas  encore  parvenn  à  dëcourviir  l'auteur. 
Les  analyses  spiA  olairçs,  et  l'en  s'est  attacliu 
à  ne  leur  donner  d'étendue  que  suivant  l'impor^ 
tance  du  sujet.     ' 


«■■ 
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A,  B,  C  (  l'  ),  dialogues  curieux  ^  traduits  de 

T anglais  y  de  M.  Iluet^  1768. 

fl 

A  ce  titre  baroque  et  factice  oh  reconnaît  aisément 
Voltaire ,  Fauteur  de  cette  brochure.  Ce  protée  litté- 
raire savait  prendre  toutes  sortes  de  formes ,  soit  pour 
tromper  ses  semblables  ,  comme  celui  de  la  fable  5  soit , 
à  ce  qu'il  prétendait,  pour  les  éclairer  et  les  instruire. 
Que  de  métamorphoses  n'a-t-il  pas  fait  subir  à  ce  qu'il 
croyait  la  vérité  ,  dans  Fespoir  de  la  faire  recevoir  enfin 
de  quelque  façon  !  L'ouvrage  en  question  n'est  pas  un 
tout  complet ,  mais  un  assemUage  de  plusieurs  chapi- 
tres ,  roulant  sur  la  politique  ,  la  morale  ^  la  métaphy- 
sique.  Quant  à  la  première  partie  ^  le  dissertaleur  prouve 
l'excellence  de  la  constitution  anglaise  et  des  lois  de  et 
gouvernement.  Ce  qu'il  dit  sur  la  seconde  est  un  mé« 
lange  de  piédications  sur  la  tolérance  ef  l'hunianité  , 
sujets  qu'il  traitait  d'affectioa>)  sans  en  être  plus  tolérant, 
ni  plus  humain.  La  troisième  est  plus  vague.  Notr€  phi- 
losoplie^  ainsi  que  les  autres,  se  perd  dans  un  laby- 
rinthe de  doutes  et  de  conjectures.  II  est  égaleme&t 
inconséquent  et  contradictoire.  Voltaire  a  saupoudré  ce 
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Tnité  de  cette  critique  ingénieuse  dont  il  assaisx^i^ait 
généralement  ce  qu'il  faisait.  Il  passe  surtout  en  re^ue 
Hohbes  y  Grotius  et  Montesquieu^  et  saisit  ingénieuse- 
ment leurs  cotés  faibles.  On  sent  que  la  religion  doit 
entrer  pour  beaucoup  dans  cette  brochure  philosophique. 
On  commence  par  y  prouve)-  un  Dieu  qu'on  finit  par  dé- 
truire ,  et  le  Spinosisme  parait  le  vrai  système  de  l'auteur* 

Abrégé  de  V Histoire  unis^erselîe. 

(  Foyez  Essai  sur  les  mœurs ,  etc.  \  et  la  Fie  y  année 
1753,  p.  126,  et  1754,  p.  ia8,) 

« 

Adélaïde  du  Giœsclin,  tragédie  en  cinq  actes^ 
représentée  pour  la  première  fois  en  i734>  et 
reprise  en  1765. 

(  Fojrez  ce  qui  en  a  été  dit  à  la  Fie^  année  1784 , 

p.  52.) 

Nous  ajouterons  ici  que  ,  suivant  beaucoup  de  per- 
sonnes,  le  fond  de  cette  tragédie  n'est  pas  une  fiction. 
Un  doc  de  Bretagne ,  en  1887 ,  commanda  au  seigneur 
de  Biu^alan  d'assassiner  le  comte  de  Clisson»  Bavalan  le 
lendemain  dit  au  duc  qu*il  avait  obéi.  Le  duc  alors 
voyant  toute  l'horreur  de  son  crime,  et  en  redoutant  les 
suites  funeste^ ,  s'abandoiina  au  plus  violent  désespoir. 
Bavalan  le  laissa  quelque  temps  sentir  «a  faute  et  se  li- 
vrer au  repentir.  Enfin ,  il  lui  apprit  qu'il  Tavait  aimé 
assez  pour  lui  désobéir  y  etc.  On  a  transporté  cet  événe* 
ment  dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres  pays  pour  des 
raisons  particulières. 
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£j^  tragédie  tombée  a  été  refaite  avec  des  change- 
20^ ,  soas  le  titre  èi  Amélie  yonle  Disc  de  Foùt,  et  re- 
i-ésentée  avec  succès  dans  le  mois  de  décembre  1 752. 

Nota.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Voltaire  une 
tragédie  à^Alamire,  et  une  autre  intitulée  le  J)uc 
d'jàlençon ,  ou  les  Frères  ennemis.  Toutes  deux  sont  en- 
core  le  même  sujet  Hjàdélaïde.  La  scène  de  la  première 
est  en  Espagne ,  et  ressemble  beaucoup  plus  au  Duc  de 
Foix  qu'à  Adélaïde.  La  seconde  HiesX  <{u'en  trob  actes. 
Les  rôles  des  femmes  ont  été  supprimés.  L'auteur  1  avait 
faite  pour  les  princes  finères  du  roi  de  Prusse ,  qui  s'amu- 
saient à  jouer  des  tragédies  françaises.  {Edit.  deKehh) 

ADOEATfitTRS  (  Les  )  OU  le$  Louauges  de  Dieu  ^ 
ombrage  unique  de  M.  Irnhofy  traduit  du 
•  latin  ^  1769. 

L'esprit  satirique  de  Voltaire  perce  àt^haque  trait  de 
cette  brochure.  Les  deux  adorateurs  dial(^ent  ensem- 
ble ^  l'un  fait  le  profond  raisonneur^  et  disserte  en  philo- 
sophe sur  l'existence  de  Dieu  y  son  essence^  le  monde  et 
toutes  les  autres  questions  abstraites  qui  divisent  depuis 
long-temps  les  écoles  ^  l'autre ,  guidé  par  une  âme  ac- 
tive et  vive  y  admire  moitis  et  sent  davantage.  Il  s'em- 
barrasse peu  de  connaître  y  il  demande  a  jouir^  il  paratt 
pénétré  de  reconnaissance  d'être  un  être  végétant,  sen- 
tant et  ayant  du  plaisir  quelquefois  ;  mais  cette  même  fa» 
culte  ^ui  le  rend  si  pénétrable  à  la  joie  le  rend  suscep- 
tible aussi  de  la  douleur,  et  l'on  sent  comme  il  doit 
gémir  et  se  plaindre  souvent,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  plus 
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de  mal  que  de  bien  dans  cet  Univers.  Voltaire.^     .  ,^„ 
ouvrage  aussi  court ,  a  trouvé  le  moyen  d'entasser  m.  •  ^^ 
finitéd'argumensdp  métaphysique  et  de  physique^  etc. 
enrichis  de  toutes  les  grâces  d'une  imagination  brillante. 
(  Foyez  aussi  la  Fie ,  année  1 76g,  p.  265.  ) 

Agathocle,  tragédie  en  cinq  actes,  représente'e 
pour  la  première  fois  en  1779,  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  de  Fauteur.  . 


M*  > 


(  ^oyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Fie  > 
année  1778-9,  p.  399  et  suivantes*) 

Ah!  ah!  (Les). 

.  Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Ponipignan^ 
(^Foyez  les  Car,  les  Pour,  les  Quand,  les  Qus,  le» 
Qui,  les  Quoi,  les  Si.) 

Alamire,  tragédie. 

(  Foyez  ce  qui  a  été  dit  au  Nota  de  l'article  d'A- 

DÉLÀÏDE  DU  GUESCLIN.  ) 

Alençon  (Le  duc  d'),  ou  les  Frères  ennemis ^ 
tragédie. 

(  Foyez  ce  qui  a  été  dit  au  Nota  de  l'article  Adélaïde 

DU  GuESCLIN.) 

A^zirk  ou  les  Américains^  tragédie   en    cinq^ 
actes ,  représentée  pour  la  première  fois  le  ay 
janvier  1736. 
Cette  pièce  due  en  grande  partie ,  selon  M"'*,  de. 
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Genlis;  à  AL  LeFraec  de  Pompiguan ,  est  toute  d'inven- 
tion et  d'une  espèce  assez  neuve.  Elle  2tf6ifThùij  en  appa- 
rence du  moins  ;  de  faire  voir  combien  le  véritable  esprit 
de  religion  Remporte  sur  les  vertus  de  la  nature.  Alzire 
est  regardée  comme  la  sœur  cadette  de  Zaïre  y  et  fut 
aussi  applaudie  que  son  aînée.  Elle^eut  Icis  hoQueiirs  de 
la  parodie^  sous  le  nom  à'j^lzirette.  Yoltaire attribua 
cette  parodie  i  Le  Franc  de  Pompignan.  (Feyeu  arussi  la 
Fie  y  année  x^Sô^p*  Sj,  58,  63j  1^55 .,  p.  i36; 
1778,  p  379.) 

Ajoutons  encorç  qu'en  arrivant  à  Bruxelles ,  YbUaire 
apprend  qu'on  doit  représenter  ^/j;ir^,  et  qiieSQo^seou 
(Jean- Baptiste)  se  déchaîne  contre  cet^Q  tragé/Ue  et  son 
auteur.  Dans  cette  conjecture  ,  roiçice  <{u'il  H^àgifia  de 
répondre  an  poète  lyrique  : 

On  dit  qu'on  va  donnei:  Mzire^ 
Rousseau  va  crever  de  dépit , 
S'il  est  vrai  qii'eacore  il  respire ,         * 
Car  il  est  mort  quant  a  l'esprit  i 
Et  s'il  *est  vrai  que  Rousseau  rit. 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

Alzire  fut  jouée  sur  le  âiéâtre  de  F^ticy  en  1764» 
M.  de  La  Harpe,  qui  était  un  des  acteurs ,  prononça  , 
avant  la  représentation ,  des  vers  à  la  louange  de  Vol- 
taire. Celui-ci  lui  rendit  aussitôt  vers  pour  vers ,  com- 
pliment pour  compliment  ;  mais  de  ces  complimens  fa- 
miliers au  philosophe,  et  qu'il  distribuait  sans  faire  beau- 
coup d'attention  aux  persoivnes  auxquelles  il  les  adic^iMit. 
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La  tragédie  A^Alzire  a  été  Tivement  critiquée  pur 
l'abbé  Desfontaines. 

Ame  (  De  r  ) ,  par  SoranuSy  médecin  de  Trajariy 

Vauteur  débute  par  établir  en  hypothèse  que  la  nature 
de  l'âme  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  Dieu.  U- 
fait  ensuite  une  courte  revue  des  système^  sur  l'âme  pour 
panrenir,  si  l'on  peut,  i  quelques  notions  *de  l'intelli- 
gence suprême ,  et  termine  par  examiner  si  ce  qu'on 
appelle  âme  n'est  pas  une  Êiculté  qu'on  a  prise  pour  une 
substance.  D'examen  en  examen  y  de  systèmes  en  sytè- 
mes*,  on  sent  oà  le  dogmatiseur  en  veut  venir  :  et  que 

Ton  dise  encore  que  Voltaire  n'était  pas  Socinien  1 

• 

AMÉLIE  OU  le  duc  de  FoiXy  tragédie. 
(  Voyez  Anjtl'^ïnE  nu  G  desclin.  ) 

Américains  (Les),  tragédie. 
(  Voyez  ÂLziEE.  ) 

Amoxirs  (  Les  )  de  Robert  Covelle,  poëme. 
(  Voyez  Guerre  civile  de  Genève.  ) 

Amulius  et  Numitor  (Fragments  d'),  tragédie 
composée,  dit-on,  par  l'auteur,  à  Fâge  de 
douze  ans,  lorsqu'il  était  au  collège,  en  1706. 

Cette  anecdote  littéraire  parait  avoir  été  entièrement 
ignorée  jusqu'en  181 5,  ob  il  en  fut  parlé  pour  la  pre* 


:9 
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tnière  fois  dans  une  lettre  du  Commentaire  de  La  Harpe 
sur  le  théâtre  de  F^oltaire  (  page  1 2).  On  y  apprend  que 
Voltaire^  retrouvant  un  jour  dans  ses  portefeuilles  le  ma- 
nuscrit de  cette  pièœ,  voulut  la  relire  ^  que  l'ayant  jugée 
peu  digne  de  paraître  à  côté  de  sa  tragédie  X Œdipe  ^ 
et  de  celles  qu'il  avait  faites  depuis ,  il  la  jeta  dans  le 
feu  5  que  par  conséquent  on  devait  croire  entièrement 
perdu  ce  fruit  si  précieux  d'uij  homme  célèbre.  En  effet> 
pouvait-on  soupçonner  qu'après  un  laps  de  cent  quatorze 
ans  on  en  retrouverait  des  fragméns  dont  petsonne  n'avait 
entendu  parler^  et  qui  faisaient  partie  des  manuscrits 
originaux  conservés  dans  la  bibliothèque  précieuse  que 
possède  M.  Jacobsen  à  l'ile  de  Noirmoutier?  {AveH», 
de»  VEdiL  des  pièces  inertes  de  F'oltaire ,  année  1 820.  ) 
Les  deux  fragmens  conservés  et  imprimés  se  composent 
de  six  interlocutions  entre  Amulius,  Faustus  et  jRo-> 
malus.  L'auteur  avait  tiré  le  sujet  de  sa  tragédie  des 
anciennes  annales  romaines.  Dans  le  premier  fragment^ 
AmxiUus  s'adresse  à  un  ancien  guerrier  qui  l'a  aidé  dans 
son  usurpation^  et  dont  rien  n'indique  le  nom.  Dans  le  se* 
cond^  l'auteur  y  en  changeant  une  circonstance  de  l'his- 
toire ;  paraît  avoir  fait  de  Faustus  non  un  pâtre  |  mais  un 
guerrier  •  ami  du  précédent. 

Anecdotes  sur  le  czar  Pierrcrle-^Grand. 

On  conteste  à  Tauteur  la  vérité  de  la  plupart  de  ces 
anecdotes.Cét  écrit  ne  s'en  fait  pas  moins  lire  avec  plaisir. 
(  P^ojez  Histoire  de  Russie  sous  Pierre^le-^Grand.) 

n.  35 
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Anecdotes  sur  Bélisaire. 

L'auteur  croit  avoir  victorieusement  vengé  Tœuvre 
philosophique  du  Bélisaire ,  qu'il  avait  au  surplus  in- 
térêt à  défendre ,  en  jetant  de  la  boue  sur  les  personnes 
]e$  plus  recoinmandalles ,  et  en  livrant  indignement  au 
ridicule  les  objets  les  plus  révérés  du  christianisme.  On 
dirait  un  fou  qui  ne  s^ait  plus  â  qui  s'en  prendre.  (  Foir 
la/^i>,  année  1766,  p.  217-) 

« 

Annales  de  V Empire  depuis   Charlemagne  , 
1754. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  dans  la  bibliothèque  da 
château  ducal  de  Saxe-Gotha ,  au  retour  du  poète  de  la 
cour  de  Prusse ,  achevé  à  Strasbourg,  et  imprimé  à  Col- 
mar  en  1754*  Les  faits  j  sont  plus  vrais  qâre  dans  les 
autres  histoires  du  même  auteur ,  celle-ci  ayant  été  re- 
vue par  le  professeur  Lorentz  et  autres.  Les  uni  ont  dit 
que  ce  n  était  qu'un  livre  d'instruction  élémentaire  pres- 
que dénué  de  coloris ,  et  qui  prouve  la  passion  avide  de 
l'auteur  pour  la  gloire ,  et  sa  complaisance  pour  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha  y  qui  accueillit  le  poète  à  son  retour 
de  Prusse ,  et  lui  demanda  cet  ouvrage  ;  d'autres  ont  dit 
que  c'était  tout  simplement  un  almanach  philosophique. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  >  c'est  la  manière  peu  «révé- 
rencieuse dont  en  parle  un  des  plus  zélés  admirateurs  du 
philosophe.  «  Le  même  défaut  ^  dit  le  marquis  de  Luchet , 
qui  a  été  reproché  à  V Histoire  du  Parlement  de  Paris , 
c'est-à-dire,  au  style  trop  souvent  épigrammatique,  et 
qui  s'éloigne  de  la  gravité  de  l'histoire  y  s'est  glissé  jusque 
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dans  les  Anntdes  de  t'Empire ,  dans  lesquelles  on  cher* 
che  yai&ement  la  ylgneur  im  pinceau  de  Voltaire  et  U 
fraicbeitr  de  son  coloris^  et  qui  offir^t  tipp  de  Cuits 
etrangafs ,  tandis  qu'il  en  a  omis  un  très  grand  nombre 
it  néoeiSaites.  »  Quant  à  noos ,  nous  nous  en  tenons  à  ce 
que  npu's  avons  dit  à  l'année  1753  ^  p.  itS,  194»  ^^^9 
en  renvoyait  en  même  temp  à  Tannée  1754^  p.  i3o  et 
i33,  pour  les  détails  aneodotîqucs. 

Akti-Giton  (U)  ou  l'Amour  socratique  ,coniç 
euVer^. 

Voltaire  l'adressa  sous  son  vrai  non^  à  mademoiselle 
Le  Couf^reury  en  1714'  (^oyez  l'analyse  à  la  Fie, 
année  l'ji^y  p.  18.)  Cette  pièce  a  étéimj^imée  d'à- 
bord  comnië  adressée  à  madame  Duclos* 


•  * 


Anti-Ma.chia.vei.  (SurT), 

C'est  la  pié{àce  de  VAnti-Machiaifel,  publiée  par 
Voltaire  en  1^4^ •  ^^  7  ^^^^  ^^  grand  éloge  du  stylé, 
des  vues  et  de  l'ouvrage  du  monarque  prussien.  U  n'en 
esjt  pas  de  même  à'Amelotde  la  Houssaie,  qui  traduisit 
le  Princç  de  Machiavel,  et  en  soutient  les  maximes, 
«  ^plutôt  dans  l'intention,  dit  Voltaire,  de  débiter  son 
livre  que  dans  celle  de  persuader,  h  Le  compliment  peut 
être  philosophique,  mais  à  eoup  sûr  il  n'est  pas  poli. 

{Foryezl^  Fte,  année  1740,  p.  685  1749?  P»  84.) 

• 

APOI.OGIE  de  la  Fable  ^  poëme. 

L'auteur  commence  par  célébrer  les  brillantes  fictions 

35.. 
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de  la  Mythologie^  puis  cédavt  biaitdt  à  scm  instinct  irré- 
ligieux,  il  vomit  l'injure  cH'outr^e  contre  ce  qu'il  y  a 
deçlus  respecté  dans  le  coltédeschrétilens^  en  décla- 
rant en  outre  qu'fl  ne  compte  ses  journées  qu^  par  le 
seul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  connus,  (Serait-ce 
par  une  conséquence  de  ce  système  que  Voltaire  écrivait 
auguste  ;  et  non  pas  août?)  Ainsi  Mars  et  Jupiter,  Sa-^ 
turne  et  Vénus,  étaient  les  saints  de  son  almanach.  Au 
surplus,  les  armes  du  persiflage,  que  Voltaire  manie 
ordinairement  avec  adresse,  sont  ici  de  la  plus  faible 
trempe.  Le  principal  mérite  de  cet  écrit  est  dans  sa 
l)rièveté. 

Apothéose  du  roi  Pétau^  1768. 

C'est  une  allégorie;  satirique  réservée  poi^rjes  ténèbres 
danslesquelles  elle  a  été  enfantée.  (F'oyeila  Fie*  année 
1768,  p.  249.)  '         ^  -- 

Appel  au  Public, 

Réclamation  insérée  dans  les  owrrages  périodiques, 
par  Voltaire,  contre  se&lettresàses  amis  du  Parnasse ^ 
avec  des  notes  historiques ,  critiques ^^  etc.  (1  joint  à  sa 
réclamation  des  certificats  qu^il  a  mendiés  pour  attelter 
des  interpolations,  des  infidélités.  C'est  ainsi  qu'en  bro- 
chant sur  tout,  et  possédé  de  la  manie  d'écrire,  il  im- 
primait et  désavouait  ce  qu'il  avait  fait.  Il  se  signale  par 
de  nouvelles  sorties  contre  ses  éditeurs^  qu'il  appelle  ca- 
lomniateurs, etc*  Il  voudrait  intéresser  les  puissances,  à 
le  venger 3  rien  déplus  plaisant  que  tous  ces  désaveux. 
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et  de  plus  propre  i  ^i  imposer  à  ceux  qui  ift  connaissent 
pas  le  dessous  des  cartes. 

Appetl  à  toutes  les  nations.  .  *• 

(Ployez  Théâtre  ancïLais  (Du), 

■ 

Artémire  (  Fragmens  d*  ) ,  tragédie ,  représentée 
pdtir  la  première  fois  le  i5  février  1720. 

Elle  n'eut  pas  de  succès.  Les  éditeurs  n'en  donnent 
que  des  fragmens,  paf  ce  qu'on  n'a  pu  retrouver  la  pièce. 
On  voit  par  ce  qui  en  reste,  que  Voltaire ,  qui  n'avait 
alors  que  vingt-six  ans,  cherchait  à  fonner  son  style  sur 
celui  de  Racine.  L'ii|iLtation  est  même  très  marquée. 
Le  fond  de  l'intérêt  est  le  même  que  dans  Mariamne^ 
c'est  également  une  femme  vertueuse  persécutée  par  un 
mari  crîiel  qu'elle  n*aime  point.-  (  Voyez  la  Vie ,  année 
1720,  p.  25  et  26  .)•  XJiifr  parodie  diAHemre  a  été 
joijipe  à  la  Comédie  italienne,  qui  avait  alors  le  privi-« 

lége  de  ce  genre  d'explo^tiop. 

.» 

Ajrticles  pour  V  Encjrcl^édie  y  1766. 

Ils  sont  jointe  slu  Dictionnaire  philosophique.  (Voir  la 
ViCj  année  iy56,p.  {/^5.) 

Astérie  ou  les  Loi^  de  Minosiy  tragédie. 

'\Voyez  Lois  de  MiiÎos  et  la  Vit^  année  ijji » 

p.  294.;)  . 

Atrée  ET  Thyeste^  tragédie. 
(/^a7^e;zrPÉL0PiDBs  (Les).      - 
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Au  E«  P«  EN  Dieu  messire  Jean  de  Beaut^ais^ 
créé  par  le  feu  roi  Louis  XV y  évêque  de 
SéneZy  1774* 

Dans  cette  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  celui-ci  relève 
les  prétendas'défauts et  les  inconvenances  qui  se  trouvent 
dans  Toraisoti  funèbre  de  Louis  XT  que  prononça  cet 
évéque^  ajoutant  que  le  prélat  y  insulte  à  la  raison  et  à 
la  mémoire  du  prince,  son  bienfaiteur.  Pour  donner 
l'exemple  des  convenances,  l'auteur  ne  manque  pas  d'or- 
ner son  thème  des  sarcasmes  accoutumés  contre  la  religion 
chrétienne  et  ses  ministres.  (  Cité  à  la  Vie^  année  ^  774^ 
p.  3 16.  ) 

Au  Roi  en  son  Conseil ^  pour  les  sujets  du  Roi 
qui  réclament  la  liberté  en  France  y  contre 
des  moines  bénédictins\  devenus  moines  de 
Saint-Claude  y  en  Franche-Comté.      , 

Le  titre  indique  largement  \\  sujet  de  cet  écrit ,  ef  les 
principes  connus  de  l'auteur  nous  dispenseront  de  nous 
étendre  sur  la  manière  dont  il  a  fait  son  tbâmo«  ïorce  dé-v 
clamations  sur  la  liberté  et  ia  tolérance  à  la  façon  des  phir 
losophes,  quelques  sorties  bien  philosophiques  contre  tes 
moines  et  leur,  institution  :  voilà  ce  qui  constitue  léîoncl 
de  ce ^<?ti/m,  qui  n'a  plus  d'intérêt  aujourd'hui.  Ce^e 
requête  pour  les  hâbitaîis  du  Mont-Tura,  ainsi  quede^x 
autres  du  même  auteur  en  faveur  ^es  Etats  de  Gex,  au 
sujet  des  fermes  et  gabelles,  fait  partie  des  EcRi?rs*poui? 
les  habitans  du  Mont-Jura  et  dîi  pays  doGex.  {Voyez^ 
Ecrits  pour  les  habitans  du  Mont-Jura ,  etc.  ) 
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Aventure  de  la  Mémoire  ^  i774- 

Ce  roman  est  une  allusion  aux  arrêts  du  Parlement, 
aux  câisures  de  la  Sorbonne ,  aux  écrits  des  Jansénistes , 
aux  prétendues  intrigues  des  Jésuites  en  faveur  des  idées 
innées.  L'argument  de  cette  production  se  réduit  à  ceci  : 
fue^  sans  les  sens^  il  n'y  a  point  de  mémoire^  et  que  sans 
la  mémoire  il  n'y  a  point  d'esprit.  Les  principaux  tiaits 
de  ce  ronian-libelle  sont  dirigés  contre  l'abbé  Coger,  à 
l'occasion  de  sa  proposition  :  non  magis,  etc.  (  Voyez  ^ 
à  ce  sujër,  la  Vie ,  année  1772.  )  Il  y  a  de  la  gaîté 
dans  ce^^crit ,  et  l'auteur  s'est  plu  à  l'embellir  des  grâces 
de  sou  imagination.  (  Cité  à  Tannée  1 774  ;  P-  3  î  7.  ) 

AvENTtrkB  indienne. 

Autre  rcfman  de  Voltaire,  dans  lequel  Pythagore, 
interlocuteur,  est  supposé  avoir  appris  cbez  les  Gyranoso- 
pliîstes  le  langage  des  animaux  et  celui  des  plantes.  On 
voit  ensuite  ce^ue,  dans  cette  supposition ,  le  philosophe 
entendit  dire  à  un  brin  d'herbe,  à  une  huître.  On  sup- 
pose de  même  que  le  philosophe  sauve  la  vie  à  deux  In- 
diens qu'on  allait  conduire  au  bûcher.  On  conçoit  com^ 
bien  une  telle  série  d'hypothèses  peut  fournir  de  matière 
à  Fauteur  pour  s'étendre  à  son  aise  sur  le  chapitre  de  la 
toleranc^fjj^ilosophique,  etc»;  ce  à  quoi  Voltaire  n'a  eu 
garde  de  manquer,  comme  on  s'en  doute  bien. 

AVERTïSSEMENS  de  V  Auteur. 

( /^«tej?  au  commencement  de  chaque  ouvrage,  dans 
les  diverses  éditions  des  Œuvres  de  Voltaire.  ) 
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AvEUGïiES  (  Les  )y  Juges  des  couleurs. 

Roman  dans  lequel  on  voit  un  sourd  qui  donne  tort 
aux  aveugles ,  et  qui  s'établit  de  son  coté  juge  en  mu- 
sique. Il  y  a  de  la  gaité  et  de  la  jovialité  dans  cet  écrit , 
qui  se  recommande  encore  par  la  facilité  du  style  et  les 
grâces  de  l'imagination. 

Avis  au  Lecteur  sur  plusieurs  éditions  des-  tra~ 
gédies  de  V  Auteur  y  1765. 

Voltaire  se  récrie  contre  une  édition  de  ses^ti^gédies 
donnée  par  Duchéne  au  Temple  du  Goût ,  en  1764^  et 
dans  laquelle  la  plupart  de  ses  pièces  sont  défigurées  et 
loin  d'être  conformes  à  l'original.  Il  s'étonne  qu'an  li- 
braire obtienne  un  privilège  sans  l'aveu  de  l'ailteur ,  at- 
tendu, dit-*il,  que  le  roi  ne  doniie  certainement  point  le 
privilège  de  défigurer  des  pièces  detiiéâtre,  et  des'em- 
parer  du  bien  d'autrui  pour  le  dénaturer.  La  plainte  de 
Voltaire  est  fondée  en  raison ,  à  en  juger  par  les  altéra- 
tions et  les  bévues  qu'il  relève,  et  qui  ont  été  faites- no- 
tamment dans  sa  tragédie  d'0£'^/]pa,  ainsi  que  dans  celtes 
àeBrutuSy  de  Y  Orphelin  de  la  Chine  ^  de  ZuUme^y  etc. 
]Le  poète  saisit  cette  occasion  pour  désavouer  les  IjCttres 
secrètes  y  publiées  sons  son  nom  (  Ployez  Let-bres  5e- 
çrètes  ) ,  les  Lettres  à  ses  amis  du  Parnasse^  (  frayez 
Appel  cuà  public  ) ,  fabriquées ,  dit-il ,  *'en  Hollande  ou 
dans  Avignon  j  enfin  le  Portefeuille  retroui^éy  que  per- 
sonne  9  ajoute-t-il,  ne  voudrait  ramasser.  Cet  A t^is  au 
lecteur  est  imprimé^  dans  plusieurs  éditions ,  à  la  sutite 
d^  tragédies* 
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AvM  imffortant  sur  l'^i^wire  âe  fCfhtirlés  XII'. 

v 

.Voltaire,. pour  jnfttr^  W  jour  tfù  témoignage  irré- 
cusabW,  selon  lui /de  la  êrojaace  que  mérite  son  Hîs'^ 
toirede  Çharies'JUJ ^  donne  avis  au  public  qu'il  se  voit 
obligé^  par  respect  pour  lui  et  pour  la  vérité  y  de  publier 
Tacte  par  leqUel  le  roi  S,tanisla$  certifie  la  j^racité  des 
faits  cofi^^es  dans  cettev-liistoiie.  Ce  certificat,  qui  lui 
a  été  envoyé  de  Commercî  par  'le  comte  de  Tressan , 
lieu^nant-généràl  des  armées  du  roi ,  grand  maréchal- . 
des-logis  de  sa  majesté  polonaise,  et  «commandant  en 
Toidois,'  les  deux  Barfois',  etc.*,  le'ii  juillet  1759,  a 
été  Aï  effet  ïmmïmè  ^àzn$*Y Histoire* de' Pierte  i*^,, 
plusieurs  annéç^  avant  h  mort  du  roi  de  Pologne. 

Avis,  au,  Public  sur  les  pafrécideif  imputés  aux 

Catas  et  aux  Sin^en. 

.  * 
(  f^oy^ezlsL  Fie ,  année.  1766  ^.p.  aift.  ) 

Avis  a  tous  les  Orientaux. 

C'est  une  espèce  de  mai^estlS;  pour  <)4iioncer  à  toutes 
ks  liftions  dts  l'Âsii^  et  de  l'Afrique,  les  prétendus  excès 
du^chiistianisme  et  ceux  de  ses  missioiiii|j^.  ties  blas- 
phèmes les  plus^jp^x ,  les  satcasmes  les  plus  grossiers , 
les  attaques  les  plus  dégoûtantes  contre  ce  qu'il  y  a  d^ 
plus -«acre  ^  y  sont  entassés  avec  un  cynisme  qui  révolte. 
Les  Jésuites  sont  des  espions^ parce  qu'ils  sont  envoya 
dans  tentes  les  pajctiôs  du  itioudo^conau  pour  y  prêcher 
la  religion *de  J.-C.5  le  ppnti^  de  l^Que  est  uu  despote 
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qui  lés  toadeye^  tous  les  catholiques  romains  «ont  des 
tyisuis  extiavagans,  qjai  sacrifieut  les  juiis  à  leurs  ti:ois 
dieux ,  et  surtout  à  ce^i  qu'ils  changent  e^^-un  morceau 
de  paio  ^  la  reKgion  de  Jésus^Christ  est  une  barbare  qui 
égorge  cbez  elle  ses  propres  enfans,  de  la  même  main 
qui  a  porté  la  désolation  aux  extrémités  du  monde:  Daos 
cet  ouvrage  abominable,  le  délire  de  llimpiété  parait  dans 
toute  sa  hideuse  nudité.  Cette  pièce  s'est  trouvée  dans 
les  papiers  de  l'auteur ,  et  les  éditeurs  philosophes  nWt 
pas  manqué  de  la  ramasser  pour  en  grossir  l^ure  trop 
funestes  recueils.  On  ignore  si  Voltaire  en  ^vait  fait 
quelque  usage  ^  maisi"!  parait  qu'elle  devait  suivre  les 
conquêtes  projetées  de  Thnpératrice  Catherine  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Asie.  (  /^ot,  à  eet  effet,  la  ^iey  année 

.763, p.  19a.) 

A  Wa^burtok,  1773, 

Tdte  est  l'adresse  dlm  petit pamjjdel  en  quptrepageâ, 
adressé  en  1778^  par  Voltaire,  à  cet  écrivain  (évêque 
de  GioceitQr) ,  qui  ^  pour  l'avoir  contredit  à  l'égard  iJe? 
juils,  pour  avoir  pris  la  défense  de  ce  peuple  malheu- 
reux ,  essuie  de  la  part  du  philosophe  une  l^tdéé  cruolfe 
d'injures,  dont  on  sait  qu'il  faisait  souvent. usage  aulreu 
de  raison.  C'est  ainsi  qu'il  traite  de'  rapsodie  une  espèce 
de  Commentaire  sur  Moïse ,  en  quatre  gros  volumes,  de 
ce  M.  Warburton  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  cet  auteur 
anglais  ne  passe  pour  un  très  savant  écrivain^ 
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AzoLAN  OU  le  Bénéficier  y  1763. 

Dans  ce  conte  en  vers,  il  est  curieux  de  voir  i  quel  prix 
le  héros  devient  iman  de  la  Mecque,  et  pourquoi  il  cesse 
de  1  être.  Le  bizarre  serment  que  l'auteur  suppose  être 
exi^  d'Azolan,  par  J*ange  Gabriel,  a  pour  but  de  don- 
ner la  leçon  auK' cardinaux  et  aux  inquisiteurs.  Cétait, 
peut- on  dii*e,  la  marotte  du  philosophe  par  excellence, 
et  Dieu  sait  si  ses  disciples  ont  su  mettre  à  proGt  la  tra-* 
ditioif  du  maître!  Ce  conte  est  un  de  ceux  qui  ont  paru 
soîis  le  nom  de  Guillaume  Vaàe\ 

B  A  B 

Bababbc  et  les  FaAirs^  ranlan« 

La  conversation  de  ce  £aiir  avec  un  citoyen  de  Bena^ 
rè^y  est  re)^]pièssion  véritable  de  la  philosophie  de  Yol-r 
tairC)  qui  donne  par  la  nieme  occasion  essor  à  son  esprit 
caustique  on  révélant  l'origine  du  pei'sonnage,  et  1^ 
mùyeti  par  lequel  il  acquérait  de  la  considération. 

Balai  (Le),  1762. 

Poëaie  liéroï-comique  en  dix  huit  chants,  que  bien 
des  gens^en#és  continuent  d'attribuer  à  Voltaire,  quoique 
Beaumarchais  et  quelques  éditeurs  qui  Tout  suivi  ne 
l\y[^t  UPint  compris  dans  leurs  collections.  Cet  ouvrage 
^*^^ij|ué  sdt  la  Pucelle.  Il  y  a  de  la  facilité  dans  la 
versification,  et  même  quelques  images  voluptueuses j 


N     » 


J 


5421  B  Â  ]ft 

mais  on  sent  combien  d'inutilités^  de.  longueurs ,  de 
pillages  il  doit  y  avoir  dans  un  poâne  de  dix-huit  chânl s 
sur  un  manche  à  balai.  L'auleur  a  consacré  un  chant 
entier  à  passer  «n  revue ^  sur  les  boulevards^  beaucoup 
d'auteurs  qu'il  traite  de  la  façon  la  plus  infâme  et  la 
plus  indécente.  Pour  le  coup ,  c'est  bien  Voltaire.  "Ce 
poëme  a  paru  vers  la  fin  de  l'année  1762. 

j 

Balance  (La)  égale ^  1762. 

Plaisanterie  à  l'occasion  de  la  suppression  des  Jésuites, 
dont  il  était  question  en  176s.  Voltaire  y  expose  le 
pour  et  le  contre^  le  tout  y  est  assaisonné  de  sarcasmes 
qu'il  aimait  tant  à  manier. 

Baron  d'Otrante  (Le),  opéra-boufTon  en  ti^is 
actes,  composé  en  1767. 

Les  derniers  éditeurs  nous  a'pprennênt^que  Voltaire 
avait  fait  le  Baron  d'Otrante  et  les  Deux  Tonneaux 
pour  Grétry  y  lorsque  ce  musiden ,  devenu  depuis  .si  jus- 
tement célèbre,  pa$sa  parFerney  (i),  en  15767,  en  ve- 
nant de  Chambévy  à  Paris.  Voltaire  et  Madame  Daiis^ 
sur  quelques  essais  qu'il  leur  fit  entendre,  conçurent 


t. 

(i)  Le  fait  est  vrai  ;  il  est  d'ailleurs  atteste  par  La  Harpe , 
qui  était  alors  a  Ferney ,  et  que  Fon  voulut  aussi  engager  k 
faire  quelques  ouvrages  pour  Grëlry.  llré|)ondit  qu'il  ne  se 
croyait  pas  ce  genre  de  talent.  Ce  n'était,  dit-ii  ÎHi-raétae  , 
ni  fausse  modestie^  ni  mépris  du  genre ;TEu  effet,  LaHaïpe  n'a 
pas  fait  d'opéra. 
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une  si  grande  espérance  de  sips  talens  qu'ils  le  pressèrent 
vivement  d'aller  les  exercer  dans  la  capitale^  et  pour 
Yj  déterminer  d)aUtant  mieux  y  Voltaire  s'offrit  de  tra- 
Yailter  dans  un  genre  nouveau.  Il  doifaâ  en  effet  le  Ba^ 
rofi  d'Otrante  à  (kétr y,  qui  ^int  le  préMyiter  aux  corné- 
diehs  italiens^  ,com«Eie  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de 
province.  Les  comédiens  refusèrent  la  pièce.  Ce  refus  ^ 
disent  les  éditeurs ,  empêcha  Grétry  de  meltre  la  pièce 
en  musique ,  et  F^oltaire  de  faire  4*autres  Qpéra$-co- 
m(juesy  si  ce  n'est  les  Deux  Tonneaux  ^  qo'il  avait  com- 
mencés. La  Harpe  va  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque  chose 
à  regretter  pour  noj^  et  à  reprocher  aux  comédiens* 

«  Voltaire,  dans  le  Baron  d'Otrante^  dit  le  savant 
critique,  a  mis  en  scène  un  de  sos  contes,  V Education 
iun  Prince 'y  mais  il  y  a  loin  d'un  conte  à  un  drame,  et 
ce  qui  peut  passer  dans  l'un  n'est  nas  toujours  fait  pour 
l'autre.  Peur  accommoder  ce  conte  au  théâtre ,  il  eût 
f^llu  certainement  mettre  plus  de  décence  4ans  le  fond 
et  les  détai}$,  plus  de  vraisembhnce ,  et  surtout  plus 
d'intéi^t  ;  car  8  n'y  a  pas  ici  un  seul  personnage  présenté 
»de  manière  à  en  produire.  Le  baron  est  un  nigaud  de 
dix-huit  ans^  dont  l'auteur  a  voulu  faire  le  modèle  d'clki'' 
petit  seigneur  bien  s||^  bien  vain  et  bien  mal  élevé  par 
des  fripons  et  des  complaisans^  ennuyé  autant  qu'en- 
nuyeux.  Il  est  cependant  aimé  de  sa  cousine  Irène,  appa^ 
remment  parce  qu'il  est  baron  j  mais  ce  n^est  pas  assez 
dansuB  drame  pour  nous  intéresser  à  deux  amans.  L'ob- 
jet d'un  amour^  qui  est  le  nœud  de  la  pièee,  nedoh  jamais 
être  méprisable.  Ce  baron  débite,  dès  la  première  scène, 
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force  sottises  qui  conviendraient  fort  bien  à  Don  Japliet , 
mais  non  pas  à  un  jeune  prince  qui  sera  le  héros  du  dé- 
iioûment.  Un  corsaire  turc,  Abdala,  surprentl  la  ville 
d'Otrante ,  et  met  à  la  chaîne  Je  seigneur  du  château  et 
foute  sa  suite  y  sansique  le  petit  souverain,  à  qui  sa  mai- 
tresse  vient  déjà  de  donner  une  leçon ,  montre  du  moins 
quelque  instinct  de  courage  et  quelque  envie  de  se  dë- 
fendrej  au  contraire,  il  est  plus  poltron  et  plus  efirayé 
que  tous  les  autres  ^  et  quand  il  se  voit  enchaîné  comme 
un  galérien,  il  dit  a  sa  maîtresse  : 

Voyez  si  j  dans  celle  posture. 
Je  fais,  pour  un  baron ,  une  noble  figure. 

»  Ces  bouffonneries  iraient  fort  bien  au  marquis  de 
MascariUe\  mais  on  n'a  jamais  imaginé  de  travestir  en 
rôle  de  charge,  en  valet  de  comédie ,  celui  qui ,  comme 
prince  et  comme  amant,  doit  être  le  premier  pei-son- 
nage  de  la  pièce.  Celte  caricature  est  le  comble  du 
mauvais  goût,  etc.,  etc.  >> 

Cet  ouvrage,  dirons-nous ,  qui  n'a  pu  oblenir^i^mme 
on  Ta  vu ,  les  honneurs  de  la  représentation ,  confirme 
bien  la  manière  de  Voltaire  d'essayer  de  tous  les  genres, 
même  de  ceux  qu'il  décriait.  On  ne  lé*  reconnaît  abso- 
lument pas  dans,  cette  bouffonnerî^rossîère  et  plate  sans 
gaîté.  (f^oyez  aussiles  détails  anecdotiqties  à  la  ^Z^,  an- 
née 1768,  p.  247  ,  et  Education  (T)  (Tun  Prince*) 

Bastille  (La),  poëme,  1716. 

11  parut  à  la  mort  de  Louis  XIV  des  vers  satiriques 
intitulés  les  J'ai  vu^  imités  de  ceux  de  Tabbé  Régnier , 
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et  composÀ  par  «n  Qocamé.  le  Sruj$ ,  qui  ne  les  avail  {kis 
Àgaésl  Ybltaife  fUt  Bientôt  soupçonné  d'en  être  l'aute^r^ 
à  cause  surtout  de  l'analogiëde  Fâgeqae  le  dernieryers 
indiquait , 

J'ai  vu  9s  maux*,  et  je  n'fUpàs  vingt  a^s,  ' 

et  {(ït  jnis  à  la  Bastille.  C'est  cette  derni^  circonstance 
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qui  f^it  le  siljet  de  sa  pièce,  qui  con\pte  quatre  vîngf- 
sept  vers,  et' où  il  caractérise  la  Bastille  de  séjour  de 
vengeance.  {J^oyez  aussi  la  Vie  y  années  ijiS,  p.  iQ^ef 
1746,  p.  âo.) 

Bégueule  (  La  )^  contt  aïoiftl  en   vers,  par 
GiUllaume  Vadé/ 1-^62. 

G'est  en  psirtîe  Thistâire  de  la  belle  Arsène^y  opéra  * 
conrfli.  0n  y  reconnaît  la  tOHçhe  ssitirique  de  Voltaire. 
L'envoi  en  a  été  fait  à  M"*.  deFlorian.  (Cité  à  ia  Vie, 

année  1772,  p.  188.) 

•  •  • 

BiBJjÉs^hk^  enfin  expli(fuée  par  les  dumônièrs 
du  toi  de  Priasse  y  1776.  - 

(foj^ez  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  â*la  Vie, 
année  17765  p.  336.  )       • 

BiANC  (Le)  ei  te  Noir,  ronfan,  1764* 

C'est  un  conte  très  ingénieux  à  propos  d*up  ceitain 
Roustan^  et  de  ses. deux  génies  qui  sont  en  contradic- 
tion continuelle  dans  les  conseils  qu'ils  loi  donnent. 
C'est  le  même  sujet  que  celui  du  copte  intitulé  le  Cro- 
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ch^teur  hoffj^^  l'iéée  en  esX  prise  dés  Cofttes  orierê^ 
fciwa:,  etc.  (/^o/ez  Crochetepr  borgne  (le),  et  la 
f7e,  année  1764,  p. ^îoi.  ) 

Bourbier  (Le),  171!^. 

Satire  des pW grossière^  et  des  plus  insolentes,  di- 
rigée contre  des  poètes  estimables  qui  vivaient  An  temps 
de  Tauteur.  EiU.  a  été  composée  en  i^ia^,  a  la  suite  de 
son  Ode  snr  le  V-ceu-de  Louis  XIII.  (  Foyei  aussi  la  Fie^ 
année  1712;  p.  i5.) 

é 

Br0tus,  tragédie  représc*itée  pour  la  première 
fdb  le  II  décembre  ï73o. 

Elle  obtint  peu  de  succès.  {^Voyez  l'Analyse  à  la  Vie  y 
année  1 729 ,  p.  43 ,  et  1780  j  p.  45.  )  Nous  ajouterons^ 
comme  anecdote ,  t^e  Voltaire  mêlant  alors  l^sprit  de 
commerce  à  la  culturq  des  lettres ,  avait  envoyé  en  Bar- 
barie  un  vaisseau  appelé  le  Brutus ,  ^ur  acliatér  de& 
Mes.  Le  bruit  s'étjit  répandu  qu'il  avait  fait  naufrage.  Il 
apprend  an  soir ,  en  sortant  d'une  représentation  de  sa 
.  nouvelle  tragédie ,  qu'il  est  arrivé  à  l^arseilfe  :  «  Puisque 
le  Brutus  de  Bajrbarie  est  retrouvé ,  dit-il  \à  Dumoulin  , 
son  jEactear  k  Paris,  consolons -nous  du  pei  d'accuëU 
fait  au  Brutns  de  Fanoientie  Roipe.  On  lui  rendra  peut- 
être  justice  «m  jour.  »  -  L'auteur  dédia  sa  pièce  à  inilord 
Bolingbroke,  qu'il  avaif  cOnnu  en  Anglet^re  lorsqu'il 
la  composa* 
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C  A  B 

* 

Cabales  (Les),  177a. 

Espèce  de  satire  ou  Ton  retrace  les  cabales  des  gens  de 
lettres.  (  Voyez  de  plus  amples  détails  à  la  Vie ,  année 
177a, p.  228.) 

» 

Cadenas  (  Le  ),  conte  en  vers,  17 1 4- 

Voltaire  y  décrit  en  style  licencieux  ^  et  avec  tout  le 
dévergondage  de  sa  jeune  imagination^  comment  un 
malheureux  damné  conseilla  à  mons  Pluton  de  s^assurer 
de  l'honneur  de  sa  femme  Proserpine ,  et  conunent  de 
ce  conseil  advint  la  mode  des  cadenas.  Cette  pièce,  qui 
lévèle  la  corruption  précoce  de  Voltaire,  fut  adressée 
par  lui  à  une  dame  contre  laquelle  «on  mari  avait  pris 
soi-disant  cette  étrange  précaution  •  Ce  honteun;  écrit , 
composé  en  1714?  ^^^  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1724-  (^f^oyezsLixssi  la  Vie,  année  1714,  p.  i8,) 

Campagne  d'Italie^  en  1734  (  Siirla),poëme. 

'  L'auteur  célèbre  cette  campagne  en  vers  héroïques , 
et  distribua  l'éloge  aux  principaux  guerriers  de  cette 
époque.  Il  y  a  du  mouvement  dans  cette  pièce,  digne 
en  tout  point  du  beau  talent  de  l'auteur,  (Cjté  à  la  Vie^ 
année  1734  j  p*  ^4'  ) 
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Candide  ou.  T Optimisme ^  i'j58. 

Conte  philosophique  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  ce  genre  par  les  admirateurs  de  l'auteur.  Toutefois 
Candide  présente  le  tond  le  plus  triste ,  mais  déguisé 
sous  les  accessoires  les  plus  plaisans  y  de  cette  plaisan- 
terie philosophique  qui  est  particulière  à  Voltaire.  Il 
tourne  complètement  en  ridicule  le  système  du  tout  est 
bien  soutenu  par  nombre  de  philosophes ,  et  fait  éclater 
mille  fois  de  rire ,  en  nous  remettant  à  chaque  instant 
sous  les  yeux  y  et  avec  un  pinceau  énergique ,  toutes  les 
infortunes  qui  accablent  la  société.  Il  y  a  plus  d'imagi- 
nation dans  ce  roman  que  dans  Zaâig.  La  scène  des  six 
rois^  dînant  ensemble  à  Venise,  est,  au  sentiment  de 
Linguet  y  un  véritable  fruit  du  génie  y  et  par  elle-même  y 
et  par  la  manière  dont  elle  est  décrite ,  et  par  les  ré- 
flexions très  sérieuses  auxquelles  elle  peut  conduire.  «  A 
quelques  endroits  pi-ès,  ajoute  le  même,  telle  qu'une 
certaine  généalogie ,  d'une  grossièreté  peu  conforme  i 
l'agrément  du  restg ,  Candide  me  parait  le  chef-d'œuvre 
de  la  bonne  plaisanterie,  de  la  grâce,  et,  qui  plus  est, 
de  la  vraie  philosophie ,  au  moins  de  celle  qui  peut  en- 
trer dans  un  conte.  »  N'en  déplaise  au  panégyriste ,  nous 
nous  permettrons  de  dire  à  notre  tour  qu'il  y  a  dans 
Candide  des  personnalités  trop  fortes,  des  obscénités  trop 
peu  voilées,  et  que  ces  vices  essentiels  ne  déparent  pas 
seulement  ce  roman  ,  mais  qu'ils  le  rendent  encore  dan- 
gereux entre  les  mains  de  jeunes  gens  sans  expérience. 
(Fojrez  aussi  la  ^e,  année  1768,  p.  i54.) 
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Canonisation  (  La  )  dupera  Cucufin,Jrère  ca^ 
pucin  d'AscoU^  avec  son  apparition  à  un 
bourgeois  de  Trojres^  etc.,  1767. 

Plaisanterie  où  Voltaire  s'égaie  en  farœur  et  en  homme 
dumonde.  Il  commence  par  établir  que  les  païens,  malgré 
cette  {4ui*alitc  de  dieux  qu'on  leur  attribue^  n'en  croient 
qu'un.  Il  compare  les  dieux  secondaires  à  nos  saints,  et 
voudrait  mettre  dans  ce  catalogue  saint  Lhôpital^  saint 
de  Thou ,  saint  Henri  IF^  (  et  pour  compléter  la  légende 
à  leur  manière ,  les  dévots  au  grand  Mufti  de  la  philo- 
sophie moderne  ne  manqueraient  pas  d'y  demander  place 
pour  saint  Arouet).  Il  vient  à  la  cérémonie  de  la  ca- 
nonisation y  qu'il  décrit  avec  le  ton  d'un  arlequin  sur  les 
tréteaux.  Du  reste,  il  déclame  contre  la  multitude  des 
fêtes ,  et  prétend  qu'il  faudrait  mieux  travailler  que  s'eni-* 
vrer  au  cabaret  ^  axiome  de  morale  que  personne  ne  lui 
contestera.  Cç  pamphlet,  recueil  abondant  de  saillies  > 
de  quolibets  et  de  ces  anecdotes  comiques  et  impies , 
très  propres  à  amuser  un  cercle  de  femm^  et  de  petits 
maîtres,  était  recherché  avec  la  plus  grande  fureur.  lia 
pra  dans  le  temps  où  Voltaire  faisait  sa  profession  de 
foi ,  et  reniait  ce  déluge  de  brochures  impies ,  obscènes , 
scandaleuses ,  révoltantes ,  dont  il  inondait  l'Europe. 
(Gté  à  la  Fie^  p.  227.  ) 

Cantique  des  Cantiques  (  Précis  du) ,  poëme , 
1756. 
Çf^oyez  ce  qui  en  a  été  dit  à  la  F'ie,  année  1756  , 

-p.  i4i.) 
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•Car  (Les). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompfgnan^  et 
adressée  par  l'auteur  à  M.  d'Albertas ,  président  de  la 
Chambre  des  Comptes.  (  V(yfez  les  An  !  Ah  !  les  Pour  , 
les  QoAND ,  les  Que.,  les  Qui ,  les  Si.  ) 

Cathécumcne  (  Le  ),  1767. 

Voltaire  a  rassemblé  en  trente-quatre  pages  in-ii 
de  cet  écrit  scandaleux ,  sous  une  fiction  ingénieuse  , 
tout  le  sel  de  la  plus  coupable  plaisanterie.  On  ne  peut 
pas  pousser  plus  loin,  comme  il  a- été  dit  à  la  Vie^ 
année  1767  ,  p.  228 ,  l'ironie  et  le  sarcasme  sur  les 
matières  les  moins  faites  pour  en  étfe  l'objet. 

Catilina  ,  tragtdie. 
(  ^9y^^  Rome  Sauvée.  ) 

Ce  qui  PLAIT  AUX  Dames  ^  1762. 

Conte  en  vers  dans  le  goût  de  la  Pucette  ^  nsLiré  avec 
une  naïveté  charmante  j,  orné  de  toutes  les  grâces  du. 
style.  Les  amis  de  Voltaire  ne  doutent  point  que  cet 
ouvrage ,  d'environ  cinq  cents  vers ,  n'ait  été  dans  son 
portefeuille  plus  de  trente  ans  avant  qu'il  le  fit  pa- 
raître ;  car  il  a  toute  la  fraîcheur  et  l'agrément  de  sa  jeu- 
nesse. Quant  aux  idées  généra tives,  on  voit  que  l'Arioste 
lui  a  été  a  un  grand  secours.  C'est  une  fable  assez  pué- 
rile, très  délicieusement  rendue.  Ceconte  sert  de  cane- 
vas à  un  joli  opéra  intitulé  :  La  Fée  UrgeUe.  Il  a  paru 
sous  le  nom  de  Guillaume  Fade.  (Cité  à  la  Vie^  anné^ 
176a,  p.  190.) 
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Ce  qu'on  ne  fait  pas  et  ce  quon  pourrait  faire. 

LWeur^  sous  un  faux  semblant  de  l'amour  du  bien 
public  et  des  arts^  fait  sourdement  la  satire  des  autorités 
de  son  pays ,  avec  la  précaution  toutefois  d'employer  le 
voile  de  rallégorie.  Il  suppose  qu'un  jour  à  Rome,  dans 
les  premiers  temps  de  la  république,  un  citoyen  dont  la 
passion  dominante  était  le  désir  de  rendre  son  pays  fkn 
lissant  ^  demande  à  patler  au  premier  consul.  On  lui  dit 
que  le  magistrat  était  à  table  avec  le  préteur ,  l'édile , 
quelques  sénateurs  ;  leurs  maîtresses  et  leurs  bouffons.  Il 
laissa  entre  les  mains  d'un  des  esclaves  insolens  qui  ser« 
vaient  à  table  un  mémoire  dans  lequel  il  accusait  la  né* 
gligence  des  magistrats  iempkyer  les  pauvres  à  des  tra« 
vaux  utiles ,  tels  qu'à  la  réparation  de  la  voie  publique , 
i  la  restauration  des  monumens  ^  des  fontaines  publi- 
ques ,  des  théâtres  et  des  principaux  édifices ,  etc.  Le 
sénateur  Appius  qui  avait  été  touché  en  secret  de  la 
lecture  du  mémoire ,  construisit  quelque  temps  après  la 
voie  ^ppienne^  Flaminius  fit  la  voie  Flaminienne;  un 
autre  embellit  le  Capitole  ;  un  autre  bâtit  un  amphi- 
théâtre ;  un  autre  des  marchés  publics.  L'écrit  du  citoyen 
obscur  ;  observe  complaisamment  le  narrateur ,  fut  une 
semence  qui  germa  peu  à  peu  dans  la  tête  des  grands 
hommes.  Rien  de  ]^us  louable  que  l'idée  de  cette  allé- 
gorie; mais  pourquoi  faut-il  qu'un  sentiment  de  haine  et 
de  jalousie  vienne  à  en  déparer  Fexplication  ? 
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Gharlot  ou  la  comtesse  de  Gwri,  drame  en 
trois  actes  et  en  vers,  joué  au  château  de  Fer- 
ney ,  en  septembre  1767, 

Cette  pièce  de  société  n'a  été  faite  y  dit-on ,  que  pour 
exercer  le  talent  de  plusieurs  personnesde  mérite.  Ily  aun 
peu  de  chant  et  de  danse  ^  du  comique,  du  ti*agique  y  de  la 
morale  et  de  la  plaisanterie  ;  le  tout  formant  un  ouvrage 
très  froid  et  très  triste.  H^u'i  IV  est  Teritablement  le 
héros  de  la  pièce  ;  mais  il  avait  déjà  paru  dans  la  Partie 
de  Chasse ,  représentée  sur  le  même  théâtre  de  Femey  ; 
et  Voltaire  ne  voulut  pas  destiner  sa  pièce  aux  théâtres 
publics  9  n'osant  pas ,  disait-il,  mettre  le  roi  sur  la^^çène 
^près  M.  Collé.  Voltaire  avait  changé  le  dénoûment  de 
cette  pièce  dans  l'édition  qu'il  préparait  ;  et  c'est  diaprés 
ces  nouvelles  corrections  qu'on  la  voit  imprimée  au- 
jourd'hui. {Voyez  le  reste  des  détails  à  la  Vie  y  année 
1767,  p.  aa5.) 

Chevaux  (  Les)  ei  les  Anes  y  ou  Etrennes  aux 
sots  y  par  le  chevalier  de  Ch..,rey  1761. 

Espèce  d'Épître  de  deux  cents  vers  environ.  C'est  une 
satire  dure  et  pesante  contre  quelques  auteurs  dont  Vol- 
taire croyait  avoir  à  se  plaindre ,  et  contre  M.  Crévier 
particulièrement.  Celui-H:i  avait  inséré  y  dans  son  histoire 
de  l'Université  y  des  personnalités  mordantes  contre  Vol- 
taire. Cette  réplique  ou  satire  n'est  pas  assez  piquante 
pour  faire  plaisir  au  commun  des  lecteurs.  (^Voyez  la 
Vie^  1761,  p.  186.) 
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Chinois  (Le)  catéchisé^  ^771* 

C'est  VÉpttre  à  Uranie  plus  vive,  plus  resserrée ,  plus 
gaie ,  et  contenant  dans  un  court  espace  tous  les  mys- 
tères de  notre  sainte  religion^  c'est  un  catéchisme  asses 
orthodoxe,  auquel  les  théologiens  ne  peuvent  guère  trou-  - 
ver  à  redire  que  la  manière  plaisante  et  leste  dont  il  est 
traité  en  poésie. 

Chrétien  (  Un)  contre  six  Juifs ^  1776, 

Diatribe  contre  l'abbé  Guénée ,  auteur  d#s  Lettres  de 
qudijues  Juifs  Portugais ,  etc.  Cet  écrit  est  bien  infé- 
rieur a  l'apologie  de  l'abbé  Guénée ,  solide ,  lumineuse > 
instructive^  et,  malgré  son  étendue ,  se  faisant  lire  avec 
plaisir  et  sans  ennui.  (  Voyez  l'analyse  et  d'autres  détails 
à  la  Vie ,  année  1 775 ,  p.  8205  1 776 ,  p.  336.  ) 

G0CUA.GE  (Le),  conte  envers,  1716. 

Par  opposition  au  récit  de  la  fable  qui  fait  sortir  une 
jeune  fille  du  cerveau  de  Jupiter  ,  Fauteur  imagine  de 
faire  éclore  du  cerveau  du  bon  Yulcain  un  garçon  ,  ap-* 
pdé ,  comment?  Cocuagej  ce  dieu ,  dit-il ,  révéré  dans 
Paris,  dieu  malfaisant,  le  fléau  des  maris.  Puis,  brodant 
sur  ce  thème ,  Voltaire  célèbre  quelques  espiègleries  du 
nouveau  lutin ,  qui , 

Des  qu'il  fut  ne ,  sur  le  chef  de  son  père 
.    .    Essaya  sa  naissante  colère. 

La  gaité ,  la  facilité  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  légère  composition ,  auraient  dû  être  employées^ 
i  un  badinage  de  meilleur  goût. 
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Colimaçons  (  Les  )duR.P*  VEsearkoUery  1 768. 

Ce  sont  des  lettres ,  mêlées  de  plaisanteries  et  de  sar- 
casmes y  d'un  capucin  et  d'un  carme  supposés ,  à  Tocca- 
sion  des  singulières  expériences  de  M.  Spailanzani%vxT\c& 
limaçons  à  coquilles.  (  Cité  à  la  Fie  y  année  j  766.  ) 

Collection  d^  anciens  Eyangiles^ 

C'est  une  espèce  de  recensement  de  plusieurs  Évan- 
giles que  Voltaire  donne  par  fragmens  ,  en  faisant  res** 
sortir  y  ayec^sa  candeur  et  sa  bonne  foi  accoutumées  j 
les  oontradictioDS  qu'il  prétend  y  trouver  et  les  doutes 
qu'ils  font  naitre.  Les  raisonnemens  du  philosophe  in- 
vestigateur sont  des  plus  faibles.  On  sait  d'ailleurs  que 
Voltaire  était  fort  mauvais  théologien. 

COMÉDIES. 

Pour  servir  de  sommaire  à  cette  partie  y  nous  allons 
)eter  uD'eoup^d'œil  général  sur  les  compositions  de  Vol- 
taire  dans  le  genre  comique.  Nous  en  ferons  autant  pour 
les  autres  facultés  j  à  leur  ordre  alphabétique'. 

(c  Parmi  les  talens  ,  dit  La  Harpe ,  qui  ont  manqué  à 
Vohaire ,  et  on  les  compte ,  il  faut  mettre  celui  de  la  co- 
médie proprement  dite.  II  s'y  était  essayé  de  bonne 
heure  et  même  avec  soin  ,  mais  non  pas  avec 'succès.  » 
En  effet ,  on  ne  joue  plus  guère  que  V  Indiscret  y  YEn-^ 
fani  Prodigue  et  Naniné.  Les  autres  comédies  du  même 
auteur  sont  presque  oubliées  5  car  Voltaire  ne  chaussa 
pas  le  brodequin  avec  le  même  succès  que  le  cothurne^ 
U  ne  brode  presque  jamais  y  dit  un  écrivain  y  que  sur  le 


C  0  Al  555 

canevas  ^^luUni^  il  tombe  dans  le  bas  et  le  trivial. 
Quelques-uns  de  ses  rôles  sont  insipides  ou  maussade- 
ment  plaisaqs,  comme  la  baronne  de  CroupMacdains 
Y  Enfant  Prodigue.  Parmi  4'excelleQtes  plaisanteries  > 
des  détails  heureux  j ,  des  vers  très  bien  tournés»  des 
scènes  d'un  pathétique  touc4iant ,  oh  trouve  des  choses 
d'un  mauvais  ton  ^  des  railleries'  forcées  ,  dés  maximes 
hors  d'œuvre  ou  mM  ameÀéefs.  l'auteur  mettait  trop  peu 
de  lemps  à  ses  comédies  pour  qu'elles  fussent  bonnes. 
Impatient  et  fougueux ,  il  voulait  achever  aussitôt  qu'il 
avait  conçu  ,  concevait  ensemble  plusieurs  ouvrages ,  et 
remplissait  encore  les  intervalles  de  l'un  à  l'airtrepar  des 
production^  différentes.  Il  composait  avec  enthousiasme 
%it  corrigeait  avec  vitesse.  Cette  méthode  n'était  guère 
propre  à  le  faire  exceller  dans  des  ouvrages  tels  que  les 
comédies ,  qui  exigent  une  étude  profonde  et  suivie  des 
ridicules  et  des  caractères.  Il  est  d'ailleurs  bien  plus  plai- 
sant dans  ses  ouvrages  satiriques  que  dans  ses  pièces  co- 
miques^ où  la  raillerie  demande  à  être  amenée  avec 
plus  d'art  et  de  finesse^  Iiiterrogéz  Molière.   ♦ 

Vdici  les  titres  de  ses  diverses  comédies  ilndîscret  (  1') , 
1725.  -T  Enfant  Prodigue  (T) ,  17  30.  -^*La  Prude  y 
jj:47'  "^  NaninCy  1749/  -^  t'enmt^^l^y^viaraisony 
1749)  et  imprimée  en  1759.  ~  &owew^(l*'),  1760. 
—  Le  Droit  du  Seigneur ,  1 763», —  Chariot)  où  ta  Com- 
tesse de  Gi^riy  pièce  -dramatiquiè,  ^7^7-  *^  Dcposî-- 
taire  (  le  ) ,  1 76;^.  ,—  S6crate  ,  ouvrage  draq^ai^ue.  *-^ 
Uéraclius  espagnol  (^V  )  ,  ou  la  Comédie  fameuse  ^  tra- 
duction de  l'espagnol.  On  pourrait  ajouter  à  cette  no- 
menclature la  comédie  Aq  Y  Echange  ^%'ii  était  mieux 
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prouvé  qu  elle  fût  réellement  de  Voltaire.  (  Voyez  ^  au 
surplus  y  ce  que  nous  ayons  dit  de  cette  pièce  à  son  ordre 
alphabétique  \  de  même  pour  les  autres.  ) 

Comédie  anglaise  (Sur  la),  i73o. 

Voltaire  disserte  d'abord  sur  le  caractère  du  théâtre 
anglais ,  dont  il  relève  très  habilement  les  défauts.  Il  ré- 
fute ensuite  victorieusement  ceux  que  les  Anglais  repro- 
chent au  nôtre.  Il  convient  qu'ils  j  donnent  plus  à  l'ac- 
tion que  nous ,  mais  il  prouve  en  même  temps  que  l'amour 
qu'ils  introduisent  sur  la  scène  dégénère  quelquefois 
en  débauche.  Enfinjl  observe,  en  bon  juge  sur  la  ma- 
tière, que  les  auteurs  anglais  sont  dans  l'usage  de  ter- 
miner chaque  acte  dans  une  pièce  par  une  comparaison^ 
Voltaire  est  là  sur  son  terrain ,  et  l'on  voit  bien  vite  que 
l'auteur  traite  son  sujet  ex-professo. 

Comédie  fameuse  (  La  ): 

Dans  cette  vie  tout  est  trente' et  tout  mensonge.  (  Voyez 
Héràclius,  et  la  Vie^  année  1764^  p*  doo.) 

Commentaire  sur  le  ^Traité  des  délits  et  des  pei- 
nes, par  un  avocat  de  Besançon^  1766. 

En  exposant  l'occasion  de  son  Commentaire ,  l'auteur^ 
sous  le  prétexte  de  prendre  la  défense  de  la  faiblesse  des 
femmes,  tend  à  légitimer  certaines  fautes  reconnues  jus- 
qu'ici comme  essentiellement  contraires  à  la  morale. 
Cette  doctrine ,  enfantée  par  Diderot ,  n'a  trouvé  que 
trop  d'apologistes  et  de  partisans  dans  les  temps  désas- 
treux de  la  révolution  française.  On  a  vu ,  à  la  honte  de  la 
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Tertu ,  des  décrets  accorder  des  encouragemens  et  assurer 
des  pensions  aux  filles-mères.  Partant  de  ce  principe , 
et  d'autres  pareils  y  Voltaire  fait  l'examen  du  Code  cri- 
minel. L'on  ne  poan'ait  cependant ,  dans  nombre  de  cas, 
qu  applaudir  à  son  zèle  pour  l'adoucissement  ou  le  chan- 
gement des  supplices ,  s'il  ne  gâtait  tous  ses  raisonne- 
mens  philantliropiques  par  un  ton  aigre  et  un  langage 
trop  souvent  ironique.  Quant  aux  idées  de  réforme  qu'il 
propose,  et  par  lesquelles  il  termine  son  ouvrage ,  elles 
sont  dignes  d'une  bienveillante  attention.  (Gté  à  la  Vie, 
p.  217.) 

Commentaire  sur  V Esprit  des  Lois  ^  ^111* 

Dans  cet  examen  critique ,  Voltaire  prétend  assigner 
le  tang  que  doit  occuper  l'ouvrage  de  Montesquieu ,  et 
démontre  à  sa  manière  dans  quel  esprit  il  est  écrit ,  en 
faisant  observer  que  ce  livre  est  cité  souvent  à  faux.  Les 
raisonnemens  par  lesquels  il  fait  voir  ce  qui  en  constitue 
la  beauté ,  doivent  trouver  peu  de  contradicteurs.  Malgré 
quelques  critiques  de  peu  de  valeur  qu'on  peut  y  relever, 
ce  Commentaire  doit  être  lu  et  médité,  surtout  parles 
perspnnes  appelées  par  état  à  s'occuper  de  matières  de 
poli4iaue  et  de  législation.  {VoyezX^  Vie,  année  1777, 
p.  349.)  • 

Commentaire  historique  sur  la  vie  et  les  œui^res 
de  r auteur  de  la  Henriade ,  auec  les  pièces 
originales  çt  les  preupes  ^  ^776-  • 

C'est  un  monument  élevé  à  Voltaire  par  Voltaire  lui- 
même.  Il  est  à-la-fois  le  sacrificateur  et  le  dieu.  Il  s'était 
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€ié)i  mis  au-dessus  de  tous  les  écrivains  français  dans  s» 
Connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de  la  poési€ 
et  de  relo^uence,  1749  (brochure  vainement  désa- 
Touée>  puisqu'elle  a  été  entièrement  fondue  dans^sa  Po^ 
tù/ue  y  in-8^.  ^  faite  avec  son  agrément ,  et  que  d'ail- 
leurs il  est  impossible  d'y  méconnaître  son  style). 
Toutefois ,  on  trouve  à  la  suite  de  ce  Commentaire  quel- 
ques lettres ,  dont  la  plupart  méritaient  d'être  conser- 
vées. (  Fojez  la  Fie ,  années  1 768 ,  p,  24^  i  €t  1 776 , 
p.  339.) 

Commentaires  /Swr  Corneille^  1764'' 

#  - 

Cet  ouvrage  en  douze  volumes  in-S**.  »  est  dédié  à 
MM«  de  l'Académie  française.  On  voit  en  général  que 
Voltaire  a  visera  faire  un  ouvrage  volumineux.  Il  n'a  rien 
omis  de  toutes  les  pièces  qui  avaient  un  rapport  direct 
ou  éloigné  avec  celles  de  Corneille.  C'est  en  i764qu'A 
paru  cet  ouvrage ,  destiné  à  servir  de  dot  à  M"*.  Cor- 
neille. (  Voyez  là  Fie  ,  année  1760.  )il  s'est  élevé  un 
cri  général  contre  cette  nouvelle  édition  de  Corneille 
par  Voltaire)  il  paratt  s'être  attaché  à  déprimer  ce  grand 
homme,  et  sous  le  prétexte  d'instruire  de  notre  langue 
les  jeune^gens  et  les  étrangers ,  il  avance  sur  les  plus 
belles  tragédies  de  ce  père  du  théâtre  des  assertions  qui 
en  révoltent  les  partisans.  Tout  est  tronqué  dans  cet 
ouvrage  de  discussion.  II  relève  des  fautes  grammaticales 
queehacun  découvre  au  premier  coup-d'œil  ;  il«^  répète 
sans  cesse ,  et  par  une  adresse  qui  n'est  point  assez  ca- 
chée ,  il  parait  adopter  Racine,  elle  mettre  en  tête  der 
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son  rival  pour  le  mieux  écraser.  En  un  mot^  rien  d'ap- 
profondi ,  point  de  yue  générale ,  et  nulle  analyse 
réfléchie  d'aucune  de  ses  tragédies. 

On  a  été  indigné  non-seulement  delà  critique  amère 
et  dure  que  Voltaire  fait  de  Pierre  Corneille ,  mais  de  ce 
que,  sans  nécessité ,  il  suppose  qu'on  a  désiré  voir  joint 
à  son  Commentairef  les  deux  pièces  de  Thomas  restées 
au  théâtre ,  Ariadne  et  le  Comte  d'Essex,  Il  les  en- 
veloppe dans  sa  critique  y  les  dissèque,  les  pulvérise  et 
réduit  presque  à  rien.  Plus  on  avance  dans  la  lecture  d^ 
Corneille.^  par  Voltaire,  plus  on  découvre  son  acharne- 
ment à  rabaisser  le  grand  homme.  On  lit  à  la»  fin  de 
Sertorins  une  protestation  des  plus  adroites  et  des  plus 
cruelles ,  où  le  commentateur  y  en  faisant  sa  profeision 
de  foi  à  l'égard  du  père  du  théâtre,  ne  s'humilie  lai- 
même  que  pour  le  dégrader  davantage.  Il  résulte  de  la 
lecture  de  son  ouvrage,  qu'il  a  moins  prétendu  faire  voir 
legra{^d  que  le  vieux  Corneille.  Pour  comble  de  cruauté, 
il  a  fait  précéder  sa  J9^rm/ctf  de  celle  de  Racine.  Quelle 
étrange  disparate,  quand  on  sort  du  style  onctueux  de 
Racine,  et  que  Ton  tombe  dans  les  barbari^nes,  1^ 
aspérités ,  les  fadeurs  de  son  rival.  (  /^/rd^autres  détails 
à  la  jP^ie ,  année  1 764  >  p-  I99«  ) 

Comtesse  (La)  ^e  Git^ri^  drame. 
(  f^oye;?  Chabjuot  .  ) 

Conformez-vous  au  temps*         ^ 

Si  l'on  devait  en  croire  Voltaire ,  qui  se  rit  de  son  su- 
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jet,  c'est  d'après  cette  maxime  que  les  rois  d'Angleterre 
ne  guérissent  plus  d'écrouelles  ^  que  les  courtisans ,  les 
dames  et  les  petits-maitres  s'arrangent;  que  M.  de  Mon- 
tom^ui  n'aurait  pas  dû  s'habiller  en  femme  pour  aller  i 
la  comédie,  etc.  Tiennent  ensuite  les  railleries  les  plus 
coupables  contre  les  miracles  et  les  reliques  des  saints  ; 
Jésus-Christ  lui-même  y  est  blasphémé  d'une  manière 
horrible;  et  voilà  ce  que  des  philosophes  appellent  des 
facéties  !  Enfin  l'auteur  prédit  ce  qui  arrivera  à  Naples 
et  en  France,  quand  on  saura  mettre  sa  maxime  en  pra- 
tique. Depuis  trente  ans  et  jrfus ,  on  n'a  que  ti-op 
éprouvé  dans  ces  deux  royaumes  les  résultats  des  doctrines 
du  philosophisuie !  mais  on  ouvre  enfin  les  yeux... 

Connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de  la 
poésie  et  de  V éloquence  dans  la  langue  fràn-- 
çaise,  1749. 

Espèce  de  grammaire  où  Voltaire  ne  paraît  avoir  eu 
d'autre  but  que  de  faire  entendre  qu'il  est  le  seul  grand 
homme  de  notre  nation.  Il  ne  se  loue  pas  moins  dans 
le  Pyrronisme  de  l'Histoire  (  Voyez  cet  article  ) ,  où , 
sous  un  nom  déguisé ,  il  se  donne  pour  le  plus  grand  et 
le  plus  vrai  des  historiens.  Il  est  vrai  qu'il  a  désavoué  ces 
deux  productions  ;  mais  quel  est  l'ouvrage  qu'il  n'a  pas 
désavoué,  et  quel  est  le  désaveu  où  on  ne  Tait  pas  reconnu 
pour  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  en  était  l'objet?  {Voyez 
d'autres  détails  à  la  Vie^  année  1768,  p.  aSg.) 
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Conseils  à  un  Journaliste  sur  la  philosophie , 
V histoire^  le  théâtre  ^  les  pièces  de  poésie  ^  les 
mélanges  de  littérature ,  les  anecdotes  litté- 
raires ,  les  langues  et  le  style  y  1741- 

Le  premier  conseil  qu'il  donne  au  journaliste^  s'il  veut 
que  son  œuvre  périodique  plaise  au  siècle  et  à  la  postérité| 
c  est  d'être  impartial.  Les  leçons  que  l'auteur  trace  d'ail- 
leurs sur  les  différentes  parties  de  la  littérature ,  sont  d'un 
homme  judicieux  et  qui  connatt  son  sujet*  A  notre  avis, 
les  écrivains  périodiques  devraient  faire  Içur  profit  de  ce 
petit  écrite  dont  la  lecture  au  reste  est  pleine  d'agrément. 
(Cité  à  la  Vie^  année  1741  >P-  72.) 

Conseils  a  M.  Racine  (^Louis^ ,  sursonpoëmê 
de  la  Religion,  par  un  amateur  des  Belles- 
Lettres  y  l'^lyi. 

Yoltaire^  pour  être  écouté,  relève  avec  trop  d'aigreur 
les  défauts  qui  peuvent  exister  dans  cet  ouvrage,  lequel, 
suivant  notre  philosophe ,  est  très  difficile  à  corriger.  Il 
indique  toutefois  à  l'auteur  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fît 
pour  améliorer  son  poème.  Il  y  a  des  endroits  où  Ra- 
cine se  rencontre  avec  Voltaire  5  mais  on  doit  conve- 
nir que  Racine  ne  les  a  traités  ni  avec  la  même  grâce 
ni  avec  la  même  force.  (Cité  à  la  F^ie,  année  174^* 

P-  7^0 
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Conseils  raisonnables  à  M.  Bergier^  "pour  la 
défense  du  Christianisme^  par  une  société  de 
Bacheliers  en  théologie ,  1770. 

Brochure  de  yingt-cinq  paragraphes  et  d'enviroa 
trente  pages  d 'impression.  Lé  silence  édifiant  dans  le- 
quel Voltaire  se  tenait  depuis  sa  communion  (en  1 768), 
était  trop  long.  M.  Bergier,  curé  eu  Franclie-Comté 
(  depuis  chanoine  de  Téglise  cathédrale  de  Pari§  ) ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  en  faveur  du  christianisme, 
le  lui  fit  interrompre  dans  le  courant  de  juin  de  la  même 
année  1768.  G!est  contre  cet  écrivain  qu'il  lança  le 
pamphlet  dont  il  est  question.  Sans*  approuver  le  fond 
de  cet  ouvrage  impie,  on  peut  dire  qu'on  y  reconnaît 
facilement  son  auteur,  peu  logicien  ^  mais  toujours 
agréablef  dans  les  sujets  les  moins  susceptibles  de  gatté* 
(  Foyezl^i  Vie^  année  1770,  p.  277.  ) 

Considération  (Sur  la)  qvion  doit  aux  gens  de 
lettres,  (  Fragment  d'une  lettre,  ) 

Voltaire  voudrait  qu'on  éteiidit  la  considération 
dont  il  parle  jusqu'aux  comédiens  et  comédiennes  , 
ainsi  qu  on  le  voit  en  Angleterre.  Permis  à  lui  qui  ne 
tm'ait ,  comme  il  disait ,  que  par  eux  et  pour  eux.  Il 
loue  en  même  temps  avec  enthousiasme  la  manière  doQt 
le  gouvernement  anglais  récompense  ses  écrivains  , 
tandis  qu'en  France  on  laisse  périr  de  faim  les  au- 
teurs les  plu$  distingués^  Pour  le  coup  Voltaire  dit 
juste,  car  on  a  vu  et  l'on  ne  voit  encore  que  trop 
d'exeiîïples  de  ce  honteux  abandon.  Le  philosophe  ce- 
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pendant  n*e$t  pas  en  tout  point  pour  les  Anglais  ;  il  ob- 
serve avec  justesse  qu'on  ne  trouve  ni  en  Angleterre,  ni 
en  aucun  pays  du  inonde  des  établissemens  en  faveur 
des  beaux-arts  comme  en  France.  II  y  a  presque  par- 
tout des  universités,  dit-il^  mais  c'est  dans  la  France 
seule  qu'on  trouve  ces  utiles  encouragemens  pour  l'as- 
tronomie,  poui*  toutes  les  parties  des  mathématiques^ 
pour  «elles  de  la  médecine^  pour  les  recherches  de  Tan- 
tiquité,  pour  la  peinture  ^  la  sculpture  et  l'architecture. 
La  réflexion  par  laquelle  il  termine  est  surtout  digne  de 
remarque  :  «c  Louis  XIV  ^  dit41^  s'est  immortalisé  par 
toutes  ces  fondations,  et  cette  immortalité  ne  lui  a  pas 
coulé  deux  cent  mille  francs  par  an.  »  Toutes  les  fois 
que  Voltaire  ne  veut  point  se  mêler  d'affaires  religieuses, 
ou  s'abandonner  à  son  Êinatisme  d'impiété^  son  espdt 
est  plus  droit  et  s^if  jugement  plus  sain. 

Conspirations  (Des)  contre  les  peuples ^  1766. 

Voltaire  passe  en  revue  les  principales  conjurations 
dès  long-temps  connues  dans  l'histoire,  pour  les  présen* 
ter  sou»  on  nouveau  jour^  et  tel  qu'il  lai  convient.  Il 
commence  parcelles  de  Mithridate^  deSylla  ,.deM arii^, 
des  Triumvirs,  des  Juifs  sous  Trajan,  de  Théodose ,  de 
Théodore,  des  Croisés  contre  les  Juifis)  il  rappelle  en- 
suite celle  contre  les  Albigeois,  des  TéjHies  siciliennes 
(^foirla ^i>, p.  2 1 7 ) ; enfin^les ctmspirations OMitrlHes 
Templiers,  contre  les  habitans  du  Nouveau-^-Monde > 
coûtre  ceux  de  Merindol,  et  s'arrête  avec  une  sorte  de 
prédilection  à  celle  qui  amena  la  journée  de  Saint-Bar- 
il. 37 


/^ 


mi  co  N 

diélémy;  il  termifie  par  celles  qui  eufent  lieu^  âit-il, 
contre  les  protestans  d'Iriande^  contre  les  habita&s  des 
vallées  du  Piémont.  On  sent  bien  que  Tacousateur  phi- 
losophe de  tous  ces  grands  éyénemens  n'a  pas  manqué, 
dans  une  circonstance  aussi  propice ,  d'étaler  toat  le  luxe 
de  son  érudition  philanthropique.  Un  dani*sîècle  plus 
tsird  en  eût^il  dit  autant  des  conspirations,  dites  libérales  y 
di  ri  «fées  contre  les  rois?  Le  c^ïristianisme  est  aussi  trahie 
au  tribunal  du  nouveau  fihadamante,  pour  s'y  voir  con> 
damné  dans  les  formes  accoutumées. 

CONTES- 

On  trouve  dam  les  contes  de  V-ottnre  une  poésîa 
plus  brillante,  mais  moins  naïve  que  dafns  ceux  de  La 
Fontaine;  ies'sqjets  «ont  aussi  plus  variés  dans  leconteur 
philosophe.  La-  pl^ap^t  des  coiltes  '  4is  celui-ci  ^parurent 
en  1762,  1764^  sous  le  nom  de  Guillaume  Vadé\  Ca-- 
'  therînè  Vaié^  cousine  de  Guillaujne,  en  était  Téditeur. 
'Ces  pièces  sont  au  nombre  de  douze;  en  vioici  les  titres  : 
Ce  ijuipldttaux  Dames.  —  L'Éducation  d*un  Prince. 
—  'Oerfntde  ou  rÉducatioH  d'une  jRffe.  '— -  Les  Trois 
-ntanfères.  —  IPhéème  et  Macare.  —  Azolànou  le  ^- 
iieficier.  --  L-OH^nedes  Métiers.  ^-  La  Bégueule.  — 
Lés  Finances.  —  Sésosiris.  —  Le  Bimancke  e«  ies 
Filles  de  Minée.  ^  *Le  Songe-^reux.  {Voyez  ^  pour 
Ui  analyses /les  d^érentes  'pièces  ft  leur  ordre  rfpha- 
biétique.  ) 
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Correspondances  générale  et  particulières. 

•  * 

Corvées  (jDe^) ,  1775. 

Voltaire  se  fait  ici  le  cliampion  du  contrôleur-géné- 
ral^ et  répond  à  ceux  qui  se  récriaient  contre  la  substi- 
tution d'un  impôt  à  cette  charge.  Mais  non  content  de 
résoudre  Jes  objections  lés  plus  ordinaires  et  les  plus 
fortes  sur  cet  objet,  il  évente  les  causes  secrètes  de  ces 
cUmeuGS^  qu'il  développe  et  qu'il  attribue  à  l'ignorance 
des  riches  habitans  de  Paris^  aux  ^écontentemens  des 
gros  financiers,  et  au  désespoir  des  intrigans  qui^  sous  un 
ministère  éclairé,  désespéraient  de  faire 'fortune* 

Cosi  SANCTA,  un  -petit  mal  pour  un  gnandbieti , 
nouvelle  africaine. 

k 

V 

Dwïs  ceWe^Aadaleuse.||jç9[du^  Voltaire  /<^ï|ie  de 
nouveau  aux  dépens  de  la  inorale  chrétienne  çt  des 
choses  saintes.  L'hérpïne  4u  roman  est  à  la  veille  de  se 
marier,  et  vaxonsulter  sou  curé  à  ce  sujet.  On  lui  pré- 
dit qu'elle  fera  trois  infidélités  à  son  mari  et  sera  cano- 
nisée pour  les  avoir  commises.  Quoique  alarmée  en  ap- 
parence de  cette  prédiction ,  la  jeune  fille  se  marie ,  la 
prédiction  s'accomplit,  et  Tautewr,  dans  la  conduite  des 
événemens ,  s'abandonnp  à  tout  le  dévergondage  de  son 
imagination  ,  et  à  tonte  l'impiété  de  çon  esprit.  Ce 
conte,  non  plus  que  le  Crocfieteur  borgne,  dont  il  sera 

37,. 
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parlé  plus  loin  y  n'a  pas  été  imprimé  du  vivant  de 
Vauteur. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  au  conte  de  Cosi  Sancta: 
Madame  la  duchesse  du  Maine  avait  imaginé  une  lo- 
terie de  titres  de  difiërens  genres  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose;  chacune  des  personnes  qui  tiraient  ces 
billets  était  obligée  de  faire  l'ouvrage  qui  s'y  trqpvait 
porté.  Madame  de  Montauhan  ayant  tiré  pour  son  lot 
une  Nouvelle ,  elle  pria  Voltaire  d'en  faire  i|ne  pour 
elle^  et  il  lui  donna  le  conte  qu'il  intitula  Cosi  Sancta. 

Courte  RÉPONSE  aux  longs  discours  d^un  doc^ 
teur  allemand  y  1740* 

Persiflage  bien  embrouillé  contre  certains  docteurs 
allemands  qui  ont  osé  critiquer  les  systèmes  adoptés  et 
défendis  par  Vum'persei  Voltaire.  {Foir  la  F'ie,  p.  69.)  ' 

Coutume  de  Franche-Comté ^  sur  Vesclavage^^ 
imposé  à  des  citoyens  par  une  vieille  cour-  1 
tume^ 

L'auteur  se  met  en  grands  frais  d'éiydition  sur  la  ju- 
risprudence pour  prouver  l'absurdité  de  la  coutume  de 
main-morte ,  d'esclavage,  etc.  Il  divise  cet  esclavage  en 
deux  espèces  9  l'un,  proprement  dit ,  est  celui  des  per- 
sonnes ^  l'autre  est  celui  des  fonds.  Comme  toutes  ces 
coutumes  sont  depuis. long-temps  abolies ,  cette  brochure 
n'a  plus  d'intérêt  que  pour  les  personnes  curieuses  de 
s^assurer  de  la  passion  qu'avait  Voltaire  de  se  mêler  et  de 
traiter  de  toutes  sortes  de  sujets.  Celle-ci  paraît  avoir 
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été  composée  à  l'oocasion  des  réclamations  des  serfs  du 
Mont-Jura.  {Foyez  Écrits  pour  les  habitons  du  Mont" 

Jura.) 

ÇrépinÀde  (La). 

Satire  dès  plus  injustes  et  des  plus  ignobles  contre 
Jean-Baptiste  Rousseau.  Cest^  en  un  mot,  le  portrait 
eo  caricature  du  grand  lyrique  que  Yoltairé ,  qui  ne 
cessait  de  le  persécuter,  a  prétendu  faire.  On  sait  que 
le  philosophe  porta  sg  haine  pour  Jean-Baptiste  jusqu'au 
tombeau* 

Cri  (Le  )  des  Nations  y  1769. 

Cette  production  est  le  fruit  de  la  persuasion  où  était 
Foltaire  qu'il  fallait  lui  attribuer  Tétohnante  révolution 
arrivée  depuis  trente  ans  dsins  les  esprits  en  général ,  et 
même  dans  les  coitaêils  des  princes,  sur  la  manière  d*j 
tniter  la  religion ,  de  la  dégager  de  tout  ce  qui  lui  est 
soi-disant  étranger ,  de  la  rendre  subordonnée  au  moins 
en  U  personne  de  sçs  ministres ,  à  h  raison  d'état ,  et  de 
détruire  ,  en  un  mot ,  cette  distinction  qu'il  appelait  bar- 
bare  et  fanatique  des  deux  puissances.  Sans  adopter  tous 
ks  principes  de  l'auteur,  et  quoflque  l'ouvrage  en  ques- 
tion roule  sur  les  Jésuites,  les  plastix>ns  ordinaires  de 
«5  sarcasmes,  il  est  juste  d'avouer  que  cet  écrit  rapide 
est  pui^é  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que  se 
permit  trop  souvent  Voltaire  dans  ceux  qu'il  a  répandus 
wj»  cette  matière. 
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Crj  (Le)  du  sang  innocent  au  Roi  Très  Chê-  ' 

tien  ,  en  son  Conseil  de  J^eufcliâtel ,  le  3o 
juin  17-75. 

Mémoire  de  Voltaire  en  faveur  da  jeane  XÉtdedt, 
impUqué  dans  le|)rocès  criminel  dlLberiUe,  en  faite, 
««damné  comme  contumace,   et  alois  au  iorice  du 
roi  de  Prusse.  L'orateur  éloquent  a  oublié  toot  le  bavar- 
dage ordinaire  des  avocate,  els'attaclM!  uniquement  aui 
moyens  tlrâ  de  la  sensibUilé  des  oœon  qu'il  veut  toa- 
cLer.  On  ne  pourrait  qu'être  attendri  de  cette  reçiéte, 
sans  le  ton  de  véhémence,  d'animosité  et  de  mépris 
que  prend  souvent  l'auteur,  trop  docile  aux  inspirations 
je  s.  Laine.  A  U  suite  est  le  Préàs  de  la  pncéi^re 
dAbbwiiU,  avecdeawrtes  réfuutionsde  coninmaoes 
à  clique  article,  et  ces  dépositions,  oïdinaiieinent  si 
fesudietes  â  lire,  reçoivent  des  réponses  on  intétêt  qui 

»e  peut  qu'ajouter  i  la  cnrioâlëel  à  la  senibililé  du 
lecteur. 

Critique  d'un^  Histoire  d'Henri  TV,  par  le  mar- 

ÇiasdeB...,i-^6S. 

Dans  cet  examen ,  ^^taire,  sous  un  deces  n<«ns  dont 
a  se  masquait  si  sou.-eat,  attaque  l'auteur  de  cette  bis- 
loire  qu.  avait  paru  depuis  quelques  années.  ]«,  t»xed.^ 
Fu  dexaclitude,  et  «lève  ses  erre««  de  toute  espèce  j 

u.au  on  est  «enté  de  c«i«  q«  eette  §„ene  dinecte  n'é. 

'  î«  -n  prétexte  pour  se  ménager  une  excu«ioa  sur  U 

Fe«.dent  Hénault  (  roje.  la  rie,  année  ,768  ) ,  don. 

Il  dissèque  et  met  en  pièces  VBistoin^  chvnolosigue,  elc, 
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On  a  été  d'autant  plus  indigné  de  cette  sortie ,  que, 
dans  son  discours  de  réception  â  TAcadémie  française , 
Voltaire  avait  parlé  de  ce  livre  avec  le  plus  grand  éloge  ; 
on  en  a  été  d'autant  pliw  surpris  qu'une  sorte  d  amitié 
avait  toujours  paru  régner  entre  les  deux  écrivains.  On 
peut  encore  attribuer  cet  acte  de  mauvaise  fei  à  un  de  ces 
accès  de  jalousie  dont  l'auteur  de  la  Jfenriade  fut  rongé 
toute  sa  vie. 

CRocHETErR  horgue  (  Le  ). 

Le  héros  de  ce  roman  est  un  certain  Mesrour^  tout-à-la- 
fois  crocheteur,  borgne  et  philosophe^  qui  ayant  eu  une 
heureuse  vision ,  se  réveille ,  s'en  souvient  et  n'en  perd 
point  sa  gatté.  C'est  le  même  sujet  que  celui  du  conte  inti- 
tulé le  Blanc  et  le  Noir.  L'idée,  comme  nous  l'avons  dit  en 
parlant  de  celui-ci,  est  prise  des  Contes  orientaux ^  où 
l'on  voit  souvent  ainsi  tantôt  un  rêve  pris  pour  la  réalité, 
tantôt  des  aventures  réelles,  mais  arrangées  d'une  ma- 
nière bizarre  prise  pour  un  rêve  par  celui  qui  les  éprouve. 
Le  but  de  ces  contes  est  de  mcoitrer  que  la  vie  ne  diffère 
point  d'un  songe  un  peu  suivi. 

Ce  petit  roman ,  disent  les  éditeurs  de  Eehl ,  qui  n'a 
pas  été' imprimé  du  vivant  de  l'auteur,  est,  ainsi  que  la 
Cosi  sanetUy  delà  jeunesse  de  Voltaire ,  et  fort  antérieur 
à  ce  qu'il  a  fait  depuis  en  ce  genre. 
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Déclaration  de  Pierre  CalaSyjils  de  tinfortw-^ 
né  Calas  y  sSyaWer  1762/ 

Dans  cette  dédaratioD ,  on  ne  peut  plus  attendrissante , 
Pierre  Calas  fait  un  récit  bien  clairement  détaillé  de  la 
mort  de  son  frère  Març*Antoine  Calas.  «^ 

Déclaration  juridique  de  la  sen^jante  de  la 
vernie  Calas,  etc.  y  29  mars  1767, 

La  déclaration  de  cette  servante ,  nommée  Jeanne 
Vignière^  fut  faite  ctez  le  commissaire  Hugues,  dans  le 
but  de  repousser  une  nouvelle  calomnie  élevée  contre 
la  famille  Calas.  Ces  différentes  déclarations  y  sorties  de 
la  plume  de  Voltaire ,  comportent  le  plus  vif  intérêt. 

Déclaration  de  M.  de  f^oltaire  sur  le  Procès 
entre  M.  le  comte  de  Morangièset  lesf^erron. 

(  Voyez  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de  la 
noblesse  du  Gét^audany  etc.  j  Précis  du  procès  du  comte 
de  Morangièsy  et  la  Fie  y  année  1 778.  ) 

Déj^nse  du  Mondain  y  ou  Vjipologie  du  Luxe. 

Pièce  en  vers  de  Voltaire  pour  répondre  aux  critiques 
qu*on  a  faites  de  cfetté  apologie.  On  y  retrouve  le  style 
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agréable  de  Taalear ,  sa  logique  spécieuse  et  les  grâces 
dont  i)  sait  Teinbellir. 

Défense  ^e  mo/t  Oncle  y  1767. 

Cest  une  réponse  à  la  critique  du  Supplémenîàïa  Phi-^ 
hsophie  de  f  Histoire^  brochure  attribuée  à  Larcher.  Dans 
h  Défense  y  Voltaire  fait  parler  le  neveu  de  l'abbé  Bazin, 
On  sait  que  la  PkSosophie  de  f  histoire  a  été  publiée  par 
ce^lernier ,  ou  plutôt  sous  son  nom  ;  c[ue  c'est  «in  persoa- 
nage  chimérique  qui  n'a  jamais  existé  y  et  c^est  le  livre 
qu'on  veut  défendre.Dansla  Défense  démon  Onele^  Tau* 
teur  jbiMt  aux  injures  les  plus  atroces  ^  les  obscénités  les 
plus  révoltantes.  Il  y  a  des  chapitres  intitolés  de  la  sodo- 
nie ,  à^tinceste-f  delà  hestiaUté^  etc.  La  suite  descba* 
pitress'accorde  i  merveille  avec  leurs  titres.  Il  est  inconce* 
vablé>  comment  un  homme  ose  étaler  une  si  frange  dé- 
pravation; et  il  est  encore  plus  incomj^éheDSÎble  com- 
ment, avec  de  si  monstrueux  systèmes,  il  ait  pu  trouver  «n 
seul  partisan.  Toutefois,  malgré  les  prétentions  du  vieux 
philosophe  à  rire  et  i  £iire  rire,  les  gens  sensés  ne  voient 
plus  en  lui  qu'un  malade  «tiaqué  d'une  affection  mé- 
lancolique ,  d'une  manie  triste  qui  le  rappelait- toujoucs 
aux  mêmes  idées ,  suivant  la  définition  qu'on  donne  en 
médecine  de  cet  état  vaporeux  :  Delirium  circà  imam  et 
idem objectum.  (f^oyez la  F^ie^  année  1 767 , p.  227. ) 

Défense  du  Newtonianisme. 

Voltaire  répond  ,  sans  parvenir  à  convaincre ,  aux 
objections  et  aux  reproches  qu'on  fait  à  ce  système.  U  est 
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L  remarquef  que  Maupertuis  et  Clairaut  étaient  les  seuk 
partisans  du  newtonianisme ,  quand  Voltaire  publia  ses  , 
Élémens  Je  la  philosophie  de  Nesvton,  Depuis  le  nombre 
en  est  bien  augmenté.  > 

Défense  de  milord  BoUngbroke ^  par  le  docteur 
GQod-naturd'TVehislier  y  chapelain  du  comte 
de  Chesterfield. 

Il  est  tout  natm*el  que  Voltaire  se  reade  le  défenseur 
de  la.nmaoire  d'un  homme  impie  quia  écrit  avec  tovle 
la  virulence  philo^ophifue  contre  la  religion  chrétienne  y 
et  surtout  contre  les  théologiens  5  qui  pensait  que  This* 
toiie  de  Joseph  est  un  roman ,  etc. ,  etc.  ;  lequel ,  enfin  ^ 
tout  en  soutenant  que  tout  est  bien  y  était  rongé  sans 
cesse  de  chagrin  et  de  mélancolie.  C'est  à  ce  milord 
Botingbroke  que  Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  de  Bràtus. 
(  Foir  la  Fie ,  année  1781 ,  p.  46.  ) 

Dénonciation  de  Jésus-Christ ,  de  l'Ancien  ei 
du  N oupeaur'Testament  y  à  toutes  hs  puis-^ 
sances  de  l'Europe ,  1 765. 

(  Foir  l'analyse  à  la  f^ie ,  année  i  ^65 ,  p.  21a.) 

Dépositaire  (  Le  ) ,  comédie  de  société,  en  cintj 
actes  et  en  vers ,  qui  a  été  jouée  à  la  campa- 
gne en  1767. 

( Fojez  Tanalysç  à  la  Fie  ,  année  1773,  p.  292.  ) 
Lç  Dépositaire ,  ainsi  que  la  Femme  qui  a  raison,  dit 
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Ija  ttarrpéy  est  un  ouvrage  4e»tihié  d^actton,  ie  rrai- 
semblaxKfce^  <le'  bienséance  et  de  go4t« 

Désastre  (  Le  )  rfe  Lisbonne  y  poëme  ^  1756. 

L'auteur  commence  par  avoir  Fair  de  professer  la 
maxime  de  Pope  ^  que  tout  est  bien  $  cotntne  41 1  aTaH  â^k 
professée  dans  d'autres  ouvrages  5  mais  changeant  bien- 
tôt ^e  sentiment  en  faisant  une  peinture  énergique  de  la 
destruction  de  Lisbonne,  le  poète  finit  par  trouver  que 
cette  catastrophe  dépose  contre  la  maxime  de  tout  est 
bien.  Etrange  et  ridicule  contradiction ,  observe  M**,  df 
Genlis.  (  F^oir  son  Jugement  ^  p*  44^*)  H  exafflioe  eh 
même  temps ,  d'une  mamère  peu  orthodoxe ,  les  camses 
du  mal  sous  un  dieu  bienfaisant ,  de  manière  que  l'on 
doit  considérer  ce  poëme  comme  une  déclamation  cou* 
tinuelle  Contre  la  Providence ,  jiinsi  que  l'a  caractérisé 
La  Harpe.  (  f^oir  la  /^i>  ,  année  i yâC  ^  p,  i45. ) 

Deux  Tonneaux  (  Les  ) ,  opéra-comique  en  trois 
actes,  1768. 

S'il  y  a  un  peu  moins  ^'indécence  et  de  grossièreté 
dans  les  Deux  Tonneaux  que  dans  le  Baron  d'Otrante, 
il  n'y  a  pas  plus  d'art  et  de  style.  On  se  dispenserait  vo- 
lontiers d'en  faire  aucune  analyse  ^  tant  on  sent  natnrel- 
lettent  de  r^ugnaùce  à  montrer  cei  honteuses  éclipses 
d'un  elprit  supérieur.  Voici  toutefois  ce  qu'en  dit  La 
llarpe  ^  dont  Fautorilé  fait  loi  en  matière  Kttémire  :  «  Il 
n'y  a  q(pine  espèce  de  manie  d'irréligion  qui  ait  pu  faire 
abjurer  à  Voltaire  ion  goût  naturel ,  au  point  de  faire 
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parler  en  ce  genre  toutes  sortes  de  personnages  comme 
il  aurait  parlé  lui*méme ,  et  de  donner  son  esprit  àceui 
qui  étaient  les  moins  £iits  pour  l'avoir.  C'est  un  Grégoire 
dans  ses  Deux  Tonneaux ,  un  ivrogne ,  soi-disant  prêtre 
de  Bacchus ,  qui  dit  à  une  jeune  fille  : 

iSt  KfiSpecte  les  Dieux  et  les  eabaretiers. 

Ce  rapprochement  burlesque  est  bien  de  Voltaire  5  mais 
à  coup  sûr  il  n'est  pas  de  Grégoire.  Cette  même  fille  dit 
aussi  fort  lestement  : 

%       El  xaoi  qvii  sais  un  peu  précùCé» 

Il  n  y  a  rien  qui  n'y  paraisse  dans  la  pièce  ;  mais  tout  le 
monde  devait  le  dire ,  excepté  elle....  »  (  /^ôîir  aussi  la 
Fiey  p.  247.) 

Deux  Siècles  (  Les  ). 

Satire  où  l'auteur  a  peint  les  ridicules  de  celui  dans 
lequel  il  vivait.  On  conçoit  le  vaste  champ  qu'un  pareil 
cadre  a  dû  fournir  à  l'imagination  badine  de  Voltaire. 
Dans  cette  composition ,  le  poète  n'est  pas  resté  inférieur 
au  critique.  • 

Deux  Consolés  (Les),  roman. 

Un  philosophe  pour  chercher  à  consoler  une  femme 
affligée  y  et  qui  avait  juste  sujet  de  l'être  j  passe  en  revue 
les  malheurs  arrivés  à  diverses  princesses.  La  femme 
n  en  parait  pas  consolée ,  et  revient  toujours  à  sa  pre-i 
mière  douleur.  A  quelque  temps  de-là  le  {^fllsophe 
consolateur  perdit  son  fils  ^  et  fut  sur  le  point  d'en  mourir 
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de  ckâgrin.  La  dame  fait  dresser  une  liste  de  tous  les  rois 
qui  avaient  perdu  leurs  enfans  y  et  la  porte  au  philoso- 
phe. Il  la  lut ,  la  trouva  exacte >  et  n'en  pleura  pas  moins. 
Trois  mois  après  ils  se  revirent ,  et  furent  étonnés  de  se 
retrouver  d'utfe  humeur  très  gaie.  Ils  firent  ériger  ivie 
belle  statue  au  Temps  avec  cette  inscriptioa  : 

•  * 

A  celui  qui  console. 

Le  fond  de  XB  roman  de  deux  pages  d'impression  est  le 
résumé  de  cet  axiome  populaire  :  Le  temps  guérît  tout* 
Le  ton  qui  r^ne  dans  cette  ingénieuse  composition  est 
très  agréablement  assorti  au  sujet. 

DiÀLOGlTE  de  Pégase  et  du  J^ieillard,  1774» 

C'est  une  satire  dans  laquelle  Yoltaine  a  enchâssé  les 
noms  de  tous,  les  écrivains  depuis  long-temps  l'objet  de 
ses  sarcasmes.  Il  y  fait  voir  aussi  celui  de  Tabbé  Terray , 
contre  lequel  il  avait  toujours  une  dent.  On  voit  qu'il  ne 
poyvait  oublier  les  cent  mille  écus  qu'il  avait  dans  soa 
portefeuille,  lorsque  ce  contrôleur-général  en  suspendit  le 
paiemenl:.  La  pièce  ^  au  reste  ^  est  peu  saillante^  et  avait 
besoin  de  son  auteur  pour  avoir  quelque  vogue.  (  Voyez 
aussi  la  /7e,  année  1774»  P-  3i5.  ) 

Dialogue   en^re    un.  grand  Vicaire  y    fabbé 
Cquety  etc. 

t  V&yez  DÎNBR  (le  )  ifii  comte  de  BoukdnvUkrs.) 
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Dialogues  et  ëktaetiens  PHiL0$oPHtQt7£^. 
^  Entre  ^.  fi.  <7.  if^ôyez  A.  B. C.) 

—  Entre  le  philosophe  et  le  Bostangi,  ou  les  Em- 
iellîssemens  de  Cachemire  :  allusion  à  ce  qui  se  passait 
éh  France  du  temps  de  l'auteur. 

—  Entre  un  plaideur  et  un  avocat  :  satire  ingénieuse 
sur  la  variété  des  lois  et  des  coutumes  dans  un  même 
pays. 

-^  Entre  Madame  de  Maintenon  et  Nin<m  de  V En- 
dos ,  oA  Ton  prouve  que  les  grandeurs  ne  reodent^p^s 
heureux. 

—  Entre  un  philosophe  et  un  contrôleur  des  Jinan- 
ces  ;*  en  quoi  con^ste  la  ricliesse  <l'un  ÉtaFt. 

—  Entre  Marc^Àurèle  et  un  rëcolet  :  ^rapuraison 
de  JSLome  moderne  avec  Faneienne  Rome. 

—  Entre  un  mandarin  et  un  jésuite,  contre  le  sacer- 
doce et  les  mirades. 

--Entre  Lucrèce  et  Possidonius,  discutant  quelques 
points  de  la  doctrine  d'Epicure.  —  Les  mêmes,  sur  'la 
nature  de  l'âme. 

—  Entre  un  sautnige  et  un  bachelier^  traitant  de 
matières  métaphysiques. 

—  Entre  l'Ame  et  Je  tfçrps.  (  ^oir  la  Vie ,  année 
1^63^  p.  1940  Le  sujet  est  un  matérialisme  dégrise, 
un  dessein  formé'de  ^aiievpir  combien  il  est  ridicule  de 
former  un  pareil  assemblage. 

—  Entre  Ariste  et  AcrostcU,  parlant  de  matières 
philosophiques.  ' 
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Du]iO&U£«  ET  Entretiens  PHii«osopHiQUfis* 

«-^  ErOre  Lucien ,  JEmsme  et  Rabelais ,  sui  les  ouvra- 
ges et  les  fiieéties  qu'ils  ont  publiés. 

-^  Entre  le  chaponMt  la  poularde  ^  qui  s'éle^reat 
contre  ceux  qui  Tiveat  de  volailler  ^  et  disent  les  choses 
ies  plus  inâmes  contre  les  ministres  de  la  rdigiou. 

—  Entre  un  Indien  et  un  Japonais  :  allégorie  ûe  ce 
qui  s'e^  passé  en  Angleterre  lors  du  schisme,  et  des  diffié- 
tentes  sectes  qui  y  viyent  et  s^  tolèrent. 

—  Entre  un  bâcha  et  un  jardinier  grec ,  ol  Ton  con- 
^eirt  (  d'après  les  systèmes  de  la  philosophie  moderne 
s'entend  )  des  véritables  principes  sociaux  que  tout  faomiiie 
'doit  professa. 

—  Entre vncidefyerttim 'homme  de  bien,  mtVAti' 
cien  et'le  Nouveau-Testaiaent.  (/^oïVla  Fie  y  année  i  j^, 

-p,i94.) 

—  Entre  le  douteur  et  taderateur,  par  f^Ahé  de 
Tilladet ,  sur  la  religion  chrétienne,  Jésus  et  les  Apô- 
tres y  sur  l'Anden-Testament.  (  Voyez  aussi  Axm>râ- 
iFEURS ,  ou  tes  Louanges  de  Dieu ,  et  Doutes  sur  la  reli- 
gion f  à  chacun  de  ces  articles,  ) 

—  Entre  Sophronîme  et  Adelos  y  sur  la  mort  et  la 
dissolution  de  notre  individu.  C'est  du  matérialisme  dé- 
guisé. 

—  Entre  un  catholiéjue  et  Mn  anglican.  (  Voyez 
l'analyse  à  la   Vie ,  année  1769 ,  .p.  265.  ) 
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Dialogues  et  Eutretieiis  philosophiques. 

^  Entre  un  sénateur  et  un  chrétien ,  supposé  tenu 
en  présence  de  Maro-Âurèle ,  sur  la  religion  chiétieHie 
et  la  religion  juire.  ^. 

—  Entre  un  nuHtrant'Cl  wi  homme  qui  se  porte  bien: 
aj^ndicedu  Traité  de  la  tolérance  fzr  le  même  auteur. 

^  Entre  les  anciens  et  les  modernes ,  oixla  Toilette 
de  Madame  de  Pompadour:  apologie  des  modes  nou- 
velles â  l'exclusion  des  anciennes  ^  et ,  par  contre>coup^ 
critique  amère  de  quelques  écrivains  du  temps, 

*—  Entre  un  prêtre  et  un  encyclopédiste  :  nouvdle 
défense  de  rEncyclopédie. 

—  Entre  un  prêtre  et  un  ministre  protestant  :  entre- 
tien  apol(^étique  des  doctrines  de  la  philosophie  mo- 
derne* 

—  Uii  jésuite  prêchant  aux  Chinois:  galimatias  dra« 
matîque^  nouvelle  critique  des  jésuites  et  des  jansénistes. 

—  De  Maxime  de  Madaure,  1 776  :  c'est,  en  résumé^ 
un  ouvrage  philosophique  rempli  d'une  honne  morale  , 
et  où  Ton  apprend  la  science  difficile  de  vivre  et  de  mou- 
rir. On  ne  peut  que  féliciter  Voltaire  sur  la  découverte 
de  ce  Maxime  qu'on  ne  connaissait  guère ,  non  plus  que 
son  œuvre. 

•!—  De  l'Education  des  filles  :  entretien  frivole  sur 
le  choix  d'un  époux, 

—  Les  dernières  paroles  d'Epictète  à  son^s  ;  théisme 
délayé  dans  un  torrent  d'injures  conti-e  le  christianisme 
et  ses  ministres. 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiqtjes, 

^  L*inÈeniunt  des  Menus  en  exerfsîce  et  Vàbbé  Cri'- 
zel  :  à. propos  de  théâtre.  L'auteur  lait  débiter  un  tas  de 
sottises  à  l'abbé,  dont  il  fait  tantôt  un  philosophe ,  tantôt 
un  imbécile,  sur  l'excommunication  encourue  par  les 
comédiens.  (Cité à  la  Fie  ,  année  1761 ,  p.  186.) 

—  André  Destouches  à  Siam  et  Crout»ff\  allusioo. 
satiiigue  à  l'institution  des  moines  et  à  la  souveraineté 
du  pape. 

\f  Ephémère  (  Foyez  Ev«émère!  ) 

—  Entre  Cu-su  et  Kcea  :  attaque  contre  la  spiritua- 
lité de  rame. 

—  Entre  Plaêon  et  Maiétès  ^  sur  la»  cause  première. 
(  Dey.  de  mon  Oncle.  ) 

—  Entre  le  docteur  Goudman  etVanatomîste  Sîdrac , 
sur  Vâme  et  sur  quelque  autre  chose.  (  Voyez  Oreilles 
du  comte  de  Chester/ield.) 

—  Entre  Bartholoméet  Géronimo ,  sur  la  conscience 
des  juges.  (Dicthnn.  pkiloph.) 

—  Entre  Arîston  et  Tkeotime  :  sarcasmes  con  tre  le  sa- 

■r 

cerdoce.  (/(ffem.) 

—  Entre  Logomagos  et  Dondindac  :  amas  de  déda^ 
mations  pour  conduire  au  déisme.  Çldem,  ) 

—  Entre  un  Druide ,  Caleras  et  les  Furies ,  ctc  :  allu- 
sion satirique  contre  les  ministres  du  christianism^e^ 
(Idem.)  .  *        ' 

II,  38 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 

— >  Entre  un  conseiller  et  un  ex-jésuite^  sur  réditea- 
tion.  {DicU philosoph.) 

—  Entre  £ambabefetOuang,  idem.  (Idem.  ) 
Entre  le  maftre  et  le  disciple  y  sur  la  géométrie.  (Idem.) 

—  Entre  Bolmind  et  Medroso ,  sur  la  liberté  de  pen- 
ser. {Idem,) 

—  Entre  A  etB  y  sur  la  loi  naturelle.  (  Idem.  ) 

—  Entre  une  princesse  et  un  médecin ,  sur  la  maladie 
et  la  médecine.  {Idem.) 

—  Entre  un  énergumène  et  un  philosophe,  sur  la  ma* 
ère.  (Idem.) 

•^  Entre  Mi  Andrais  et  un  jésuite  y  sur  les  missions. 
{Idem.) 

—  Entre  un  philosophe  et  la  nature  :  c^t  la  doc^ 
Irine  du  doute  $ur  ce  qu'on  entend  par  nature.  {Idem.) 

Entre  Osmin  et  Sélim  y  où  Ton  prouve  que  tout  est 
nécessaire.  {Idem.) 

—  Entre  le  papiste  et  le  trésorier ,  contre  le  papisme 
et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  {Idem.) 

—  Entre  sœur  Fessue  et  un  métaphysicien ,  sur  la 
Providence.  (Idem.) 

—  Entre  le  père  Èouvet  jésuite  et  V empereur  de  lu 
Chine  Cham-hiy  sur  la  puissance  temporelle  et  la  puis-* 
sânce  spirituelle.  {Idem.) 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques. 

^  Entre  un  page  du  duc  de  SuUy  et  maure  Filesac^ 
confesseur  de  Ra^aillac  y  sur  le  crime  de  ce  régicide. 
(  Dictionn.  philosopha  ) 

^  Entre  l'honnête  homme  et  V excrément  de  théoh^ 
gie,  sur  la  vertu.  (Idem.) 

Dialogues  en  vers. 

—  Entre  Madame  du  Tour  et  M.  de  Voltaire  :  c'est 
le  premier  prologue  de  la  Prude.  (  V(yyez  -Prude.  ) 

—  Fête  de  Bellébat.  (  Voyez  Fête  de  Bellebat.  ) 

—  Divertissement.  (  Voyez  Divertissement.  ) 

—  VEôte  etfBôiesse.  (Voyez  Hôte  (!')  et  l'Hô- 
tesse.) 

—  Le  Russe  à  Paris.  (  Voyez  Russe  (le)  a  Paris.  ) 

—  Le  père  Nicodème  et  Jeannot ,  contre  les  philoso- 
phes. (  Voyez  Père  Nicodème.  (le)  et  Jeannot.  ) 

—  Pégase  et  le  Vieillard.  (  Voyez  Dialogue  de  Pé- 
gase et  du  Vieillard.) 

—  Deminetffernand.  (VoyezÈGLOGeVZjàOemande.) 

Diatribe  à  r auteur  des  ÉphémérideSy   lo  mai 

1775. 

Dans  sa  lettre  sur  Tarrét  du  Conseil  du  i3  septembre 
^774)  concernant  la  liberté  du  commerce  des  grains 
{Voyez  Lettre  sur  V arrêt  du  Conseil  ^  etc.) ,  Voltaire' 
n'avait  fait  qu'effleurer  légèrement  la  matière.  Il  revient 
s^r  le  sujet  de  cet  arrêt.  Voltaire  commence  par^é- 

38.. 
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Dictionnaire  philosophique ,  1 764. 

C'est  un  cours  complet  de  matérialisme.  Le  déisme 
est  annoncé  comme  la  religion  du  bon  sens  y  des.  philo- 
sophes et  des  sages.  Si  l'écrivain  qui  étudie  les  erreurs 
et  les  égaremens  de  l'esprit  humain  se  trouve  forcé  de 
lire  et  d^  scruter  de  tels  ouvrages  ^  malheur  au  jeune  im- 
prudent qui  pourrait  s'y  complaire  !  £t  puisse  la  fin  tra- 
gique du  [eune  de  La  Barre  leur  servir  d'exemple  !  La 
raison  affaiblie ,  dit  un  estimable  écrivain ,  s'étonne  5 
çUe  est  saisie  comme  d'un  vertige,  l'âme  se  flétrit,  les 
sentimens  nobles  se  dissipent. 

Voltaire  fit  paraître  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  2>«- 
lut^  mab  le  véritable  auteur  fut  bientôt  connu.  L'abbé 
NonoUesi  répondu  victorieusement  au  Dictionnaire  ptù" 
losophiqfie ,  et  â  plusieurs  autres  ouvrages  de  Voltaire , 
par  un  livre  plein  de  recherches  savantes^  qui  parut  en 
1767,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  anti'pMosophique , 
2  vpl.  in-8®. ,  et  par  le  Dictionnaire  philosophique  de  la 
religion  y  ^"voX/iu-i^k.- 

Le  Die  tionnaire  philosophique  a  été  brûlé  en  1764 
par  la  main  dn  bourreau ,  en  exécution  d'un  arrêt  du 
parlement.  i^Voyez  d'autres  détails  à  la  Vie^  année 
.1764 ,  p.  19g;  1775 ,  p.  3ai2  5  voyez  au^  à  la  Table 
Pbii«osophi£  de  t Histoire ,  justement  regardée  comme 
la  suite  du  Dictionnaire  philosophique,  ) 

Dieu,  1769. 

Petite  brochureoù  Voltaire  s'annonce  pour  réfutea"  te 
Système  de  la  Nature  sur  V Athéisme.  Il  parle  de  cet 
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ouTJrage  comme  tiré  d'un  autre  qui  n'a  point  paru,  en 
plusieurs  volumes  in-8^.  y  intitulé  Remarques  sur  tEn^ 
cyclopédie\  quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  petit  Essai  l'au- 
teur prétend  que  celui  d  u  Système  de  la  Nature  (  Voyez 
la /^id,  année  176g),  s'est  trop  laissé  alferàson  hor- 
reur pour  le  fanatisme  ,  ou  à  son  mépris  pour  les 
méthodes  employées  dans  les  écoles ,  et  la  démdns- 
tra^on  de  l'Être  suprême.  U  lui  abandonae  celui  des 
prêtres  et  des  théologiens;  mais  il  lui  demande  grâce 
pour  le  dieu  des  honnêtes  gens  \  il  rapporte  à  l'appui  de 
son  assertion  tous  les  lieux-communs  déjà  épuisés  à  cet 
égard  ;  il  étale  une  éiudition  dont  U  aime  à  se  parer  dam 
ces  sortes  d'ouvrages  ;  il  y  mêle  cet  esprit  de  plaisanterie 
oe  ton  ironique,  ces  invectives  qu'il  a  continuellement 
à  la  bouche  contre  ses  ennemis  ou  contre  ceux  qui  n'a- 

m 

doptent  pas  ses  opinions ,  et  il  réfute  si  mal  le  philosophe 
qu'il  paraît  vouloir  combattre,  que  ce  pamphlet  peut 
passer  pour  le  traité  d'athéisme  le  plus  formidable,  par 
l'adresse  avec  laquelle  Voltaire  a  rapproché  les  divers 
argumens  de  son  adversaire,  qui  restent. dans  toute 
leur  force ,  et  n'en  reçoivent  que  davantage  par  cette 
réunion  rapide  et  serrée.  Au  moyen  du  soin  qu'a  eu  Vol- 
taire d'extraire  ainsi  le  livre  du  Système  de  la  Nature  y 
ouTJ'age  en  deux  volumes  in- 8°. ,  oà  tout  le  moade  ne 
pouvait  pas  mordre,  et  qui  n'était  fait  que  pour  les  têtes 
fortement  organises ,  l'athéisme  ainsi  dégagé  de  toute 
la  forme  syllogistique ,  enrichi  de  toutes  les  grâces  du 
style  et  de  tout  le  pquant  de  la  satire,  s'est  répandu 
^r  toutes  les  toilettes,  et  a  infecté  [e&  esprits  les  f  la$. 


586  D  I  H 

frivoles.  C'était  le  but  de  l'auteur.  {Foyez  aussi  la  Fie^ 
année  1 769,  pour  ce  qui  concerne  le  Système  d&'la  Nû'- 
ture  réfuté  par  Yol taire.) 

Dieu  et  les  Hommes  ,  œuvre  ihéologique ,  mais 
raisonnable  y. par  le  docteur  Obern ^  traduit 
par  Jacques  Aimond, 

I  Vol.  in-rS*".  de  204  pages,  dont  Voltaire  a  voulu 
repaître  encore  la  curiosité  des  incrédules.  Cette  œuvre, 
prétendue  théologique,  n'est  qu'une  œuvre  du  diable. 
Le  fond  en  est  très  rebattu  et  très  enrichi  des  grâces  du 
style,  auquel  on  reconnaît  la  touche  de  l'auteur.  Cet  écrit 
a  paru  vers  la  fin  de  1769.  (Foyez  la  Fie,  année 
1769,  p.  264;) 

DmANCHE  (  Le  )  ou  les  Filles  de  Minée,  l'j'jô. 

La  première  édition  de  ce  conte  parut  sous  le  nom>  de 
M.  de  la  Fisclède^  secrétaire-perpétuel  de  l'académie  de 
Marseille;  il  était  suivi  d'une  lettre  eu  prose  sous  le 
même  nom.  Voltaire  l'adresse  à  une  madame  Arnanche. 
Rien  de  plus  gai,  de  plus  agréable,  de  plus  philosophi- 
que que  cet  ouvrage.  Il  roule  sur  l'origine  du  repos  heb- 
domadaire ,  consacré  au  service  des  dieux ,  et  dont  le 
poète  attribue  l'institution  à  Bacchus.  Les  filles  de  Mi- 
née, peu  religieuses,  surtout  envers  l'inventeur  de  la 
vendange,  travaillent  et  causent  entre  elles  au  lieu 
d'aller  à  l'église  ;  l'une  raconte  l'histoire  de  Mars  et  de 
Vénus;  la  seconde  celle  des  amours  de  Vénus  et  Ado- 
nis ;  la  troisième ,  entichée  du  péché  de  l'incrédulité,  se 
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'tooqiDe  de  totitea.  ces  fables  et  de  beaucoup  d'autres.  Le 
dieu  les  surprend  tenant  des  discours  impies,  etprofa* 
nant  le  saint  jour  ;  il  les  punit  et  les  change  en  chauve- 
souris.  On  sent  aisément  l'allégorie  continuelle  où,  sous 
des  railleries  contre  les  fêtes,  la  religion,  les  mystères, 
les  dogmes  e1^  la  théologie  des  païens ,  il  se  moque  de 
notre  théologie ,  qui  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal.  Vol* 
taire  a  beau  faire,  son  école  passera ,  celle  de  Sorbonne 
ne  passera  pas. 

». 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de.  .... 

(  Foyez  aussi  la  Fie,  année  lyjfS  ,  p.  SaS.) 

Dîner  (Le)  du  comte  de  BoulairwiUers y  1767. 

Plaisanterie  très  gaie,  mais  des^  plus  inâpies  de  Vol- 
taire, (/^oytfz  le. reste  à  la  ^w,  année  1767,  p.  225 et 

2265    1775, p.  322.) 

Discours  sur  Y  Art  dramatique  y  au  sujet  d'OE- 
dipe. 

{Foyez  Lettres  à  M.  de  GertpnpSksur  OEd^e.) 

•—  Sur  la  Tragédie ,  à  milard  BoUngbroke^ 

Dans  ce  discours  ;  qui  est  en  même  temps  une  dédi- 
cace y  l'auteur  parle  d'abord  de  la  rime  et  de  la  difficulté 
«le  la  venification  française,  mais  ne  croit  pas  qu'une  tra- 
gédie en  prose  puisse  réussir  5  il  donne  ensuite  des  exera»- 
ples  de  la  difficulté  des  vers  français,  tout  en  convenant 
que  la  rime  plaît  aux  Français,  même  dans  les  comédies. 
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Il  finit  par  disserter  sur  le  caractère  du  thdKre  anglais ,  et 
démontrer  les  défauts  de  la  scène  française.  Les  raisonner 
mens  annonncent  surabondamment  qu'ils  sont  d'un  homme 
très  yersé  dans  la  matière. 

Discours  sur  la  tragédie  ^^Alzire.   • 
L'auteur  défend  sou  propre  ouvrage. 

'. —  historique  et  critique   sur  la   tragédie  des 
Guèbres. 

Après  avoir  fait  l'apologie  des  Guèbres  y  et  disséqué  la 
tragédie  d*Âthalie,  l'auteur  enseigne,  en  résultat  /  qu'il 
faut  de  la  tolérance  dans  les  beaux-arts  comme  dans  la 
société. 

—  Sur  la  tragédie  de  don  Pèdre. 

* 

C'est  la  paraphrase  de  ce  passage  du  discours  de  Tho- 
mas à  l'Académie,  que  les  temps  d'ignorance Jiirent tou- 
jours les  temps  desferocîte's. 

Dans  les  premières  éditions  des  œuvres  de  Voltaire  , 
on  trouve  imprimé  à  la  suite  de  la  tragédie  de  Don 
Pèdre,  un  fragment  de  discours  historique  et  critique 
sur  la  même  pièce,  ayant  pour  but  de  prouver  que  si  tes 
vers  de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  dijfficiles ,  dans  l'art 
tragique  la  difficulté  est  presque  insurmontable,  du 
moins  chez  nous.  A  notre  avis ,  il  n'y  parait  guère  daii»- 
fiacine. 
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Discours  sur  le  poëme  de  Fontenoi. 

Après  avoir  expliqué  en  peu  de  mots ,  clairs  et  précis, 
le  plan  et  l'exécution  de  son  poème.  Voltaire  se  livre  à 
une  dissertation  à-la-fois  lumineuse  et  approfondie  sur 
ce  qui  regarde  l'art  et  le  goût.  Ce  discours  préliminaire , 
un  des  plus  remarquables  de  ceux  de  Voltaire ,  se  &it 
lire  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément. 

—  Sur  ^Histoire  de  Charles  XII. 

L'auteur  commence  par  poser  en  principe  qu'il  y  a 
bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire  une  histoire 
particulière,  et  que  les  princes  qui- ont  le  plus  de  droit 
à  l'immortalité  sont  ceux  qui  ont  fait  quelque  bien  aux 
hommes:  il  se  plaint  ensuite  de  la  fureur  qu'on  a  d'é- 
crire  l'histoire  de  tous  les  souverains  sans  distinction. 
Vient  après  cela  l'apologie  de  son  Histoire  de  Charles XII ^ 
doTVt  il  ne  manque  pas  de  renouveler  les  assurances  de 
véracité.  Il  termine  enfin  en  déclarant  qu'il  faut  tou- 
jours,  lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  au  temps  où 
l'auteur  a  écrit.  On  ne  peut  qu'êti-e  unanime  sur  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnemens  généraux  sur  la  composition 
des  ouvrages  historiques^  mais  quand -on  arrive  à  ce  qu'il 
drt»sur  spn  Histoire  de  Charles  XII ^  l'accord  n'est  plus 

■ 

tout-à-fait  le  même,  [^oir  la  F^ie,  année  1789,  p.  6j.) 

—  du  conseiller  Anne  Dubourg^  à  ses  juges  y 

1771. 

Anne  Dubourg,  conseiller  au  parlement,  aurait  été, 
suivant  Tautepr ,  jeté  à  la  Bastille  au  seizième  siècle,  et 
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jugé  malgré  les  lois ^  par  des  commissaires  tirés  du  par- 
lement  méme>  lesquels  auraient  condamné  leur  con- 
frère à  être  pendu,  pour  crime  de  blasphèmes  et  d'héré- 
sie. Le  discours  dont  il  est  ici  question  serait  le  texte 
des  paroles  que  le  condamné  aurait,  prononcées  à  ses 
juges  au  moment  de  son  supplice^  mais  à  la  lecture  des 
sarcasmes  philosophiques  dont  ce  discours  est  bardé ,  il 
est  manifeste  que  ce  n'est  encore  qu'un  cadre  dont  s'est 
servi  Voltaire  pour  vomir  ses  outrages  accoutumés  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  contre  les"  papes.,  ses  vi- 
caires en  ce  monde. 

Discours  de  l'empereur  Julien  contre  les  Chré^ 
tiens  y  1770. 

Cet  écrit  est  rempli  de  notes  dont  la  plus  grande  par- 
tie sont  de  Voltaire  et  dans  son  style.C'est  une  répétition, 
pour  la  centième  fois,  jJes  objections  faites  contre  l'An- 
cien et  le  Nouveau-Testament.  On  a  joint  à  cet  ouvrage 
une  introduction ,  et  à  la  fin  un  supplément ,  l'un  et 
l'autre  par  Voltaire ,  dont  l'ardeur  ne  s'est  jamais  ra- 
lentie pour  l'extinction  d^une  religion  qu'il  se  figurait 
incompatible  avec  les  sentimens  de  tolérance  et  d'huma- 
nité dont  il  se  faisait  depuis  si  long-temps  l'apotre ,  et  tels 
qu'il  voulait  les  inculquer  à  tous  ses  lecteurs,  {JToyez  la 
Vie^  année  1770,  p.  277). 
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Discours  aux  Confédérés  catholiques  de  Rtmii-^ 
niecky,  en  Pologne  ^  par  le  major  de  Kaiser-^ 
lingy  au  sers^ice  du  roi  de  Prusse  y  1770. 

Dans  ce^te  brochuie'de  seize  pages,  Voltaire  a  princî- 
palement  pour  but  de  flatter  la  czarine ,  qu'il  appelait  la 
Séndrams  du  Nord  (  Voyez  la  Vie^  année  1770,  p. 
278).  Cet  écrit  est  digne  de  l'apôtre  de  la  tolérance^ 
mais  rhumanité  lui  aurait  su  plus  de  gré  de  son  zèle,  s'il 
^  ne  s'était  pas  toujours  armé  de  sarcasmes,  et  s'il  n'avait 
pas  prodigué  trop  immodérément  des  éloges  qu'on  doit 
suspecter  de  flatteries.  On  est  également  fondé  à  croire 
que  le  fond  de  tous  les  ouvrages  de  cette  sorte,  sortis 
de  la  plume  de  Voltaire ,  n'est  qu'un  cadre  pour  enchâs- 
ser des  hors-d'œuvres  qui  reviennent  si  soavent,qu'ils  font 
nécessairement  tort  à  la  puteté  qu'on  aimerait  à  trouver 
dans  les  intentions  de  l'auteur. 

—  de  maître  Belleguier y  ancien  as^ocat^  ^11^* 

C'est  le  texte  de  la  proposition  de  l'abbé  Coger ,  non 
magis  y  etc. ,  reproduit  et  malicieusement  commenté  dans 
son  s^s  littéral.  (  Voyez  les  détails  à  la  Vie ,  année 
177a,  p.  285*5  ^*  année  1778,  p.  295.) 

—  aux  PVelcheSy  par  Antoine  Vadé,  1764. 

Satire  impertinente  contre  la  nation.  On  y  voit  la  fit-» 
reur  d  écrire  dont  était  possédé  Voltaire,  et  que  rien  ne 
pouvait  arrêter.  Il  en  avait  d'abord  paru  une  partie  qui 
ne  valait  pas  grand'chose  ;  la  suite  lut  est  encore  infé- 


rieure.  (  Foyez  Supplément  au  Discours  aux  fFeU 
chesy  et  la  *^Ï5  /^nnée  1 764  ,  p.  200.  ) 

Discours  de  V Auteur ^  à  sa  réception  à  ÏAcadé- 
mie  française  ^  le  lundi  9  mai  1746. 

.  On  le  donne  avec  raison  comme  un  modèle  d'élo- 
quence académique  ;  les  éditeurs  l'ont  imprimé  avec  des 
notes  curieuses  et  instructives.  Une  particularité  digne 
de  remarque  au  sujet  de  ce  discours^  c'est  que  Voltaire 
est  le  premier  qui  ne  se  conforma  point  à  l'usage  observé 
jusqu'aloi*s ,  de  ne  remplir  un  discours  de  récçption  que 
de  louanges  rebattues  du  Cardinal  de  Richelieu ,  le  fon- 
dateur de  l'Académie.  (  Voir  la  Vie  j  p.  8 1 .  ) 


• 


— •  de  M.  de  f^oltaire  ^  en  réponse  aux  ini^ecti-^ 
ves  et  outrages  de  ses  détracteurs  ^  adressé  et 
soumis  à  Fas^is  d'un  conseil  littéraire ^  composé 
de  MM,  d'Jrgental,  Pont-de-Vejle  et  Thi- 
riot  y  qiiil  appelait  son  triumvirat. 

On  cherclierait  en  vain  daûs  l'édition  de  Kelh  cette 
pièce  assez  remarquable  5  elle  se  trouve  dans  un  Recueil 
de  pièces  inédites  de  Voltaire  *,  publié  a  Paris  en  i^ao. 
L'authenticité  n'en  pouvant  êti*e  contestée ,  nous  l'insé- 
rons en  conséquence  dans  cette  Table  générale.   Pour 
l'intelligence  de  cette  pièce,  il  est  bon  de  savoir,    au 
rapport  des  éditeurs  decedeinîer  Recueil,  qu'il  existait 
une  espèce  de  comité  de  censure  (  ignoré  jusqu'à  ce  jour} 
que  Voltaire  avait  formé  de  plusieurs  de  ses  anciens 
amis ,  et  qu'il  appelait  son  triumuiraL  11  était  composé 
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de  MM.  éTJrgental^  Pont-de^Feykjèt  Thirioty  dont 
les  (onctions  consistaient  à  examiner  les  ouvrages  sur 
lesquels  le  philosophe  voulait  avoir  leur  avis.  Dans  le 
discours  dont  il  s'agit ,  Voltaire  cherche  à  répondre  aux 
reproches  d^ athéisme  y  àt  jalousie  ^  d'at^arice  et  de  mau' 
paise  foi,  etc» ,  dont  ses  adversaires ,  et  ceux  qui  le  con-» 
naissaient  particulièrement^  l'accusaient  sans  ftlâche.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux ,  ce  sont  les  remarques  de  ce  conseil 
qui  ne  paraissait  pas  trop  vouloir  flatter  Voltaire.  Le 
Jàctum,  avec  les  critiques  en  marge  ^  les  conclusions  et 
les  signatures  au  bas,  est  envoyé  à  VoFtaire  ;  qui ,  bien- 
tôt après  ^  le  renvoie  avec  ses  répliques  coatr^--émargées 
de  sa  propre  main^  et  daujs  lesquelles  il  juge  à  son  tour 
ses  juges ,  quelquefois  les  approuve ,  et  plus  souvent  les 
réfute  en  peu  de  mots.  Ce  discours  est  plus  remarquable 
par  sa  forme  que  par  le  fond.  Thiriot^  qui  avait  été 
chargé  de  le  faire  imprimer ,  fut  sans  doute  retenu ,  di- 
sent les  éditeurs ,  par  la  crainte  de  rappeler  le  souvenir 
des  jinciens  reproches  qii'il  s'était  attirés  relativement 
aux  souscriptions  de  la  Henriade ,  imprimée  à  Londres , 
gt  garda  le  discours  dans  son  portefeuille.  C'est  d'après 
le  manusait  original,  revêtu  des  signatures  de  ce  con- 
seil,  que. les  mêmes  éditeurs  l'ont  inséré  dans  leur 
Recueil. 

*  * 

t 

DISCOURS  EN  VERS. 

Un  mot,  en  guise  de  sommaire ,  sur  la  poétique  de 
ce  genre ,  qu'où  pourrait  appeler  m^hibie.  «  Voltaire  , 
dit  La  Harpe,  est,  je  crois  ^  le.premÂer  qui  intitula  Dis^ 
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tours  en  pers  ce  <pi'auparavant  on  appelait  poëme  ,  et 
assez  improprement  ^  ce  me  semble.  Il  est  bien  vrai 
qu'on  peut  nommer  génériquement  poëme  y  toute  com- 
position en  vers  ;  mais  les  dijflférentes  espèces  étant  clas«- 
sées  dans  les  poétiques  ,  et  désignées  par  des  appella*- 
fions  particulières  y  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  l'on 
^nnaît,  pLr  exemple  ^  le  titre  de  poëme  aux  ouvrages 
en  vers  alexandrins^  composés  autrefois  pour  les  con- 
cours académiques ,  sous  la  condition  de  ne  pas  excéder 
cent  ou  deux  cents  vers^  et  dans  lesquels  il  n'entrait 
jamais  rien  qui  fessemblât  à  ce  qu'on  appelle  une  fia- 
ble y  et  c'est  la  fable  surtout  qui  constitue  proprement 
ce  qui  a  gaitlé  le  nom  de  poëme.  » 

Discours  en  vers  sur  l'Homme. 

ns  sont  au  nombre  de  sept.  Les  trois  premiers  sont  de 
1^34  9  les  quatre  derniers  de  1787  ^  tous  cdiknposés  à 
Cirey.  (  Foîr  la  /%,  années  i734)  P-  54  5  ®*  173/  > 
p.  64.) 

Le  premier ,  sous'le  titre  de  Y  Egalité  des  Conditions  > 
tend  à  prouver  qu'il  y  a  dans  chaque  profession  une  me- 
sure de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  toutes  égales.  Le 
commencement  de  ce  Discours  a  été  souverrt  refondu. 

Le  second  (  de  la  Liberté)  tend  à  prouver  que  rhomme 
est  libre ,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  à  faire  son  bonheur. 

Le  troisième  {^de  FÊnt^ie),  que  le  plus  grand  obstacle 
au  bonheur  est  l'envie.  Ces  ttoi%  Discours  parurent ,  pour 
la  première  fois^  imprimés  à  Paris  sous  le  titre  général 
à'Epttres  sur  Iç  bonheur* 
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Le  quatrième  (  de  la  modération  en  tout)  y  a  pour 
objet  de  prouver  <jue  pour  être  heureux  il  Caut  être  mo- 
déré en  tout;  dans  l'étude ,  dans  rambition^  dans  le$ 
plaisirs.  Il  est  adressé  à  Helvétius. 

Le  cinquième  (  sur  la  nature  du  plainr  )  ,  que  lè 
plaisir  vient  de  Dieu«  Dan^  les  première  éditions ,  ce 
Biscours  était  terminé  par  un  envoi  au  roi  à%  Prusse , 
alors  princ6  royal. 

Le  si^xièrae  {delà  nature  de  Fhomme)  y  tend  à  prou^ 
ver  que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  partage  dé 
l'homme  en  ce  monde ,  «t  que  Thoiûme  n'a  point  à  se 
{daiodfe  de  son  état. 

Le  septième  (^surla  vraie  t^ertu),  que  la  vertu  con- 
siste à  faire  du  bien  à  fes semblables,  et  mm  pas  dans 
de  vaines  pratiques  de  moilifications.  Ge  Discours  fut 
d'abord  adressé  à  Racine  Ije  fils ,  auteur  d'un  poème  jan-* 
séniste  sur  {<|  Grâce.  Cçs  Discours  ont  x^u  fjt^iàd  nombre 
de  variantes. 

i-       • 

Ecoutons  maintenant  La  Harpb^  que  nous  citerons 
par  extraits.  Son'âutô)*ft€^  est  d'un  grand  poids  dan$ 
l'examen  qui  nous  occupe. 

a  Les  Discours  sur  Thomme  que  Voltaire  fit  à  Cirey , 
et  ^ui  furent  publiés  depuis  1784  jusqu'en  1^4^ /sont, 
pour  le  talent  poétique,  ce  que  nous  avons  de  plus 
estimé  en  ce  gepre ,  surtout  les  quatre  premiers ,  beau- 
coup mieux  travaillés  et  mieux  pensés  que  les  trois 
autres.  La  philosophie  de  ces  derniers  est  très  mauvaise , 
et  celle  des  précédens  même  n'est  pas  exemple  d'er- 

II.  39 
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reurs ,  et  d'errears  graves.  Enfin  y  ce  qui  est  vicieux 
pour  le  fond  des  choses ,  l'est  assez  pour  rentrer  dans  ce 
système  général  d'irréligion  et* d'immoralité  qui  dbit 
être  combattu  partout. 

Le  premier  Discours  ^  qui  est  très  mal  intitulé  de 
VEgaHtédes  Conditions  y  a  pour  objet  de  prouver  que  ^ 
dans  l'inégalité  même  des  conditions ,  la  Providence  a 
ménagé  à  tous  les  hommes  une  somme  A -peu -près 
égale  des  moyens  de  bonheur^  ce  qui  est  généralement 
vrai  y  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  répréhensible  dans  ce 
Dis  cours  y  et  déplus  susceptible  de  conséquences  dan- 
gereuses ^  ce  sont  ces  deux  vers  ^  qui  semblent  l^r  quin- 
tessence de  TEpicuréisme  : 

Nos  cinq  sens  imparfaits  «  donnes  par  la  nature» 
De  nos  biens ,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Tout  ce  que  cette  maxime  renferme  de  faussetés  serait  la 
matière  d'un  volume,  et  ce  volume  serait  l'histoire  dt 
l'homme. 

Le  Discours  sur  la  liberté  morale  de  Fhomme  est 
moins  brillant  de  poésie.  C'est  de  la  métaphysique  en 
vers  y  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  pleins  de  vivacité  et 
de  verve ,  et  qui  prouvent  ce  méicite  particidiêr  à  Vol- 
taire d'animer  et  de  colorier  des  sujets  qui ,  entre^des 
mains  moins  habiles^  seraient  peu  susceptibles  d'efle t. 
Le  poète  et  le  philosophe  sont  encore  ici  les  mêmes  ; 
beaucoup  à  louer  dans  l'un  ,  beaucoup  à  reprendre  dans 
l'autre.  Le  plan  même  du  Discours  est  mal  conçu  y  et  ce 
premier  défaut  y  qui  n'est  pas  peu  de  chose  y  tient  à  cet1« 
affectation  maligne  et  pernicieuse  de  mettre  en  problème 
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ce  qpiy  par  soi-même ,  est  lecoonu  yrai.  U  commeace 
par  se  ^apposer  datus  le  doute  sur  ^  propre  lib^té  ^  çtsi 
c'était  seulement  le  doute  méthodique  de  Descartes ,  qui 
n'est  qu'un  texte  d'argumentation  ^  il  n'y  aurait  rien  à 
dire  j  mais  ce  doute  est  très  réel  ^  au  point  d'affliger  mor- 
tellement  l'auteur,  qui  nous  dit:,  ■  ^     ..   ^ 

Obsçurëment  plongé  dans  ce  doute  cruel , 
-  Mes  yeux  chargés  de  pleurs  se  tournaient  vers  lef  ciel  ; 

Lever  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander  la  vérité ,  dit 

A. 

La  Harpe ,  est  fort  bien  en  soi  ;  mais  le  doute  cruel,  et 
lès  pleurs,  et  ces  yeux  tournés  vers  k  ciel,  sont  autant 
de  mensonges  poétiques ,  etc.  •  w* 

Le  Discours  surtEnt^ie  est  en  grande  partfe  uneszk* 
tire  contre  Rousseau  et  Desfontaines  ,  et  qui  passe  sou- 
vent les  bornes  de  la  satire  littéraire.  Il  taxe  Rousseau  de 
la  plus  lâche  hypocrisie ,  à'iinejimsse  déH>tion  : 

Singe  de  la  vertu ,  masque  mieux  ton  visage* 

Il  est  probable  que  Rousseau  était  jaloux  ^  si  peu  de  gens 
peuvent  se  préserver  dé  l'être  !  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
indice  qu'il  ait  été  hypocrite  ;  et  pour  se  permettre  dé 
pareilles  imputations^  il  faut  non -seulement  que  les 
preuves  soient  publiques ,  mais  que  lé  mal  que  cette 
hypocrisie  a  produit  et  peut  produire  fasse  un  devoir  de 
le  démasquer.  Il  dit  de  Desfontaines  : 

*  »  » 

Mépirisahle  en  son  goâï^  4é$êU€^  enjes  mmurs. 
Piffamation  répréhensible ,  non-seulement  en  morale, 
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mais  dans  tés  tribunaux.  Desfentaines  avait  été  accusé 
d*un  vice  îiïfÂme  j  et  itaéme  enfermé  d'abord  comme 
coupable;  mais  son  innocence  (ut  biçntot  reconnue ,  et 
Voltaire/  qui  lui  r^roche  partout  cette  même  infa- 
iiiils,"oubliait  que  la  calomnie  aussi  est  infâme ,  et  que 
celui  qui  l'en  &it  une  arme  se  déshonore  et  ne  se  venge 
pas.  Il  n'est  pas  peripisnon  plus  d'attribuer  à  qui  que  ce 
soit  des  ab^urdi^é^^dÂ^Jl^^  dwt  personne  ne  s'est  avisé. 

Souvent  dans  ses  chagrins  un  miséroMe  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

lUen  n'ost  plu&  vrai  ni  plu^.  commua  f  mais  vous,  qui 
n'avez  pas  même  T^xcuse  d'être  up  misérable  mtç^r, 
pourquoi  f^ites-voujs  à,  tout  moment  un  rôk  que  vpus- 
niéme  appelez  affreux  ?  •  ».  • 

Le  Dhc(Htr^.dfii}ajif^(^fY^^         tout  est  celui  donl, 
la  versification  eit  <peut-«tre  1«  plus  égale  çt  la  nÛQusr 
travaillée*  C'est  dommage  qu'il  contienne,  d'ailleurs, 
des  palinodies  qui  tte  peuvent  faire  tort  qu^à  Tautéur. 
Qi^piqjiie  étant  pureq^ent.  personnel  le» ,  elles  ne  nuisent 
point  i  l'effet  dçs  ^^t^jls  aussi  neu^  quabondans  en 
poésie  >  te|i$,  quç  Je  .jn9rcjeau  ^ur  la  nécessité  de  restrein- 
dre la  curiosité  de  Fétiidç  et  l'ambition  des  recberches 
philosophiques  \  leçon  très  iudlcieuse  »  et  doqt  mallieu- 
r^uscjmçnt  persç^nn^  n'a  moinjs  prqfîté  que  celui  <|ui  la. 
donnait. 

La  yersadliUfàt  Voltaire,  que  nous  n'avons  encore  fait 
qu'indiquer,  se-re|>lééeète'  i-  chaque  instant  sous  nos 
yeux  5  et  les  variantes  de  ses  ouvrages  sont  le  plus^ou* 
irent  celles  de  ses  opinions  j^  de  ses  passions,  de  ses  in- 


I 


DIS  «9^ 

térêts  du  mottifent.  Lç  voilà  qui  se  moque  ici  du  voyage 
de  Maupertuis  et  dô  ses  éonfrères  de  T Académie  des 
Sciences ,  pour  aller  au  Pôle  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien. Tournez  la  page  y  et  vous  verrez  dans,  le  texte 
des  premières  éditions  uïi  magnifique  âoge  dôc'^  même 
Maupertuis  et  de  ses  compagnons  : 

Revole  y  Maupertuis ,  de  ces  cliniatB  |lac40 
Où  ks  rayons  du  jour  sont  six  mois  éclipses. 
Apôtre  de  Nengton^  digne  appui  d'un  tel  maître, 
Né.  pour  la  vérité ,  viens  la  fa  ire  connaître  ! . . . 

Ces  témoignages  rendus  à  Maupertois  n'avaient  rien  qui 

ne  f&t  confirmé  par  le  jugement  des  savans,  et  par.  la 

voix  publique  qu'ils  dirigent.  Volfaim  lui-même  en  acvait 

fait  le  sujet  d'une  Ode  ^  et  si  TOde  n'est  pds  bonne>  ce 

n'est  pas  la  faute  du  sujet.  Dans  «es  Lettres  particulières 

il  ne  parlç  qu'avec  respect  du  génie  de  IMâup^tuîa ,  et 

Cite  ses  ouvrages  comme  des  autCHritpl ,  comme  des  ser^ 

vices  rendus  à  Tesprit  humain*  Maupertuis  se  brouille 

avec  lai  i  Berlin  ^  et  Voltaire  outrage  au  dernier  excès 

UB  savant,  un  écrivain  qu'il  avait  célébré  pendant  vingt 

ans  en  prose  et  en  vers.  On  sait  que  rien  n'est  plus  con-^ 

mun  que  cette  inconséquence ,  mais  rien  au^  b'est  plus 

ignominieux^*  Comment  ne  sait-on  pas  que  se  contredire 

à  ce  point  et  si  publiquement ,  ce  n'est  pas  donner  un 

soafi9[et  i  son  ennemi ,  c'est  s'en  donner  un  à  soi-même; 

Ce  n'est  pas  la  seule  palinodie  qu'offre  ce  Discours» 

Le  roi  de  Prusse^,  si  long-temps  le  Stdomon  du  Nord 

dans  les  vers  de  Voltaire  y  est  désigné  ici  sans  être  nommé. 

L'auteur  était  alors  brouillé  avec  lui.  Lisez  : 
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Moi-même  reDonçant  a  mes  premiers  desseins  m 
J'ai  vécu ,  je  Tavoue ,  avec  des  souverains  (i)  j 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  syrènes» 
Leur  yoix  flatta  mes  sens ,  ma  main  porta  leui*s  chaînes., 
On  me  dit  :  Je  vous  aime ,  et  je  crus ,  comme  un  sot , 
Qu'il  était  quelque  idée  attachée  k  ce  mot. 
Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  gi'osaière! 

Mais,  au  resté  ,  ces  reproches  généraux  et  indirects  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  écrivit  <juand  Fré- 
déric mort  ne  fut  plus  à  craindre. 

Quelque  chose  de  plus  curieux  encore ,  c'est  le  rôle 
que. joue  dans  ses  Commentaires  sur  Voltaire  l'éditeur 
philosophe ,  qui  prouve  avec  la  plus  imposante  gravité 
que ,  même  en  disant  le  pour  et  le  contre  ^  un  philosophe 
doit  toujours  être  respecté  ;  et  toute  la  substance  de  ses 
apolc^ies ,  c'çst  que  lors  même  qu'un  philosophe  ne  sait 
ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait /il  a  toujours  de  bonnes  rai- 
sons pour  cela.  EiaMslIente  logique  à  l'usage  dé  certains 
journaux  du  temps  où  nous  sommes? 

Le  cinquième  Discours ,  encore  assez  mal  intitulé  de 
la  Nature  du  Plaisir ,  rdule  d'un  bout  à  l'autre  sur  des 
abus  de  mots  et  sûr  de  faux  exposés,  où  le  peu  qu'il  y 
a  de  vrai  ne  sert  qu'à  colorer  le  mensonge.  Le  but  gé^ 
«éral  de  l'auteur  n'est  pas  douteux  ^  mais  l'éditeur , 
cammç  s'il  eût  craint  ç^u'on  s'y  méprit,  a  soin  de  nous 
dire  en  npte  :  «.M.  de  Voltaire  combat  ici  en  général  la 
ppr aie  chrétienne^.  »  En  général  ^  il  n'a  guère  fait  autre 


(i)  Très  mauvaise  rime,  ditLaHarpe^  qui  p'est pas môm^ 
siiffîsabte  en  3tyle  soutenu^ 
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chose  i  et  comme  on  ne  peut  combattre  la  vérité  que  par 
l'imposture  et  la  calomnie  ^  on  doit  l'attendre  à  les^'e- 
trouver  dans  ce  Discours.  Il  suffirait  de  transcrire  quel- 
ques exemples ,  tels  que  celui  ayant  pour  objet  le  ma^ 
riageet  la  paternité  ^  et  qui  commence  par  : 

J'admire  et  ne  plains  point  nn  cœur  mattre  de  soi... 

Pour  que  tout  lecteur  de  bonne  foi  s'écrie  :  I^'auteur  a 
menti. 

.  La  philosophie  des  deux  derniers  Discours  est  aussi 
mauvaise  que  celle  qui  est  professée  .dans  les  cinq  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  le  plus  succinctement  pos^ 
sible.  On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  notre  examen.  Nous  ajouterons  seulement ,  pour  ter- 
miner ,  que  Voltaire  a  voulu  rivaliser  avec  Pope  (  Essai 
sur  r Homme) ,  comme  dans  le  poème  sur  la  Loi  natu^ 
relie ,  et  qu'il  a  même  emprunté  plusieurs  endroits  du 
poète  anglais.  La  manière  en  es^t  très  différente.  Celle  de 
Pope  est  beaucoup  plus  élevée  y  et  constamment  sévère 
et  rapide.  Il  y  a  peu  de  vers  qui  ne  contiennent  deux 
pensées ,  grâce  à  la  liberté  des  constructions  de  la  poé-* 
sie  anglaise ,  dont  la  nôtre  est  fort  éloignée.  Yoltaife  ne 
va  pas  aussi  vite  ,  il  s'en  faut  bien  3  mais  dans  sa  marche 
libre  et  facile ,  il  répand  de  tous  cotés  les  fleurs  de  l'ima- 
gination j  et  c'est  par4à  qu*il  compense  ce  qui  lui  man* 
que  en  justesse  et  en  force  de  raisonnement.  Les  formes 
de  son  style  sont  très  variées.  U  jmnt  le  familier  au  sé- 
rieux avec  beaucoup  d'aisance ,  mais  pas  toujours  avec 
de&;  nuances  asses  bien  fondues^  ni  avec  assez  de  respect 
^^our  les  bienséances.  Ses  transitions  ne  sont  pas  toujours 
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bien  ménagées,  et  enfin  la  versification  même  offre  plus 
detiégligencés  que  le  genre  et  le  style  de  ces  Discours 
n'en  peuvent  faire  excuser.  »  (  Cours  de  Littérature.) 

Discours  en  yzis  prononce  au  théâtre  iti^ant  la 
représentation  li^Eryphile,  I73a. 

L'auteur  en  traçant  en  trè^beaux  vers  les  conditions 
de  lart  de  la  scène ,  pour  être  parfait^  cherche  méoie  à 
se  concilier  la  faveur  du  public  sur  la  pièce  qu'il  va  lui 
offrir.  Malheureusement  le  succès  ne  répondit  pas  à  la 
précaution  de  Fauteur ,  et  cette  pièce  médiocre  fut  reçue 
avec  la  plus  froide  indifférence.  (^Foyez  Éryphilb.) 

—  sur  les  Disputes ,  par  M.  de  Rhulièi^s. 

Cette  pièce  de  vers  très  connue  de  tous  les  gens  de 
goût,  a  été  insérée  au  chapitre  dispute  dans  le  Diction^ 
naire  philosophique.  C'est  une  amplification  ti'ès  agréa* 
blement  versifiée  de  cet  axiome^  qu'on  a  toujours,  dis- 
puté ,  et  sur  tous  les  sujets.  Mundum  traâidit  dispuia-^ 
tionieorum. 

Dissertation  sur  l(i  tragédie  ancienne  et  mo-- 
derne  ;  à  Son  Eminejice  Afpnseignéur  le  car^ 
dirud  Quiriniy  noble  p^énitien,  éi^wfue  de 
Brescia^  bibliothécaire  du  f^aUcan. 

On  s'imagine  bien  que  le  cardinal  Qtdrbd  ne  pou  - 
vait  éckappelr  aux  élt^es  de  Voltaire,  quand  on  vient 
à  penser  que  ce  pr^at  avait  traduit  en  très  beaux  vers 
italiens  la  Henriade  et  le  poème  de  Fontenoi}  et  comme 


1* 


DIS  6o3 

Voltaire ,  quand  il  se  ittet  en  belle  bumeiir  de  louàngei*  ^ 
ne  connaît  point  la  parcimonie,  il  arrire  qoiele  car- 
dinal Trissino,  auteur  d^ne  Sophonisbei  que  le  car* 
dinal  BiHena^  auteur  de  la  Ccdandra,  ont  u^é  bonne 
pa(rt  au  gâteau*  La  ifStion  .itafliwine  elle-même  est  so- 
lennellement célébrée,  comme  ayante  la  {Arenrière  des 
nations  modernes  $  élevé  detgr^nds  tiplâtres.  Après  avoir 
•  ainsi  largement  distribué  sfs  éloges;  l'aûtétir  entre* en 
matière,  et  dans  trois,  parafes  fort  bien  traitées,  il^cOm- 
pare  habilement  l^f  usages  des  Grecs  av^  le^  ragdei^npSr 
sur  les  jeux  scéniques. 

Cette  dissei^ation  est  en  même  temps  une  dédicace  de 
la  piècCude  5^i7iinii?iiV.       *  .-^ 

Disserta tiOK  sur  les  tragédies  rf  Electre  et  d^O- 
.  ^  reste, par  Mi  Dumolafd^ membre  aevtusieurs 
Acifdénùes.  ^ 

L'auteur  fait  ici  l^applicatlbn  de$  principe  qti'd  a 
étaUH  dans  l'article  précédent ,  et  il  résulte  de  Texainen 
qu'il  fait  de  ces  deux  pîècef ,  qu'uà  desr  principaw  objets 
ilu  poëbie  dramatique  est  d  apprendra'  aux  hommes  à 
ménager  lîeur  compassion  poar  des  sujets  qui  le  méri- 
tetit  5  car  il  y  a  de  l'injustice  d^être  trop  fbuché  dés  mal- 
heuts  de  ceux  qui  méritent  d'êtfe  mi^rables;  ^Ofr  doit 
voir  sans  pitié,  dit  lé  père  Rapin ,  cité  aussi  ^Sv  les  édi- 
teurs de  Kefai>  Clfteihnestre  ^léepan*  son  ShjOreste y 
dans  JSschjrUy  parCe  qu'elle  avait  tué  «on  époux  ;  e^Ton 
ne. petit  voir  sans  çc«npassibi\  mourir  ^fppolytêf  parce 
qu'il  ne  meurt«que  pour  avdir  été  s^ge  et  vertuôux. 
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DissBRTiLTioM  du  troducteur  'Sur  flléraclius  de 
Caldéron. 

Suivant  Yolfoire,  quiconque  aura  eu  la  patience  de 
lirecetextravagant  ouvrage,  y  aura  vu  aisément  Tirré- 
gularité  de  Shakespeare^  sa  grandeur  et  sa  bassesse ,  des 
traits  de  génie  aussi  forts ,  un  comique  aussi  déplacé , 
une  enflure  aussi  bizarre.  Ib  même  fracas  d'aetion  et  de 
momens  interessans.  Ilvient  ensuite  à  la  comparaison  de 
VHéradius  et  du  Jules- ôésar.  La  grande  différence  ^ 
dît-il ,  entre  ÏVéracHus  de  Calderon ,  et  le  Jules-César 
de  Shakespeare  y  c'est  que  VHéracUus  espagnol  est  un 
Toman  moins  vraisemblable  que  tous  les  oontesdes  MtUe 
et  un^Nuits ,  fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse  de 
nUstoire^  et'rempli  de  tout  ce  que  Timagination  eflfré- 
née  peut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pi€X:e  de  Shakes- 
pea^y  au'tcontrair^ ,  est  un  tableau  vivant  de  l'bistoire 
romaine ,  d^uis  le  pvemicf  moment  de  la  conspiration 
de  J?rzff£^  jusqu'à,  sa  mort.  Le  langage ,  à  la*^ vérité ,  est 
souvent  celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  ; 
mais  1«  fond  est  toujours  vrai ,  et  ce  vrai' est  quelquefois 
sublime.  (  Fayez  ces  deux  Pièces  ^  à  leur  ordre  al]pba* 
bétique.  ) 

—  ^  ^  les    Changemens     arrivés  ^  dans  nôtre 
glohe. 

EIl^  fut  envoyée  par  l'auteur^  enîtaliea,  à  l'académie 
de  Cologne  >  et  traduite  par  lui-même  en  français.  Cette 
dissertation  ;  q,ui  roule  sur  les  changemens  arrivés  dans 
notre  globe,  et  sur  les  pétrifications  qu'on  prétend  en 
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être  les  témoignages^  parut  en  174^  (/^oirla7^ïV,p.  77) 
sans  nom  d  auteur,  et  Ton  ignora 'quelque  temps  quelle 
filt  de  Voltaire.  Buffon  ne  le  savait  pas,  dit-on ,  loi'squ'il 
en  parla  dans  le  premier  volume  de  V Histoire  naturelle 
avec  le  peu  de  ménagement  qu'elle  méritait.  Voltaire 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion ,  qui  excita  de- 
pois  la  risée  de  tous  les  savans,  surtout  quand ,  pour  dé- 
mentir la  tradition  du  déluge ,  il  avance  que  les  coquil- 
lages trouvés,  sur  les  montagnes  y  ont  été  apportés  par 
des  pèlerins. 

Divers  (  Des  )  changemens  arrivés  à  Vart  tra^ 
gique. 

Uauteur  passe  rapidement  en  revue  les  modifications 
successives  apportées  dans  les  règles  de  l'art  dont  il  s'oc«- 
cupe.  Il  nous  apprend  d'abord  que  l'art  de  la  tragédie 
est  dû  en  partie  à  Minos  ;  et  si  un  juge  des  enfers  est  l'in* 
venteur  de  cette  poésie ,  il  n'est  pas  étonnant ,  dit-il , 
qu'elle  soit  un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire 
une  origine  plus  gaie.  Tt^spis  y  et  d'autres  ivrognes , 
passent  pour  avoir  introduit  ce  spectacle  chez  les  Grecs^ 
au  temps  des  vendanges  ;  mais  si  nous  en  croyons  PlatoB^ 
dans  son  dialogue  de  Minos ,  on  jouait  déjà  des  pièces 
de  théâtre  du  XQm^%  de  ce  prince.  U  y  a  dans  cette  bro- 
chure un  peu  moins  d'impiété  que  jde  coutume,  si  Ton 
en  excepte  le  piassage  où  Voltaire  rend  compte  des  pre- 
miers temps  OUI  l'on  jouait  les  Mystères ,  ainsi  que  la 
Passion  de  Jésus-Christ ,  sujets  sur  lesquels  il  s'égaie  en 
très  oiauvais  chrétien. 
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DiVERTissitMÉNT  m/5  en  musigue  pour  une  Jeté 
donnée  par  M.  cendré  à  Hf^.  la  maréchale 
de  J^illars. 

Le  récitatif  est  tout  en  Thonneur  du  maréchal ,  à  pro- 
pos des  lauriers  qu'il  a  cueillis  en  Allemagne.  Une  voix 
seule  chante  les  charmes  et  les  vertus  de  la  maréchale  , 
ainsi  de  suite  ^  le  tout  en  quarante  vers. 

—  pour  le  mariage  de  Louis  XJ^.    * 

On  voit  par  une  lettre  de  Voltaire  à  M**^  la  présidente 
de  Bernières,  en  date  du  7  septembre  1725^  imprimée 
dans  rédition  de  Kehl ,  qu'il  avait  pi-éparé  un  divertis- 
sement pour  le  jour  du  mariage  de  Louis  XY ,  mais 
qu'on  n'en  fit  point  u$a|^e.  Le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  alors  en  exercice ,  ne  l'ayant  pas 
trouvé  apparemment  assez  analogue  à  la  circonstance ,  le 
rejeta ,  et  fit  donner  pour  spectacle  à  la  jeune  reine ,  le 
jour  de  ses  noces ,  la  comédie  à^Ampkjtrion  et  celle 
du  Médecin  malgré  lui.  Ce,  divertissement ^  qui  ne  se 
trouve  point  dans  l'édition  dont  il  vient  d'être  parlé,  a 
été  imprimé^  pour  la  première  fois ,  dans  un  recueil  de 
pièces  inédites  de  Voltaire ,  piubliéen  1820.  Cepoëme, 
orné  probablement  de  musique  et  de  danse ,  noiis  a  paru 
plus  convenable  à  la  fêle  nuptiale^  et  plus  propre  à  in- 
téresser les  augustes  personnages  qui  en  étaient  l'objet, 
que  le  spectacle  qu'on  leur  a  donné. 


1 

DoK  Pèdue^  tragédie  en  cinq  actes^,  commencée 
en  176 1  et  non  repFcsentée, 

Elle  a  été  dédiée  i  d'Alembert  et  iinpriiaée  en  1 775, 
i  un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  C'est  Thistoire  de 
Henri  Transtamare,  l'un  des  nombreux  bâtards  du  roi 
de  CastUle  Alphonse ,  onzième  du  nom  ^  lequel  fit  à  son 
frère  et  à  son  roi;,  don  Pèdre,  une  guerre  qui  n'était 
qu'une  révolte,  en  se  faisant  déclarer  roi  légitime  de 
Castille  par  sa  faction.  Cette  pièce  est^asse^  siniple  dans 
sa  marche ,  ce  qui  est  un  grand  mérite^  mais  £iible  de 
caractère  et  de  coloris  :  on  sent  aisément  la  main  octo- 
génaire qui  a  composé  cet  ouvragé.  (F^ojez  aussiia  J^ie, 
anné^  2  7  5 ,  p.  3 19.) 

Doutes  sur  quelques  points  de  tkistoiràde  VEnp* 
pire,  1753.  * 

Comme  dans  le  Discours  en  vers  sur  les  disputes^ 
IToItaire  prend  ici  pour  texte  :  tradidit  mundum  dispu-^ 
tationieonim.  Dieu  abandonna  la  terre  à  leurs  querelles. 
Le  philosophe  part  de  ce  point  pour  asseoir  l'origine  de 
toutes  les  dominatioiis  et  de  toutes  les  lois,  et  finit  par 
mettre  en  doute  Iç  droit  de  Pépin  sur  la  France,  les  do- 
nations de  Ckarlemagne  au  pape.  Il  traite  ensuite,  à  sa 
manière ,  du  mariage  des  prêtres ,  qui  ne  fut  défendu^ 
suivant  lui ,  que  parce  qu'on  craignit  que  les  gros  béné- 
fices né  devinssent  héréditaires ,  d'oiî'  il  conclut  que  l'État 
y  perdît  de  bons  citoyens.  Le  reste  des  articles,  au  nom- 
bre de  douze ,  y  sont  traités  avec,  la  même  bonne  foi* 
(^/r  la  /7(ff,  année  1753,  p.  127.) 


6os  D  0  a      ' 

Doutes  sur  le  testament  du  cardinal  de  Biche-- 
lieu. 

(  Voyez  Mensonges  impritne's»  ) 

—  sur  la  Religion,  1767. 

On  y  a  joint  une  analyse  du  Traité théologico-poUtiijue 
de  Spinosa.  On  a  attribué  cet  ouvrage  des  Doutes  au 
comte  de  Boiilainvillers  (voilà  sans  doute  pourquoi  les 
éditeurs  des  oeuvres  de  Voltaire  ne  le  mettent  point  dans 
leurs  collections)  ;  mais  on  y  reconnaît  £icilement  la 
fouinure  d'esprit  et  le  style  de  Voltaire.  A  travei-s  les  ob- 
jections fortes  et  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  on  y  démêle  ce 
ton  d'ironie  qui  le  caractérise  ;  il  y  a  spécialement  ^  dans 
le  chapitre  sur  l'église  et  les  conciles ,  un  dialogu  Antre 
l'église  et  un  Indien  ,  où  il  se  dilate  la  rate  et  s'en  donne 
à  cœur  joie.  Il  y  prend  le  singulier  plaisir  de  faire  dire 
à  la  première  bien  des  sottises  et  des  absurdités. 

Quant  au  second  traité  ,  celui  de  Spinosa  ^  il  est  moins 
susceptible  de  plaisanteries.  C'est  une  discussion  assez 
sèche ,  mais  dangereuse ,  de  l'authenticité  de  l'Écriture- 
Sainte,  et  c'est  toujours  un  projet  abominable  et  digne 
de  Voltaire^  que  d'avoir  mis  à  portée  du  commun  des 
lecteurs,  et  réduit  à  peu  de  pages  l'énorme  dissertation 
de  cet  athée ,  dont  le  poison,  jusque-là,  se  trouvait  noyé 
dans  un  fatras  de  verbiages  qiii  semblait  en  arrêter  Tac-* 
tivitéj  l'ennui  gagnait  avant  l'eireur  ,  Tin-folio  tombait 
des  mains.  (  Fojez  la  Fie  y  année  1767 ,  p.  .aa7.) 
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Dovrtksur**l0  nfesufe  H^  forces  motrices  et  sur 
leur  nature ,  présî^tés  à  Tjicadémie  des  Sciera 
ces  de  Paris  y  en^i  741 . 

Cette  dissertation  sur  les  fo^es  vives  fut  ppése&tée  à 
rA^démie  des  jSciences  e^  174^-  Voltaire  y'^utient 
l'opinion  généxçJé  dès  flwiçaiset  des  Anglais  contre  œilç 
d^  savans  de  rAHemagne  et  du  Nord*:  on  commençait 
à  se  douter  alors  que  celtfc  mesure  des  foi^  ^  qui  prta* 
geait  tbus  les  savans  de  l'Europe ,  était ,  non  une  quesr 
tion  de  g^métrie  qu  de  mécanique ^  mais  une  dispute^* 
métaphysique,  et  presque  une  dispute  de  mots*  D'Alem- 
bert  est  le  premier  qui  l'ai  dit  baulpid^nt. 

M""*,  du  Châtelet  était  en  France  à  la  tête  des  LeilAiit- 
ziens^  l'amitié  n'âmpecba  poin^  Voltaire  de  combattre 
publiquement  son  opinion ,  et  cette  oppofisition  ne  parut 
point  altérer  teur  amit?é,  L'Académie  des  Sciences  fit  ^ 
dit-<»n ,  l'éloge  de  cette,  dissertation  dans  son  histoire. 
(^Voir  la  Fie  y  année  174^  >  P*  7^^*  ) 

Droit  (Le)  duSe^neur,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  de  dui  sjllaBes  •  représentée  à  Paris 
en  1762. ,  ,  *.^ 

Cette  pièce  fut  d'abord  jouée  en  Jcinq  actes,  sous  le 
naoL  de  rÉcueil  du  Sage,,  qui  n'était  pas  son  véritable 
titre,  et  remisé  au  tbçâtirey  en  177^,  en  trois  actes, 
après  la  mort  de  l'auteur.  C'eii:,  ausurplus,  une  espèce 
de  farce  et  de  parade  digne  des  boulevards  :  on  y  trouve 
cependant  quelques  scènes  qui  décèlent  le  grand  maître. 
{Fojez  aussi  la  A7^,  année  .176a,, p.  18g.) 
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9 AGIT  (Le  )  des  HovrûuÈfB  eJL  les  mùwp^ti^is  des 
Papes  f  tradactioitpi'éten4ue  de  l'itaUea,  da- 
tée de  Padoue  le  24  [4*»  1764^. 

CetKiuffejg^,  quefaifoii^^  ImtatiissalijtJie Voltaire ,  fit 
paraître  en  1 768 ,  fut  d'abocil  attribue  à(ea-Dainîiavi{t^ 
Lé  philosophe  y  non  moins  ennenll  desr^nistres  i^  la 
religion  que  de  laVeligion  elle-même^/ rapproche ,  da^ 
UA  court  e$paç4K)  le  tableau  d&  prétendues  usurpations  * 
de  la  cour  de  Rome;  il  prétend  que  ce  qu'on  appelle  le 
{>«4rimoine  du  Saint-Père ,  que  les  droits  du-pape  sur 
Naples  et  sur  la  Sicile ,  que  le  duché  de  Ferrare^  que^ 
fGistro  et  Concigiioie ,  qu'en  un  mot  Ibut  ce  que  pos- 
sède le  SaintrSrége  ne  sont  que  les  fruits  de  la  fraude 
et  de  la  violence.  II  ac*cumule^  dan$  ce  mémoire  abo- 
minable'^  une  sériis  de  forfaits^'que  les  plus  forcenés  ad- 
versaires de  la  papauté  se  sont  plu  à  iQiaginer.  Le  lec-* 
teur  indigné  serait  tenté  de  rejeter  et  de  fouler  aux  pieds 
un  pareil  libelle  ^  si  Thistorien  n'avait  l'art  d'égayer 
cette  terrible  matiez ,  et  de  rapprocher  quaHtité  d'anec-* 
dotes  également  rare^^T^qfieusesT  ^n  sent  combien  cet 
ouvrage  était  dans*  le  génie  et,  cHgnë  delà  plume  de  son 
auteur.  (  Voyez  aussi  la  ^i>, 'année  1768  ,  p.  248.  ) 

■  ■ 

DtJC  DE  Foix  (Le),  tragédie  jouée  en  1732,  lors^ 
que  Volaire  était  à  Berlin  « 

.  EilCftfut  favorablement  accueillie.  C'est  Adélaïde  dû 
Guesclin  refaite , .  tragédie  qui  avait  été  justement  sif- 
flée  en  1734*  (  Vojez  Adélaïde  du  Guesclin,  et 
la  Fie  y  année  1734»  ) 
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Échange  (  U  )  ou  Quand  est-ce  qiH&n  me  ma-- 
rie?  comédie  imprimée  à  Vienne ^  en  Autri-^ 
che,  en  1761^ 

La  comédie  de  V Échange  a  été  attribuée  à  Voltaire. 

Oh  a  prétendu  même  qu'il  en  avait  fait  des  versions  en 

opéra  y  Tune  en  trois  actes  et  l'autre  en  un.  Rien  n'atteste 

qae  cette  pièce  fût  réellement  de  Voltaire.  Voici  au 

contraire  ce  qu'il  écrivit  lui-même ,  à  ce  sujet,  à  son  ami 

Thiriot ,  en  mai  1768  :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une 

comédie  italienne ,  qu'on  m'impnte  ^  intitulée  :  Quand 

memariêrarî-'On?  Voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  en*- 

tendu  parler  \  c'est  un  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu 

que  j'aie  fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  pécbés ,  mais 

je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne;  rayez  cela  de  vos 

anecdotes.  »  Plusieurs  nouveaux  éditeurs  ne  la  mettent 

pas  moins  dans  leurs  collections  des  œuvres  de  Voltaire» 

Quant  à  nous ,  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire. 

Voltaire  compte  assez  d'autres  comédies  médiocres  ^  sans 

y  ajouter  enccNrè  celle-ck 

Eclaircissement  historique  à  V occasion  d^un  li^ 
belle  calomnieux  contre  fËs^sai  sur  les  Moeurs, 
etc. 

Damilaville  est  supposé  l'auteur  de  cet  éclaircissement 
^ui  n'éclaircit  rien.  Des  sarcasmes  au  lieu  de  critique , 

IL  4o 
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des  récits  fabuleux  pour  des  morceaux  d'histoire,  desca-* 
lomnies  pour  des  raisons,  de  l'ironie  pour  de  la  gaité; 
voilà  la  forme  et  le  fond  de  ce  nouveau  pamphlet. 

EccLÉsiASTE  (  Précis  de  F  ) ,  poème. 
(^Fojez  la  f^iej  année  1706,  p,  i4i-) 

Écossaise  (  U  ) ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  représentée  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris, au  mois  d'août  1760. 

V Ecossaise  est  du  genre  de  ces  pièces  où  Aristophane 
immolait  les  citoyens  à  la  malignité  du  peuple ,  et  qui 
furent  toujours  condamnées  par  les  lois*  Gomment  arriva- 
t*il  que  le  gouvernement  permît  à  un  simple  particulier 
l'assassinat  de  la  calomnie  ?  Fréron  y  est  presque  nomi- 
nativement représenté  comme  un  espion  de  cafés  >  comme 
le  délateur  infâme  d'une  famille  proscrite.  Il  eut  le.  cou* 
^^g^>  ou  plutôt  le.  bon  esprit,  d'assister  au  spectacle  et 
d'en  fendre  compte  conime  s'il  eût  été  étranger  à  la  ven- 
-geance  odieuse  de  Voltaire.  (Maz.)  Enfin ,  l'auteur  fait 
paraître  Fréron  squs  le  nom  de  Frelon,  dont  il  Cuit  un 
coquin,  un  impudent ,  tel  qu'il  n'en  existait  certainement 
pas  alors  parmi  les  littérateurs.  .NVoici  ce  qu'en  dit  La 
Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature  :  a  C'est  un  tissu 
d*in jures  atroces ,  dit  ce  célèbre  critique  ;  je  n'examinerai 
point  si  elles  étaient  fondées;  mais,  dans  cette  supposi- 
tion même,  c'est  encore  une  raison  pour  la  désapprouver. 
ÏJ Ecossaise  y  continue-t'-il  ,  est  évidemment  une 
ébauche  faite  à  la  hâte  :  tout  y  ressent  la  précipitation  et 
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la  négligence.  Les  événemens  sont  brusqués^  les  répéti- 
tions fréquentes  y  les  scènes  tronquées.  Freeport  et  lady 
^Iton  sont  outrés^  l'un  dans  sa  grossièreté  brutale  y  l'autre 
dans  sa  yiolence  forcenée;  mais  ce  même  rôle  de  Freeport 
est  quelquefois  piquant  par  la  bizarrerie  y  et  celui  de  Lé- 
ridane  est  intéressant  par  un  mélange  de  douceur  et  de 
noblesse  9  de  sensibilité  et  de  courage  :  c'est  le  seul  per- 
sonnage qui  soit  bien  traité^  parce  qu'il  n'a  rien  de  la 
comédie.))  {^Voyez  aussi  la  /^id^  année  1760,  p.  i83.) 

Écrits  pour  les  habitans  du  Mont^Jura  et  du 
pajs  de  GeXy  1770. 

Ce  sont  knisintdejuctums  présentés  sous  diverses  formes 
par  l'auteur  y  à  l'occasion  des  impots  dont  les  habitans 
de  ces  pays  se  plaignaient  d'être  surchargés^  et  des  vexa- 
tions fiscales  auxquelles  ils  étaient,  dit-on,  exposés.  Ces 
écrits  sont  an  nombre  de  neuf ,  plus  ou  moins  étendus 
ou  remarquables,  savoir  :  Au  Roiy  en  son  conseil,  pour  les 
sujets  du  Roi  gui  reclament  la  liberté  en  France  y  etc.  '— 
La  J^oix  du  curé  sur  le  procès  des  serfs  du  Mont- Jura. 

—  Coutume  de  Franche-Comtéy*  etc.  *—  Supplique  des 
serfs  de  Saint-Claude ,  à  M.  le  Chancdier.--- Requête  au 
Roi  pour  les  serfs  de  Saint- Claude.  —  Extrait  £un  mé- 
moire pour  l'entière  abolition  de  la  sen^itude  en  France. 

—  Remontrances  du  pays  de  Gex  au  Roi.  —  Mémoire 
des  ji^ta^  du  pays  de  Gex,  —  Au  Roi  y  en  son  conseil , 
pour  les  mêmes  états.  —  Idem.  (  Voyez  y  pour  les  ana- 
lyses et  les  explications  y  les  divers  articles  à  leur  ordre 
alphabétique.  ) 


6i4  É  DD  • 

ÉcuEiL  (12)  du  Sage  y  comédie. 
(  Voyez  Droit  (  Le  )  du  Seigneur.) 

Édits  (  Les)  de  S.  M.  Louis  XV^I pendant  l'ad- 
ministration de  M.  Turgot. 

Après  avoir  prodigué  l'éloge  à  la  Se'miramis  du  Nord 
(  rimpératrice  Catherine  )  ,  qui  a  établi ,  dit-il ,  la  to- 
lérance depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu'à  celles 
de  la  Chine  ,  Voltaire  veut  bien  reconnaître  comme  un 
bienjEait  le  premier  édit  de  Louis  XYI ,  qui  supprime  le 
droit  de  joyeux  avènement.  Pour  faire  la  part  au  mi- 
nistre Turgot ,  son  protecteur  y  il  ajoute  que  depuis  ce 
temps  tous  les  édits  et  toutes  les  ordonnances  du  roi 
Louis  XVI 5  proposées  et  signées  par  M.  Turgot,  furent 
des  monumens  de  générosité  élevés  par  une  sagesse  su-   j 
périeure.  Il  est  à  regretter  qu'à  travers  ce  juste  tribut 
d'éloges  au  meilleur  et  au  plus  vertueux  des  rois ,  Vol- 
taire laisse  apercevoir  le  bout  de  l'oreille ,  c'est-à-dire  le 
désir  plus  vif  que  jamais  de  rentrer  à  Paris. 

Éducation  {V  )d^ un  Prince ^  I763,  conte  en 
va:». 

Suivtintla  fable  de  l'auteur,  un  jetme  prince  de  Bé- 
névent,  sans  expérience,  est  livré  aux  flatteurs  et  à  la 
mollesse.  Il  écarte  de  lui  un  serviteur  fidèle  qui  lui  dit 
des  vérités  ;  et  les  flatteurs  éloignent  de  la  cour  la  jeune 
Armide  dont  ils  craignent  l'ascendant  et  Teflfet  que  ses 
charmes  ont  déjà  produits  sur  le  cœur  du  jeune  Alamon. 
Alamoaest  surpris  par  le  corsaire  Abdala  ^  qui  s^empare 
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du  Bénévent^  et  fait  du  prince  de  Bénévent  son  muletier. 
Le  prisonnier,  s'instruit  à  l'école  du  malheur  et  se  cor-^ 
rige.  Il  est  délivré  par  Emon ,  son  serviteur  fidèle ,  et 
par  Armidé,  sa  maîtresse,  et  finit  par  se  montrer  géné- 
reux envers  Abdala ,  qu'il  remercie  de^  leçons  que  lut  a 
procui^  sa  visite.  On  sent  la  moralité  philosophique 
que  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  tirer  d'un  canevas  aussi 
commun.  L'opéra  du  Baron  JtOtrante,  du  même  auteur, 
n'est  autre  chose  que  ce  conte  mis  en  scène.  (  f^oyez 
Baron  d'Otrante  (  Le  ). 

ÉGiiOGUE  allemande. 

C'est  une  esquisse  d'églogue  oîk  un  homme  libre  fait 
entendre  ses  plaintifs  accens  à  l'occasion  de  l'envahisse- 
ment de  son  pays  qui  vient  de  passer  sous  une  domina- 
tion étrangère.  Ce  dialogue  a  toute  la  couleur  du  sujet , 
et  le  véritable  ami  de  son  pays  ne  le  lira  point  sans  in- 
térêt. (Cité  à  Dialogue  ,  etc.  ) 

ËLÉMENS  de  la  philosophie  de  Newton^  1738. 

Lorsque  Voltaire  commença  ses  Élémens  de  la  PldUh 
Sophie  newtonienne ,  presque  tous  les  «savans  français 
étaient  cartésiens.  Maupertuis  et  Clairaut,  tous  deux 
géomètres  y  de  l'Académie  des  Sciences  ^  mais  alors  très 
jeunes  y  étaient  presque  les  seuls  néwtoniens  connus  du 
public.  La  prévention  pour  le  cartésianisme  était  telle 
que  le  chancelier  d'Aguesseau  refusa  ,  dit-on  y  un  privi- 
lège à  Yoltaii'e*  Celui-ci  avait  été  aidé  dans  cet  ouvrage 
par  M"**,  la  marquise  du  Châlelet.  Quelque  utile  que 
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parût  le  travail  de  Voltaire  aux  yeux  de  ses  partisans  > 
lesquels  ont  prétendu  qu'il  contribua  à  rendre  la  philo- 
sophie de  Newton  aussi  intelligible  qu'elle  peut  l'être 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  géomètres,  cela  n'empêcha 
point  les  savans  de  taxer  Fauteur  de  beaucoup  de  Cautes, 
et  même  d'un  peu  d'ignorance  datts  cette  production, 
comme  dans  les  autres  du  même  genre.  (  Voyez  les  dé'- 
tails  anecdotiques  à  la  Vie^  année  1 786 ,  page  56  ,  et 
la  note  de  la  page  65.  ) 

iAaOG'E,  funèbre  des  officiers  morts  dans  la  guerre 
de  ij^iy  juin  1748. 

L'auteur  en  traitant,  comme  il  le  Êiit,  les  simples  sol- 
dats de  tneurtriers  mercenaires  à  qui  l'esprit  de  débauche^ 
de  libertinage  et  de  rapine ,  etc. ,  fait  quitter  leurs  cam- 
pagnes^ et  rendant  ensuite  aux  officiers  toute  la  justice 
qu'ils  méritent,  établit  là  un  contraste  qui  serait  assu- 
rément peu  compris  à  notre  époque,  où  tous  les  jeunes 
gens  sont  appelés  à  servir  à  leur  tour ,  pour  être  promus 
ensuite,  à  leur  rang  et  suivant  leur  mérite,  au  grade 
d'officiers.  Cet  éloge  peut  aussi  être  taxé  d'avoir  toute  la 
séclieresse  d'up  contrôle  nominatif^  mais  l'intérêt  que 
l'auteur  a  su  répandre  sur  la  belle  conduite  des  braves 
officiers  morts  dans  cette  guerre,  est  bien  propre  à  rache- 
ter ce  défaut,  et  doit  lui  concilier  le  suffrage  de  tous  les 
bons  Français,  amis  de  la  gloire  de  leur  pays.  Un  autre 
mérite  que  l'on  doit  reconnaître  dans  cet  écfit,  c'est  qu'il 
ne  contient  point  de  ces  déclamations  de  parti  qui  dé- 
parent et  déshonorent  la  plupart  des  productions  du  pl^i- 
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losophe.  Les  éditeurs  auraient  pu  se  dispenser ,  ce  nous 
semble  y  d'insérer  la  note  qui  est  placée  à  lafin  de  l'Éloge  : 
c'est  une  tache  dans  un  beau  morceau  d'étoffe.  (Cité  à  la 
Vie,  p.  84.) 

« 

Éloge  historique  de  Madame  la  marquise  du 
Châtelet. 

(F'ojrezlaL  Fie^  année  1754,  p.  i33).  Nous  ajou* 
terons  que  cet  éloge  y  composé  cinq  ans  après  la  mort  de 
la  marquise ,  a  paru  à  la  tête  d'une  tr^bction  des  Pnn- 
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cîpes  de  Newton,  par  Madame  du  Chlplet. 

—  de  M.  de  Crébillon,  1762. 

C'est  une  critique  pointilleuse  des  œuvres  de  M.  de 
Crébillon.  Après  avoir  annoncé  que  ce  poète  avait  plus  de 
génie  que  de  littérature^  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse  homme 
de  plaisir  et  de  bonne  compagnie  ;  qu'il  était  né  en  1 764^ 
à  Dijon  ^  que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente  ans  qu'il 
composa  sa  première  tragédie  ^  Voltaire  passe  en  revuQ 
toutes  les  pièces  de  l'auteur  de  Rhadamste]  les  moin-^ 
dres  fautes  de  style  et  de  goût  y  sont  relevées  avec  une  ri- 
dicule pédanterie,  et  souvent  avec  aigreur;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  plus  légères  peccadilles  grainmaticales  qui  n'y 
soient  sévèrement  notées.  Par  iine  digression ,  où  l'envie 
n'est  nullement  déguisée,  sur  ce  qui  se  passa  entre  les 
représentations  A' Electre  et  de  Rhadamiste ,  le  censeur 
jaloux  a  soin  de  rappeler  que  Crébillon  fut  exclu  de  l'Â-^ 
cadémie  française  par  les  deux  brigues  prétendues  de  La 
Mothe  et  de  Rousseau,  bien  qu'après  le  succès  d^Atrée 
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et  d^Electre,  Fauteur  de  Hhadamiste  semblât  pouvoir 
prétendre  à  L'honneur  du  fauteuil.  Crébillon,  suivant 
lui^  se  serait  vengé  de  ses  adversaires  en  répandant  une 
satire  dans  laquelle  La  Mothe  et  les  amis  de  cet  auteur 
auraient  été  désignés  sous  le  nom  de  quelque  animal  : 
La  Mothe ,  par  exemple ,  était  la  taupe ,  parce  qu'il  était 
déjà  menacé  de  perdre  la  vue  5  l'abbé  de  Pons,  disgra-, 
cié  de  la  nature  pr  l'irrégularité  de  sa  taille^  était  le 
singe ^  Danchetj  d'une  assez  haute  stature,  était  lécha* 
meau;  /^onte/ieZ/e ,  par  allusion  à  sa  conduite  adroite , 
était  le  renard,  flur  un  éloge ,  il  faut  convenir  que  celui- 
ci  est  d'une  étrange  nature.  (  Cité  à  la  /7^,  année  1 762, 

p.  190-) 

£looe  de  Louis  XP^,  prononcé  dans  uneacadér 
mie^  le  i5  mai  1774- 

(  F'oyez  la  Fiè^  année  1 774  ?  P«  299-  )  Ajoutons  que 
Voltaire ,  après  la  mort  de  Louis  XV ,  s^annonça  commç 
voyant  le  monarque  défunt jsous  un  coup-d'œil  plus  favo- 
rable que  tant  de  satiriques  qui  se  déchaînaient  alors 
contre  ce  prince  ;  il  faisait  vendre  som  Éloge  qu'il  avait 
composé.  Après  la  mort  du  monarque,  il  l'étendit  et  le 
compléta.  Le  Chancelier  n'est  pas  oublié  dans  cette^bro- 
çhure ,  et  le  philosophe  de  Ferney  affectait  de  paraître 
^e  pas  se  lasser  d'admirer  ce  génie  destructeur  et  répa-t 
çateur. 
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Eloge  des  Pensées  de  Pascal,  nouvelle  édition,  •    *\ 

1778, 

(  Voyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotîques  à  la  Vie^ 
apnée  1778,  p.  398.)  t 

Embellissemens  (Des)  de  Paris  ^  ï749* 

Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  connaître  le  grand 
nombre  d*embelli$$enien$  dont  la  capitale  estsusceptible^ 
et  à  qui  il  convient  de  les  mettre  à  exécution.  Si  Voltaire 
vivait  aujourd'hui ,  il  verrait  qu'on  a  j-empH  ses  vues,  et 
au-delà ,  car  il  nç  pensait  certainement  pas  que  quarante* 
cinq  ans  après  sa  mort,  pendant  qu'une  armée  française 
ferait  la  guerre  à  ses  doctrines  dans  un  pays  voisin  ^  ou 
fonderait  une  nouvelle  ville  dans  les  Champs-Elysées^ 
qui  retracerait ,  dans  ses  monumens  et  dans  ses  rues  pro- 
jetés, le  nom  de  François  r'. ,  le  restaurateur  des  lettres, 
ainsi  que  celui  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  sous  son 
règne,  de  glorieuse  mémoire.  Cette  fondation  vaut  bieq 
celle  d'une  colonie  de  philosop)ies  à  Clèves,  que  le  pa* 
triarche  des  incrédules  avait  rêvée  dans  le  paroxisme  de 
sa  fièvre  de  rage  contre  le  christianisme  et  ses  ministres. 
(  Cité  à  la  Fie^  p.  87  ). 

s —  de  la  ville  de  Cachemire. 

(  Voyez  DiALQGTJE  ^  entre  le  philosophe  et  le  hos- 


620  Ë  N  I 

Empereur  (U)  de  la  Chine  et  frère  Rigolety 
1768. 

Libelle  en  forme  de  dialogue ,  dans  lequel  Voltaire 
s'égaie  toujours  aux  dépens  de  la  religion ,  à  l'occasion 
de  l'exclusion  des  Jésuites.  C'est  à-peu-près  la  même  tour- 
nure que  celle  du  Cathécumène.  Ici  l'empereur  de  la 
Qiine  fait  venir  un  Jésuite  pour  apprendre  de  lui  la  re- 
ligion qu'il  vient  prêcher  de  si  loin  ^  l'auteur  Ëiit  dire  à 
cet  imbécile  tant  d'absurdités ,  que  le  prince  se  met  à 
VJui  rire  au  nez,  et  lui  permet  de  prêcher  où  il  voudra 
ses  folies,  persuadé  qu'elles  ne  tourneront  pas  beaucoup 
de  têtes ^  mais  sur  la  déclaration  que  lui  fait  l'apôtre  de 
l'intolérance  de  cette  religion ,  il  chasse  le  Jésuite  et  tous 
les  sectateurs.  La  matière  est  traitée  rapidement  et  ave 
une  vivacité  peu  commune.  (  Voyez  aussi  la  Vie  y  année 
1 768 ,  p.  248 ,  et  Dialogue  J[wi  Jésuite  préchant  aux 
Chinois*  ) 

Enfant  prodigue  (L'),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  dix  syllabes,  représentée  pour  la 
première  fois,  le  10  octobre  1786. 

(  Voyez  VanalyseeX  les  détails  anecdotiques  à  la  Vîe^ 
année  1786,  p.  61  et  63.  ) 

Énigme. 

Voltaire,  qui  s'amusait  de  tout  et  ne  dédaignait  aucun 
genre,  ayanf  une  égale  facilité  à  emboucher  la  trompette 
et  le  flageolet,  imagina  décomposer  une  énigme,  qui  n*est 
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qu'une  satire  déguisée,  de  la  Sorbonne ,  de  l'Académie , 
du  Conseil  et  du  Parlement.  Cette  énigme,  que  nous  cite- 
rons en  entier,  courait  par  toutes  les  sociétés  de  la  cour 
et  de  la  ville;  on  la  proposait  à  deviner  successivement 
Â  tous  les  nouveaux  venus  : 

A  la  ville ,  ainsi  qu  en  province,  i 

Je  suis  sur  un  bon  pied,  mais  sui^un  corps  fort  mince jf. 
Robuste  cependant ,  et  même  fait  au  tour  ;  *  -* 

Mobile  sans  cbanger  de  place  ^ 

Je  sers  en  faisant  volte-iàce. 
Et  la  robe  et  T^pëe,  et  la  ville  et  la  cour.  '*^ 

Mon  nom  devient  plus  commun  chaque  jour; 

Chaque  jour  il  se  multiplie. 

En  Sorbonne ,  k  T Académie ,  ^ 

Dans  le  conseil  des  rois  et  dans  le  parlement  ; 
Par  tout  ce  qui  s*y  fait  on  le  voit  clairement. 

Embarrassé  de  tant  de  rôles , 
Ami  lecteur,  tu  me  cherches  bien  loin, 
Quand  tu  pourrais  peut-être,  avec  un  peu  de  soin. 

Me  renconti'er  sur  tes  épaules. 

Le  philosophe ,  dans  son  cynisme,  n'épargnait  pas  plus 
les  amis  que  les  ennemis ,  et  le  lecteur  devait  être  peu 
flatté  de  l'apostrophe  directe  du  nouveau  sphinx,  quand 
on  saura  que  le  mot  de  l'énigme  est  Téieàperruijue.  Les 
ti-ès  humbles  valets  de  maître  Àrouet  ont  voulu ,  de  nos 
jours,  renouveler  le  sarcasme 3  mais  les  singes,  cette 
fois,  sont  restés  bi^n  au-dessous  des  gentillesses  de  Içur 
inodèlé. 
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ÉPIGRÂ.MMES. 

Elles  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  divers  sujets  et 
sur  divers  personnages*  (  Voyez  Poésies  mêlées.  ) 

Epilogue  de  la  guerre  civile  de  Genève» 
(  Fojez  Guerre  (La)  d^nle  de  Genèf^e.  ) 

^Éf^TRES  EN  VERS. 

'  Les  premières  sont  généralement  supérieures  aux  der- 
nières, quoique  les  éditeurs  de  Kehl  annoncent  préci^- 
ment  le  contraire^  car  dans  les  dernières,  où  Ton  ren<r 
contie  cependant  quelques  vers  heureux ,  Voltaire  a  pris 
une  manière  trop  leste  et  trop  négligée*  Ceux  qui  cul-> 
tivent  la  poésie  y  apprendront  que,  même  dans  un  petit 
genre,  le  génie  le  plus  étendu  et  le  plus  facile  a  encore 
besoin  du  secours  de  l'étude  et  de  la  réflexion.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue,  en  accompa- 
gnant chacune  d'elles  d'une  courte  explication  «  L'édi* 
tion  de  Kehl  en  donne  cent  quatorze  3  il  convient  d'y  en 
ajouter  quinze  autres  qui  sont  bien  réellement  de  Vol- 
taire ,  et  qui  ont  été  recueillies  d'après  des  témoignages 
authentiques  y  dans  une  Collection  de  pièces  inédites  y 
publiée  à  Paris,  en  18205  la  première'est  de  1  joy,  et  la 
dernière  de  1778. 

Épitre  à  Monseigneur  y  jits  unique  dô  Zom& 
XIF'y  1707. 

(  V(yyez  à  la  Vie^  année  1707,  p.  1 1 ,  le  motif  et  le 
but  de  cette  pièce.  ) 
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Epitre  à  Madame  la  comtesse  de  JFhntaine^ 
sur  son  roman  de  la  Comtesse  de  Savoie,  1 7 1 3, 

Madame  la  comtesse  de  Fontaine  était  fille  du  mar^ 
qais  cle  Gwri,  commandant  de  Metz ,  qui  avait  favorisé 
rétablissement  des  Jui&  dans  cette  ville  ;  ceui^^i  ^  par  re- 
connaissance^ lui  avaient  fait  une  pension  considérable 
qui  était  passée  à  ses  enfans.  Le  roman  de  la  Comtesse 
de  Savoie  y  alors  en  manuscrit^  et  dont  Voltaire  ent 
connaissance 9  fut  imprimé  en  1722.  A  Foccasion  de  cet 
ouvrage  en  manuscrit ,  Voltaire  compare ,  dans  son 
épttre,  la  comtesse  k  Sapho,  et  la  loue  d'avoir  favorisé 
les  synagogues, 

*^  à  M.  Tahbé  Servien ,  prisonnier  au  château 
de  f^incennes  ,1714- 

On  remarque ,  dans  ce  morceau  de  poésie^  que  Voltai- 
re,  à  Vâge  de  vingt  ans ,  était  encore  exempt  de  cette  phî* 

losophie  emportée ,  dont  l'exagération  se  manifestes!  au- 
dacieusement  dans  ses  ouvrages  d'une  époque  postérieure, 

—  à  Madame  de  Montbrun  -  Vdlefranche , 
1714. 

Beaucoup  de  flatteries  sur  l'esprit  de  la  dame  et  sur  la 
beauté  de  sa  sœur. 

—  à  M.  le  duc  de  la  Feuillage,  iyi4* 

Des  complimens  au  mari  à  l'occasioa  de  sa  femme* 
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Épitre  à  Madame  de  Gondriity  depuis  Mada^ 
me  la  comtesse  de   Toulouse ,  sur  le  péril 
4juelle  a^ait  couru  en  traversant  la  Loire  ^ 
1719. 
Pensées  plus  que  lestes ,  ei  style  léger. 

—  à  Madame  la  maréchale  de  p^illars ,  17 19* 

L'auteur  en  fait  une  divinité  ^  mais  on  sait  que  ses 
éloges  intéressés  n'eurent  d'autres  succès  que  de  le  foix^r 
A  mettre  sa  passion  pour  cette  dame  au  rang  des  amours 
malheureux,  {^oyez  la  f^ie  ,  page  26.  ) 

—  à  M.  le  dite  de  SuUjy  1720» 

L'aflfront  qu'il  reçut  a  la  porte  du  duc  de  Sully  n'avait 
pas  encore  eu  lieu. 

—  à  M.  le  maréchal  de  p^illarSy  1721. 

Il  ^  plaint  d'^re  privé ,  pour  cause  de  maladie ,  de 
se  rendre  à  la  maison  de  plaisance  du  maréchal ,  6t 
comme  ses  Epitres  ont  toujours  besoin  d'être  assaison- 
nées de  satires ,  il  tourne  en  ridicule  les  prêtres ,  ses 
nièces  et  son  janse'niste  de  frère. 

—  à  Madame  de  ^^"^ y  1722. 

L'auteur  se  propose  de  renoncer  au  biribi ,  jeu  fort  à 
la  mode  alors  ^  déclarant  quil  aime  miens  aimer  Ma- 
dame  sans  espoir ,  que  d'espérer  jour  et  nuit  avea  la 
déesse  infidèle  du  jeu. 
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Eï>iTR€  a  M.  de  Gejvasi^^  médecin^  1723.    • 

M.  de  Gert^asi ,  célèbre  médecin  de  Paris  ,  avait  été 
envoyé  dans  le  Gévaudan  pour  la  peste ,  et  à  son  retour 
il  est  venu  guérir  l'auteur  de  la  petite  vérole*  dans  le 
château  de  Maisons,  à  six  lieues  de  Paris,  en  1723, 
C'est  un  éloge  à  ce  sujet. 

—  à  la  Reine  ^  en  lui  présentant  la  tragédie  de 

Mariamne,  1725. 

•  * 

La  reine  était  Marie  Leczinska ,  fille  de  Stanis- 
las ^  roi  de  Pologne,  mariée  à  Louis  XV  en  1725. 
L'auteur  après  avoir  vanté  la  maison  dont  elle  ^rt ,  et 
dont  la  vertu  fait  les  rois ,  compare  la  princesse  à  Pallas 
par  le  port,  L,  .beauté,  la  sagesse.  La  reine  fit  preuve 
surtout  de  sa^sse.en  proscrivant  dans  la  suite,  autant 
qu'il  fut  en  s^  puissance,  les  ouvrages  obscènes ,  impies , 
irréligieux  du  pliilôsophe  adulateur. 

— -  à  M.  Fallu ^  conseitter-^ji' état  ^  ^1^1  • 

—  à  MadefiiQiselle  Lecoux^reur ,  l'j^'] . 

Flatteries  sur  flatteries  à  propos  des  talens  scéniques 
de  cette  trop  célèbre  comédienne.  Suivant  l'auteur,  rien 
d'aussi  parfait  que  son  héroïne. 

—  à  M.  Fallu  y  à  Plombières ,  auguste  1729. 

11  est  plus  questk>n  ici  du  maréchal  de  Richelieu  que 
de  la  personne  à  qui  l'Epitre  est  adressée.  Elle  semble* 
rait  même  avoir  été  composée  exprès  pour  enchâsser  un  ^ 

IL  4i 
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nouvel  éloge  du  maréchal  que  Yoltaite  appelait  son 
Alcibiade. 

ËPiTRE  aux  mânes  de  M.  de  Genonvilley  1729. 

En  s'adre^sant  aux  mânes  de  son  ami ,  Fauteur  ra[)- 
pelle  leur  amitié  et  leurs  plaisirs  de  jeunesse.  Il  est  ques- 
tion d*une  certaine  Egérie  qui  partageait  leurs  ardeurs, 
et  dont  nous  allons  avoir  l'occasion  de  reparler. 

—  Les  Vous  et  les  Tu,  1729. 

Cette  Epitre ,  connue  sous  ce  nom  ,  a  été  adressée  i 
M"*,  de  £*** ,  alors  M-^  la  marquise  de  G***.  C'est 
d'elle  que  parle  Voltaire  dans  son  Epitre  i  M.  de  Ge- 
nonville ,  dans  VEpitre  adressée  à  ses  mânes  y  et  dans 
celles  à  M.  le  duc  de  SuUj ,  à  M.  de  Gék'osi.  Le  suisse 
de  M"*,  la  marquise  de  C***  ayant  refusé  la  porte  à 
Voltaire,  que  M"',  de  Zf***  n'avait  point  accoutumé  à 
un  tel  accueil,  il  lui  envoya  cette  Epitre.  Loi*$qu'il  re- 
vint à  Paris,  en  1778^  il  vit  chez  elle  M"*,  ^e  C***, 
âgée  comme  lui  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  veuve 
alors ,  et  ^jui  pouvait  lé  recevoir  sans  conséquence.  C'est 
en  revenant  de  cette  visite  qu'il  disait  :  Ah  !  mes  amis  y  je 
viens  de  passer  d'un  bord  du  Cocyte  à  Vautre.  M""'*  de 
C***  envoya  le  lendemain -à  M"**.  Denis  un  portrait  de 
M.  de  Foltaîre  peint  par  LargilUèrey  qu'il  lui  avait 
donné  dans  les  temps  de  leur  premièi*e  liaison,  et  qu'elle 
avait  conservé  malgré  leur  rupture,  son  changement 
d  état  et  sa  dévoûon. 
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Éktre  à  Mademoiselle  Gaussin. 
Au  sujet  de  la  tragédie  de  Zaïre, 

* 

— -  à  Mademoiselle  de  Luberty  quon  appelait 
Muse  et  Grâce,  lySa. 

Un  badinage  obscène  sur  Taustère  sagesse  de  cette  de- 
moiselle bi\X  tout  le  fond  de  cette  composition  licen- 
cieuse ,  laquelle  atteste  en  même  temps  le  dévergondage 
de  Tesprit  de  Fauteur. 

—  à  une  Dame  ou  soi-disant  telle ^  1732. 

€ette  pièce  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  France 
en  1732.  Un  Breton  y  nommé  Ves/brges  -  Maillard ,  qui 
faisait  assez  facilement  des  vers  médiocres ,  s'était  amusé 
à  insérer  dans  les  journaux  des  pièces  de  vers  sous  le 
nom  de  M^^*.  Miderais  de  la  Fiffie.  Plusieurs  poètes 
célèbres  lui  répondirent  par  des  galanteries.  Cette  fa- 
cétie dura  quelque  temps.  Piron  employa  cette  aventure 
d'une  manière  très  heureuse  dans  la  Métromanie.  Vol- 
taire en  conservant  sa  pièce ,  en  retrancha  toutes  les 
choses  galantes  qu'il  adressait  àM^^*.  Jfà£?Aur  »  et  qu'elle 
méritait  si  peu.  De  tous  les  vers  qu'elle  a  faits  ou  inspi- 
rés ^  ce  sont  les  seuls  qui  «oient  restés.  (^Edit.  de  KehL) 
•  •        > 

^ —  a  Madame  Foniaine-Mar^l ,  1732. 

L'auteur  se  félicite  de  l'accueil  hospitalier  qu'H  reçut 
chez  M"*.  FoHtainâ'^Martel^  et  la  doue  de  toutes  les 
qualités  d'une  femme  qui  convient  à  des  piiilosophes  ! 
Aussi  des  annotateurs  yoltairftns  ne  manquent  pas  de 
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répéter  qu'elle  était  telle  qu'oh  la  voit  peinte  dans  cette 
Epttre.  Sa  maison  ^  ajoutaient-ils ,  était  très  libre  et  très 
aimable.  Voilà  sansdoute  pourquoi  Voltaire  y  resta  même 
après  la  mort  de  la  dame.  (  Voyez  la  Vie^  année  i  ^BS.) 

Épitre  a  MM.  le  comte ,  le  chevalier  et  l'abbé 

de  Sade ,  1732. 

En  louant  Iç  trio  des  Sade\  Fauteur  parle  del^ure  et 
de  Pétrarque ,  parce  qu'en  effet  la  belle  Laure ,  amante  de 
Pétrarque ,  s'appelait  de  Sade.  Elle  était  de  cette  maison. 

—  à  Madame  la  marquise  du  Châtelet ,  sur  sa 
liaison  avec  Maupertuis  ^  1733. 

L'auteur  fait  Téloge  de  l'un  et  de  Vautre  en  vingt 
vers  bien  coulans  sur  des  matières  arides. 

—-  à  M.  de  Formant  y  en  lui  renvoyant  les  œu^ 
vres  de  Descartes  et  de  Mallebranche. 
Après  avoir  traité  Mallebranche  de  grand  r^eur  de 

rOratoire^  et  Descartes  de  visionnaire,  l'auteur  fait  un 

retour  à  sa  Sylvie  y  qu'il  ne  croit  pas  trop  fidèle  3  mais , 

comme  il  dit  en  finissant, 

Mais  puisqu  il  faut  être  trompé, 
Je  ne  venx  l'être  que  J)ar  elle. 

—  à  Madame  la  marquise  du  Châtelet  y  sur  la» 
calomnie  y  1733.  , 

C'est  une  satire.co|itin\|eIle  depuisi,les  livres  hébreux 
jusqu'à  la  vierge  Marie.  A  lire  cette  Epître  de  Voltaire , 
on  ne  sait  quelle  moucUl  le  pique.  . 


* 
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Épitre  a  M.  ***,  du  camp  de  Philisbourg,  1734. 
L'auteur  décrit  la  vaillance  de  rarmée^  française ,  et 
finit  par  demander  en  badinant. quel  sera  le  prix  de  tant 
dliéroïijues  prouesses ,  sinon  ^  pour  les  soldats  y  d'^e 
c...  dans  Paris  9  par  leurs  femmes  et  leurs  maitresK^ 
Telle  est  la  moralité  de  cette  Epître. 

—  à  Mademoiselle  de  Guise  ^  sur  son  mariagp 
avec  M.  le  duc  de  Richelieu^  I734« 
Cette  pièce  fut  imprimée  sous  le  titre  d'iîpithalame. 

--  àM.  le  comte  de  Tressan^  1734- 
L  auteur  le  félicite  sur  ses  vers  çt  ses  talens. 

—  a  M.  le  comte  Algàrottiy  1735. 

Il  est  question  dans  cette.  Epître  du  voyage  entrepris 
par  divers  savans  pour  décider  si  la  terre  est  iin  sphé- 
roïde applati  ou  allongé.  MM.  Godin ,  Bouguer  et  de 
La  Condamine  étaient  partis  alors  pour  faire  leurs  obser- 
vations en  Amérique  9  dans  des  contrées  voisines  de 
l'Equateur.  MM.  de  Maupertuisy  CiaiAmt  et  le  Mon-- 
nier  devaient ,  dans  la  même  vue ,  partir  pour  le  Nord , 
et  M.  Algarotti  était  du  voyage. 

—  à  M,  de  Saint-Lambert j  1736. 

L'auteur  loue  d'abord  les  vers  de  Saint-Lambert ,  et 
finit  par  lui  dire  qu'il  le  trouve  fort  aimable  de  sa  per- 
sonne. 

—  à  Mademoiselle  de  Lubert^  1737. 

La  mèrede  M^*^.  de  L s'était  opposée  à  son  ma- 
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liage  avec  M.  le  président  R...  L'auteur  cherche  à  con- 
soler la  demoiselle  de  cette  contrariété. 

Epitre  a  M.  Hehétius,  fjSy. 

^peaucoup  d'encens  à  M.  Helvétius  qui ,  malgré  son 
âge ,  a  le  langage  de  Platon  et  la  force  d'Alcide.  Quand 
on  coupe  en  plein  drap ,  dit  un  proverbe ,  on  n'en  sau- 
rait trop  prendre. 

t —  à  Mademoiselle  Salle j  1737, 

On  croit  que  cette  Epitre,  imprimée  depuis  long- 
temps dans  diflerens  recueils  de  pièces  de  Voltaire ,  a 
été  faite  pour  son  ami  Thiriot^  qui  était  amoureux  de 
M^'^.  Salle'*  C'est  l'opinion  des  plus  anciens  amis  de  Tau-» 
teur  ;  et  c'est  d'après  leur  avis  que  Ton  donne  ici  cette 
Epitre ,  quoiqu'elle  ait  été  désavouée  dans  les  notes  sur 
le  dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard,  {Edit.  de  KeU.) 

—  à  Madame  la  marquise,  du  Châtelet,  sur  la 
philosophie  de  Newton  y  1738. 

L'auteur  prodigue  son  encens  à  Newton  ,  mais  non 
sans  en  avoir  brûlé  préalablement  quelques  grains  sous 
le  nez  de  la  Minerue  de  la  France  y  de  l'immortelle  Emi- 
lie (la  marquise  du  Châtelct).  Voltaire,  en  eflfet,  fut 
\e  premier  en  France  qui  expliqua  les  découvertes  de 
Newton  ,  le  système  d'attraction  et  les  mouvemens  de  1^ 
lumière.  Mais  comment  s'en  tira-t-il  ? 

-r-  à  M.  de  Saint'-Lamberty  1738, 

L'ai\lcur  entretient  Suint-Lambert  du  grand  savQir  que 
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déploie  M"''',  dn  Châtel^,  la  belle  amaate  de  Newton  ^ 
dans  1^  découvertes  profondes  d^e  ce  «arant. 

Épitre  au  Prince  royal ^  depuis  roi  de  Prusse., 
sur  V usage  de  la  science  dans  les  princes ^  1736, 

Le  fond  de  cette  composition  roule  sur  ce  priiicrpe 
vulgaire  que  l'ignorance  flétrit  toute  grandeur.  L'auteur, 
courtisan  adroit,  savait  à  qui  il  s'adressait  \  Frédéric  se 
montrait  avide  de  tous  les*  genres  d^nsfruction. 

—  au  Prince  rojal  d^  Prusse,  i^SS. 

L'auteur  rend  compte  au  prince  des^  travaux  à  C?rey. 
Il  ne  manque  pas  d'encenser  à-la-fois  et  le  priiàce  qu'il 
qualifie  de  son  maître  dans  la  science  d'Epicure ,  et  la 
marquise  qui  s'est  emparée  de  sa  raison. 

' —  au  Prince  royal  de  Prusse ,  au  nom  de  Ma^ 
dame  la  marquise  du  Châtelet  ^  à  qui  il  avait 
demandé  ce  qu  elle  faisait  à  Cirej,  1738. 

Parmi  maints  complimens  sucrés  à  l'occasion  de  seis 
occupations  àGrey^  la  pkihsophesque  marquise  mande 
au  prince  que  tout  étant  soumise  à  ^n  mari ,  elle  a  choisi 
^Itaire  pour  ami.  Peut-être  en  feriez-vous  ainsi ,  ajot»- 
te-t-elle  par  réflexion ,  en  s' adressant  au  prince.  C'est  sa- 
voir habilement  faire  d'une  pierre  doux  coups. 

" —  au  roi  de  Prusse ,  Frédéric^le-^Grand ,  en 
réponse  à  une  lettre  dont  il  honora  V  auteur  y  à 
son  avènement  à  la  couronne,  1740. 
On  se  doute  bien  que  dans  une  pareille  c'urcoastancei 
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l'aateur  n'a  pas  manqué  d'épuiser  tous  les  genres  d'adu* 
lation  sur  l'espoir  d'un  si  beau  règne.  C'est  bien  dom- 
mage que ,  douze  ans  après ,  des  nuages  de  plus  d'une 
espèce  devaient  obscurcir  des  présages  si  heureux.  L'au- 
teur ne  prévoyait  pas  les  scènes  de  Francfort ,  etc. ,  etc. 
(J^oirlsL  Vie,  année  1740»  P«  68.) 

Epitre  a  M.  le  comte  de  Maurepas  y  ministre^ 
d'état^  sur  l'encouragement  des  arts ,  1740. 

Cette  pièce  fut  d'abord  adressée  à  M.  le  comte  de 
Maurepas  ,  ensuite  elle  reparut  sous  le  titre  :  A  un  mi- 
nistre d'Etat.  Voltaire  n'avait  pu  pardonner  à  M.  de 
Mauj'epas  de  s'être  réuni  au  théatin  Bojrer  pour  l'em- 
pêcher de  succéder ,  à  l'Académie  française ,  au  cardinal 
de  Fleuri.  Il  crut  devoir  effacer  son  nom,  conserver 
FEpitre  qui  renfermait  quelques  leçons  utiles  y  et  laisser 
ses  lecteurs  l'adresser  aux  ministres  qu'ils  croiraient  la 
mériter. 

—  au  roi  de  Prusse  y  à  Bruxelles  *  le  9  as^ril 
1741. 

Voltaire ,  dans  le  ravissement  d'avoir  l'eçu  une  Epître 
de  la  main  même  du  monarque^  épuise  tous  lesgenfes 
de  flatteries  en  faveur  de  son  héros. 

—  au  roi  de  Prusse  y  le  20  avril  1741- 

De  plus  fort  en  plus  fort ,  c'est-à-dire  que  l'auteur 
ne  trouvera  bientôt  plus  d'expressions  capables  de  louer 
dans  le  monarque  toutes  les  qualités  et  les  vertus  qu'il 
lui  trouve» 
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Epitre  au  roi  de  Prusse ,  de  Bruxelles ,  1742- 

Des  sarcasmes  contre  J.-B.  l^ousseau  ,  tel  est  le  foud 
de  cette  pièce  en  vingt-deux  vers  de  huit  syllabes! 

m 

—  au  rài  de  Prusse.  * 

C'est  nn  fragment  sur  1  état  des  différens  gouNrerne- 
mens  d'alors  que «1  auteur  passe  habilement  en  revue, 
pour  finir  par  louer  exclusivement  celui  dji  roi  de  Prusse , 
;)ux  dépens  même  de  la  France  qui ,  suivant  Voltaire  > 
commençait  à  craindre  la  puissance  prussienne,     .     ' 

r 

—  au  roi  de  Prusse^  I744«  « 
Nouvelles  adulations. 

—  au  roi  de  Prusse;  a  Paris,  le  i«r.  novembre 

Le  poète  se  plaint  de  n'avoir  reçu  ,  depuis  trois  mois, 
ni  beaux  vers ,  ni  prose  polie  du  plus  bel  esprit  des  rois. 

• —  à  M.  le  comte  uélgarofti  y  qui  était  alors  à  la 

cour  de  Saqce ,  et  que  le  roi  de  Pologne  avait 

fait  son  conseiller  de  guerre;  à  Paris  y  février 

1744.      • 

Complimens  sur  complimens  à  Algarotti  d'aboid^  à 
quHe  ciel  a  départi  Tart  d'aimer ,  d'écrire  et  de  plaire  5 
à  la  Saxe  5  d'où  est  sorti  le  héros  qui  venge  la  France 
(le  maréchal  de  Saxe),  et  la  nymphe  qui  rembellit-j  à 
la  dauphine,  au  dauphin ,  puis  encore  à  Algarotti  qu'il 
engage  cte  aouveau  à  célébrer  l'immortelle  Emilie  (la 
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marquise  du  Châtelet)^  pénéti*ée|  comme  lui^  des  su- 
Llimes  vérités  de  Newton. 

Épitbe  au  Rçi,  présentée  à  S.  M.  au  camp  de^ 
vant  Frihourg ,  novembre'^i'j^^. 

Par  un  artifice  poé^que ,  Fauteur  feint  de  cliercher  à 
détourner  le  monarque  de  Tardeùr  de  courir  aux  com- 
bats,  lui  qui  à,pdne  échappé  à  une  mSladie  grave,  va , 
rebelle  auX' médecins ,  et  fidèle  t  la  gloire  »  braver  Ten- 
neini  ^  les  assauts ,  le  poids  de  la  fatigue  et  le  feu  des 
canbns^ 

, —  au  roi  de  Prusse. 

C'est  encore  un  fragment  où  l'auteur  exprime  ses  re- 
grets de  voir  le  monarque  encore  privé  de  postérité ,  d'un 
fils ,  par  exemple ,  destin^  à  rogner  le  grand  héritage 
que  TAu triche  s'e^  fbrmé. 

—  au  roi  de  Prusse. 

L'auteur  se  félicite  d'avoir  vu  Potsdam  ^  et  se  plaint 
en  -même  temps  de  n'avoir  pas  encore  vu  le  monarque , 
retenu  dans  son  palais  par  indisposition.  II  rapproche 
ensuite  plusieurs  contrariétés  de  même  nature ,  et  finit 
par  établir  la  ressemblance  qui  existe  CBtre  lui  et  son 
aimable  héros. 

« 

—  au  roi  de  Prusse  ^  qui  avait  adressé  des  'vers 
à  r auteur  sur  les  rimes  redoublées  en  aille  et 
^/i  en,  1747.  * 
Pans  son  Epitre  Voltaire  enchftsse  ^  î^ûUle  fue  t^aille  ^ 
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«D  Bouvel  élog€  du  priace  ea  trentersix  ^ers  sur  ces 
méme^s  rimes. 

Épitre  à  S.  ji.  S.  Madame  la  duchesse  du 
M^ne^  sur  la  victoire  remportée  par  le  mi  à 
Lawfeldt,  1747* 

L'auteur  commence  par  féliciter  la  duchesse  sur  tes 
vertus  guerrières  de  son  fils.  Il  donne  efisoite  unerliste 
des  héros  qui  combattent  sous  le  Taillant  Louis ,  et  n'ou- 
Mie  pas  le  brave  marquis  de  Séjgur^  ministre  de  la 
guerre  en  1780 ,  lequel  avait  été  dangerensemerft  blessé 
à  Rocou  ,  et  perdit  un  bras  à  la  bataille  de  Lawfeldt.  It 
finit  par  donner  un  coup  de  patte  à  Boiteau,  qui ,  «  pour 
écrire  le  beau  panégyrique  de  Louis  XIV ,  /Ji*  Voltaii^c, 
ftit  bien  payé,  mais  qui  n^écrivit  rien.  » 

- —  à  M.  le  duc  de  Richelieu, 

Toltaire  le  loue  de  se  montrer  aussi  habile  au  conseil 
que  brillant  à  la  guerre. 

• —  à  Madame  Denis,  nièce  de  V auteur. 

Voltaire  lui  décrit  la  vie  de  Paris  et  de  Versailles,  Il 
parait  que  cette  petite  pièce  fat  faite  immédiatement 
a^i^  la  guerre  de  \^^\\  guerre  funeste ,  entreprise 
pour  dépouiller  Théiitier  de  la  maison  d'Autriche  de  la 
succession  paternelle.  ^ 

, —  à  M.  le  comte  Algarotti^  I747« 

Toltaire  fitit  une  peihtare  peu  séduisante«le  la  ViTestr 
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phaUe,  des  Etats  d'Allemagne  ^  et  même  de  Tltalie 
(  Algarotti  était  Italien  )^  à  laquelle  il  rappelle  le  vice  in« 
fâme  qu^on  impute  i  ses  habitans  ^  et  finit  par  donner  la 
préférence  au  gouvernement  de  Frédéric ,  dont  il  exalte 
les  goûts  et  les  vertus.  • 

Épitre  à  M.  le  président  Hénault  ;  Lunéville  y 
noi^embre ,  1748. 

L'auteur  s'épuise  en  éloges  sur  le  mérite  de  Thistoire 
chronologique  du  président^  mais  celui-ci  s'étatit  fâché 
sérieusement  de  ce  qu'on  paraissait  faire  entrer  ses  sou- 
pers pour  quelque  chose  dans  sa  réputation ,  Voltaire 
changea  sur-le-champ  les  premiers  vers  de  sa  pièce. 
(  Voyez  la  Vie ,  année  1 768.  ) 

—  à  M.  le  maréchal  de  Saxe  y  en  lui  envoyant 
les  œuvres  de  M\  le  marquis  de  Rochemore  y 
son  ancien  ami  y  mort  depuis  peu. 

Celui-ci  est  supposé  lui  faire  un  envoi  de  l'autre  monde. 

—  à  M.  le  duc  de  Richelieu  y  à  qui  le  sénat  de 
Gènes  avait  érigé  une  statue;  à  Lunéville  , 
novembre  i']f\%»         • 

11  félicite  le  ducd'avoir  défendu  Gènes  pour  la  France, 
et  n'oublie  pas  de  rappeler  à  son  héros  ses  exploits  à  Fon- 
tenoi ,  ainsi  que  ses  conquêtes  de  jeunesse  sur  les  belles. 

—  àM.d^Arhaudji^So. 

Il  félicito  d'Arnaud  de  ce  qu'il  est  appelé  à  Berlin  y 
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piès  de  Trédéric*Apollon,  qui  lui  enseignera  la  sagçsse. 
Dans  la  même  année  Voltaire  l'eu  fit  renvoyer.  (  F^oyez 
hiFiey  année  lySo.  ) 

ËpiTRE  au  roi  de  Prusse  y  lySo» 

^Itaire  écrivit  cette  éptire  en  1 750 ,  avant  son  départ 
de  Paris,  à  roocasion  de  quelques  vers  que  le  roi  de 
Prusse  avait  faits  pour  d'Arnaud.  On  y  voit  percer  le  dé^ 
pit  du  poète,  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  avait  exprimé 
que  d'Arnaud  était  à  son  aurore  et  Voltaire  à  son  cou- 
chant ;  de-là  naquit  la  haine  de  Voltaire  pour  d'Arnaud  ; 
elle  s'acci*ut  au  point  qu'il  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il 
n'eût  fait  renvoyer  celui-ci  de  la  cour  de  Berlin.  Voici  les 
deux  dernières  strophe^  de  l'épitre  du  roi  à  d'Arnaud  : 

Bientôt,  sans  être  tëmëraire  ; 
Prenant  votre  vol  jusqu'aux  cieux, 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire, 
Et,  près  de  Virgile  el  d'Homère  > 
Jouir  de  vos  succès  heureux. 

Déjà  TApollon  de  la  France 
S'achemine  k  sA  décadence  ; 
Venez  briller  a  votre  tour. 
Elevez-vous,  s'il  baissé  encore  : 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore, 

Inde  îrœ!  {Voyez  la  Vie^  année  «ySo  ). 

—  à  M,  Hehétius, 

Il  souhaite  à  son  ami  force  écus  tournois  qui  lui  man- 
quent^ continuation  de  succès  sur  Iç  Mont-Hélicon ,  ainsi 
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pour  le  poète  ni  pour  le  héros.  Le  maréchal  s'en  vengea 
sur  Voltaire ,  en  lui  faisant  reprocher  son  attachement 
pour  le  roi  de  Prusse,  et  refusa  de  lui  répondre.  <c  Se- 
rait-il possible,  écrivait  Voltaire  ^  que  je  m'intéresse  an 
roi  de  Prusse?  »  0  bonne  foi  de  philosophe ,  que  vous 
êtes  admirable! 

Epitre  à  M,  le  président  ffénault^  sur  son  bal- 
let du  Temple  des  Chimères ,  mis  en  musique 
par  M.  le  duc  de  JVii^ernois,  et  représenté 
chez  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  en  1760. 

Nouveaux  complimens  au  président  Qénaalty  qu'il  met 
sans  façon  au-dessus  d'Anacréon  y  à  cause  de  son  Histoire^ 
tandis  que  TAnacréon  de  la  Grèce,  dit-il ,  n'a  fait  que 
cil  an  ter  Cypris  et  Silène.  C'est  bien  dommage  qu'en 
1^68,  le  panégyriste,  changeant  de  ton,  doive  calom- 
nier, sous  le  masque^  le  resp^table  vieillar4.,  ^lui 
offrir  ensuite  hypocritement  sa  plui^ie  pour  le  venger. 
(  Voyez  la  Vie ,  année  1 768.  ) 

—  à  M.  le  marquis  de  Xirnénes^  qui  bd  avait 

adressé  une  épître ,  1 76 1 . 

Il  prétend  que  le  marquis  Ta  .séduit  à  l'aide  de  ses 
vers,  et  le  presse  de  ne  le  point  quitter 5  le  séducteur ^ 
enchanté  à  son  tour,  n'a  plus  cessé  depuis  de  s'intituler 
le  vieux  disciple  de  Voltaire.  C'est  ainsi  du  moins  qu'il 
signait  les  nombreux  articles  dont  il  surchargeait  naguère 
les  joumaui^de  la  capitale.  Le  noble  marquis,  devenu 
ensuite  le  plus  ferme  habitué  dû  café  de  la  Hégence,  est 
txQxt  i  Paris  depuis  la  restauration.  «..  '^ 
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« 

Épitre  à  Dajjjméy  ùélebre  actrice^  t^^i. 

* 

Cette  épitre  ett^  tr^idurte  de  l'anglais ,  et  Daphné  (ïé- 
signe  mademûisellte  ClaÎTOfi.  L'^teur,  en  tiansportant 
la  scène  à  Paris  /  traite^ de  toutds  sortes  .de  matières  ^  il  y 
a  des  sarcasmes  contre  Fréron  à  côté  de  Télog^e  de  la  co- 
médiennej  il  est  impossible,  à  propos  de  théâtre,  d'en- 
tasser  plus  de  rabâchage  qu'on  n'en  trouve  dans  cette 
impertinente  pièce.  .      *       ..       • 

—  a  Madame  Denis  ^  sur  V agriculture  y  1761. 

Après  avoir  tancé  1^  jepnes  étourdis  qui  se  plaisent 
plus  à* Paris  qu'à  la  campagne;  après  avoir  fait  l'éloge 
des  Turbilliy  des  Berlin^  des  Trudaincy  qui  instituèrent 
des  sociétés^d'agriculjture,  l'auteur  tombe  impitoyable- 
ment sur  les  moines  et  les  Jésuites  qui  ne  cultivent  point 
la  tprre.  Saint  Benoît  seuljrquve  grâce  devant  l'inflexible 
censeur^  parce  qu'il  prétendit  du  moins  que  ses  enfans 
tçndics  méritassent  de  vwre  en  guidant  la  charrue  5  mais 
eh  revanche  saint  François  est  immolé  à  la  fureur  du 
poète,  parce  qu'il  crut^  dit  Voltaire,  quun  vrai  chré-- 
tien  doitgueuser  dans  la  rue.  Le  reste,est  de  même  aloi , 
si  ce  n'est  un  petit  grain  d'encens  en  faveur  de  Diderot  et 
de  d'Alembert ,  qu^  l'auteur  honore  malgré  la  calomnie. 

—  à  Madame  ÉUe  de  Beaumonty  en  réponse  à 
une  épitre  en  vers\  au  sujet  dé  Mademoiselle 
Corneille ,  20  mai  1 76 1  • 

,  L'auteur  saisit  l'occasion  de  rappeler  l'accueil  qu'il  a 
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> 

£iit  à  madeuioLselle  GorneiHe  ^li  1»  retirant   chez  lui. 
{'^oyelt  la  f^ie^  anneç  i  j6o.  ) 

Épitre  à  Mademoiselle  Clairon^  ^fGà» , 

Panégyrique',  e»*cosftiine  d*élQgie,  dé  M-"î.  Qaîron. 
Cette  comédienne  venait -^eiputter  le  tbeâtre,  et  avait 
été  passer  quelque  temp&a  Fernejr.  * 

-'•^  à  M.  V abbé  de  l^  Porte. 

Tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance  f  ajfé  par  Voltaire 
à  l'abbé  de  La  Porte  ^  pour  l!avoit.  défendu  contre  un  de 
ses  critiques.  La  pièce  est  de^dix^euf  yers  ^^q^atorze  sont 
employés  a-  jeter  de  1^  boue  sur  Fr^ron*;  lô»  sarcasmes  les 
plus  grossiers  le  disputent  aux  invectives  les  plus  triviales. 
On  croirait  que  cette  épître  a  été-ramasséeMansle  ruis- 
seau des  halles. 

—  à  Henri  IV^  sur  ce  au  on  aidait  écrèt  à  Part* 
•  .  .*       .  '       'î      •       • 

leur  que  plusieurs  citojéns  de  Pacis  s'étaient 

mis  à  genoux  dei^ant  la  statue  équestre  ^  ce 

prince^  pendant    la  maladie  du  Daupliii%j 

père  de  Louis  XVI,  1766. 

L'auteur  passe  alternativement  de  l'éloge  du  grand 
Henri  à  celjui  du  bon  Dauphin ,  et  de  celui  du  bon  Dau- 
phin à  celui  du  grand  Henri.  C'est  un  ricochet ^  peut-on 
dire,  sauf  la  gravité  du  sujet  et  la  dignité  des 'person- 
nages, decomplimens  et  d'adulation,  comme  Voltaire 
savait  si  bien  les  prodiguer  dans  ses  momens  de  flagorne- 
ries. (  Voyez  d'autres  détails  à  la  /7e,  année  1774  ^ 
p.  3oi.) 
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Épitre  à  m.  le  ches^i^lier  de  BoiifflerSy  1766. 

Voltaire  commence  par  rappeler  %e$  soixante^ouze 
ans,  qui  Tavertissént  de  quitter  ei^  les  illusions  dujeune 
âge^  et  passant  efisuite  àTarticle'  ées  cômplimens  d'u- 
sage ,  il  *<|^éclare  qu'A  n'apparlient  plus  qu'au  jeune 
Boufflers,  dont  la  Suisse- admire  le  crayon,  la  prose 
et  les  vers^  de  chanter  Thémire  et  de  briller  dans  un 
festin.  «   • 

— •  à  M.  François  de  Neufchâteau^  1766. 

Mêtnes  fadeurs /mêmes  prome&es  qu'agi.  Desmahis, 
et  le  tout  mot  pour  mot.  C'est  M.  François,  brillant  à  son 
aurore^  quand  le  patron  s*éiemt  à  son  couchant.  C'est 
Mk  Ûesmahis;  qui  embellira  de  son  aurore  le  crépuscule 
des  fours  du  patron,  y  igaore  comment  M.  François  aura 
pri^  ce  rapj^ochêinent;  mais  la  promesse  à  1  héritage  est 
à-pçu-près  conçue  dans  les  mêmes  termes,  pour  Tun  et 
pour  l'autre.  Le^pafriai^edit  à  M»  Desmahis:  mais  je 
descendrai  du  Parnasse  content^  puisque^  vous  m  y 
renwl^erez  ^  ei  à  #.  François  : 

II  faut  bien  que  Ton  me  succède  ; 
".«  .^  Et  j'ftime  en  ypusmou  héritier. 

r 
9 

Maintenant ,  lequel  des  deux  a  réellement  remplacé 
Voltaire?  C'est  au  pubijc  de  juger  :  M.  Desmanis  a  suivi 
le-  patron  aà  patres ,  *  et  M.  François  vit  encore  ! 


4^.. 
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ÉpiTRE*à  M,  de  ChahanoA  qui^  dans  une  pièc^ 
de  vers  y  exhortait  Vauteitn  à  quitter  V étude 
de  la  métaphysique  pour  la  poésie^  1767. 

Le  vieux  patriarche  en  revient  toujours  à  son  âge,  et 
tout  en  félicitant  les  autres  d'être  à  leur  aurore,  il  laisse 
pei'cer  le  dépit  secret  qui  le  tourmente  dç-se  voir  arriver 
à  la  décrépitude.  Du  reste,  mêmes  galanteries  qu'à 
MM.  Desmahis  et  François  j  mais  pas  un  mot  sur  le  sa  jet 
de  répître. 

—  à  Madame  de  Saint^Julien.  ^ 

Décidément',  Voltaire  se  répète  5  il  ne  parle  encore 

k  m 

ici  que  de  sa  décadence,  tout  en  exhortant  sa  dame  à 
aller  chercher  Tillusion,  compagne  heureuse  du  bel  âge. 
C'est  le  même  thème  retourné  à  la  façon  de  l'un  dès  co- 
miques personnages  de  Molière. 

^—  àmonVaisseaii\i']6&.    ^  "'    ^ 

Une  compagnie  de  Nantes  venai|  de  mettre  ei\  mer  . 
un  beau  vaisseau,  qu'elle  a  nomme  Le^^oltair^  çptte 
épitre  sert  de  réponse  à  un  négociant  de  liantes,  qui  lui 
avait  mandé  cette-  gentillesse.-  La  pièce  de  Yc^taire  est 
fort  longue,  elle  a  de  lairaîcheur  et  beaucoup  de  pQjésie, 
mais  elle  est  déparée  par  cet  esprit  satirique  et  burlesque 
qui  se  mêlait  alors  aux  plus  beaux  ouvrages  du  philo- 
sophe de  Ferney.  En  voici  un  échantillon  :  '• 

Tu  vogueras  peut-être  k  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a  vantés  dai^  son  nouveau  jargon. 
Ya  débarquer  sur  ces  rivages 
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Patouillet ,  l'^oncitte  et  Fr^ron  ; 
A  moins  qu^aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 

Le  négociant  de  Nantes  reçut,-  à  cette  occasion*,  qne 
épigramme  qui  lui  fut  adressée  par  Piron.  Celui-ci ,  dans 
un  âge  plus  avancé  que  Voltaire^  conservait  aus§i  tout 
le  feu  delà  jeunesse  j  ne  cessant  d'être  son  rivd  lorsqu^il 
s'agissait  surtouf  défaire  assaut  d'esprit  et  de  sarcasmes , 
il  se  permit  la  saillie  3^i  vante: 

Si  j'avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire , 
Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire. 

Épitre  à  M.  de  S^mtçLambert  ^  1768. 
-  (  /^o;^^-?  l'Analyse  à  la  Vie^  année  1768,  p.  200.  ) 

—  a  Madame  la  duchesse  de  Choiseul,  17C9. 

On  aurait  peine  à  concevoir  aujourd'hui  comment  il 
s'est  trouvé  un  poète  assez  cynique  pour  adresser  une  pa- 
reille  pièce  à  une  femme  qu'il  aurait  respectée  ^  et  une 
femme  assez  complaisante  ou  ennemie  de  sa  réputation 
pour  tolérer  un  pareil  envoi.  Les  injures  et  les  obscénités 
qni  commencent  l'épître  et  qui  sont  dirigées  contre  J.-J. 
Rousseau,  qui  a  épousé  sa  servante,  révolteraient  au jour- 
d'bui  la  femme  la  plus  aguerrie.  Il  fallait  qu'à  cette 
époque  on  se  sentit  encore  bien  jbrt  de  la  licence  des 
mœurs  de  la  régence. 

—  à  BoileaUy  ou  mon  Testament  y  1769, 
Voltaire,  tout  en  feignant  de  vouloir  venger  Boileau 
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des  traits  injustes  qu'on  lui  lançn^  donne  son  coup  de  patte 
à  ce  grand  poète  tout  le  premier,  à  propos  de  la  prétendue^ 
faiblesse  de  quelques-uns  de  ses  vers  ;  il  tombe  ensuite  de 
tout  son  poids  sur  ses  propres  adversaires  ^  qu'il  nomme 
nn  à  un  /et  finit  par  emmener  avec  lui  Boileaù  à  rÉljsée^ 
où  ils  doivent  embraser  Homère ,  Yiiçile^  les  Vendôme, 
les  Chapelleries  Chaulieu  ^  la  belle  Ninon,  dont  il  fut 
légataire,  vâre  Quinault,  Bqilcau  tiHt-il en  crei^er  !  On 
peut  encore  intituler  cette  piècç  :  lé  Testament  but' 
lestjue. 

Épitre  à  M.JPigaly  1770.. 

Dans  le  Commentaire  historiq^  sur  sa  vie.  Voltaire  a 
rapporté  cette  épître  écrite ,  dit-il ,  d'un  style  peut-être 
un  peu  trop  burlesque,  11  l'a  corrigée  telle*qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  de  manière  que  l'auteur  est  parvenu  à  npas 
donner,  tout-à-la-fois ,  du  burlesque,  de  l'injure  et  des 
obscénités. 

■ 

—  à   routeur  du  livre  des  Trois  Imposteurs ^^ 
1771. 

Ce  livre  des  Trois  Imposteurs  est  un  très  mauvais  ou- 
vrage ,  d'un  athéisme  grossier ,  sans  es{jrit  et  sans  intérêt. 
Voltaire,  sous  le  prétexte  de  le  réfuter,  ne  fait  que 
remplacer  l'athéisme  par  le  déisme. 

■: —  à  l'impératrice  da  Russie,  Catherine  If^ 
1771.      •       ■      . 

Flatteries  des  plus  assaisonnées  sur  la  czarine ,  qu^ 
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Tauteur  jnaet  au-dessus  de  tous  les  héros  qui  ont  paru 
jusqu'ici  sur  la  scènfl^u  iponde. 

Épitre  un  roi  de  Suède  j  Gustwe  III ^  177 1 . 

Voltaire  souhaite  à  Gustave  beaucoup  de  prospérité , 
comme  taj^t  de  gens  souhaitent  la  bonne  année ,  c'est-à- 
dire ,  san^  prendre  de  souci  de  ce  qu'il  an  pourra  adve* 
nî^»  Oi^  dirait  encore  qu'il  a  voulu ,  à  côté  du  nom  de 
Gustave ,  se  créer  un  c^dre  pour  vomir  ses  blasphèmes 
et  ses  ordures  contre  Féglise  et  ses  ministres. 

—  au  roi  de  Danemarchy  Christian  VU  y  sur  la 
liberté  de  la.  presse  accordée  dans  tous  ses 
états  y  1771, 

Quelques  idées  vraies  sur  la  presse^  mais  répétées  dans 
plusieufs  ouvrages,  et  surtout  en  mille  endroits  de  l'au- 
teur'^;  sont  noyées  dans  un  fatras  de  plaisanteries  bouf- 
fonnes et  satiriques,  qui  déparent  infiniment  le  reste  y 
quoiqu'il  y  ait  encore  i  dire  sur  le  style  familier  qu*em- 
ploie  Voltaire  envers  le  roi,  langage  qu'il  s'était  attribué 
depuis,  long^temps  envers  les  princes ,  et  qui  dégénère  le 
plus  souvent  en  licence  indécente  et  punissable.  (^Vojez 
aussi  la  J^ie^  année  1771 ,  p.  282,  ) 

-«^ —  au  roi  de  la  Chine  ^  sur  son  recueil  de  vers^ 
qu^^il  a  fait  imprimer  ^  1 77 1 . 

Facétie  dont  se  sert  Voltaire  comme  d'un  nouveau 
cadre  où  il  enchâsse  encore  ses  victimes  ordinaires^  pour 
les  passer  çn  revue  et  les  couvrir  de  nouveaux  sar- 
casmes^ 


* 
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ÈviUKE  à  fforace ,  1771. 

£Ile  est  de  près  de  trois  cents  vers.  Le  philosophe  poète 
français  tâche  de  sV  rendre  digne  du  poète  philosophe 
romain.  Cette  production  de  Voltaire  est,  disait-on  ^ 
pleine  de  grâces  ,  d'imagination,  de  sel  et  de  raison  : 
telle  est  la  grande  idée  qu'en  avaient  donnée  V^s  parti- 
sans  de  La  Harpe.  Pour  ramener  les  esprits  à  la  vérité, 
nous  nous  étendrons  cette  fois-ci  un  pe^plus.  que  de 
coutume  ,  parce  que  cette  épitre  nous  paraît  également 
indigne  et  de  celui  qu'il  fait  parler ,  et  de  celui  auquel 
il  parle,  il  aurait  fallu ^  suivant  nous,  pour  bien  exécu*- 
ter  ce  projet,  que  Voltaire,  par  un  art  fort  au-dessus  de 
ses  forces,  y  eût  répandu  cette  aimable  philosophie  du 
poètti  romain ,  sa  délicatesse  à  louer ,  et  surtout  éviter 
.  ce  ton  dur,  ce  style  injurieux  et  grossier,  ces  personna- 
lités directes  qui. choquent  souvent  autant  le  lecteur 
que  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Cette  pièce  est,  comme  tout 
ce  que  faisait  alors  Voltaire ,  inégale ,  incorrecte  :  elle 
n'annonce  pas  dans  son  auteur  ce  goul  sûr  et  délicat  du 
gland  maître  auquel  il  écrit ,  mais  il  y  a  des  choses  très 
heureuses,  des  vers  charmans.  Le  philosophe  de  Ferney 
n'a  pas  manqué  d  y  insérer  des  tirades  piquantes  cpntre 
des  personnages  du  premier  ordre  ,  pour  donner  toujours 
à  ses  pièces  une  clandestinité  si  propre  à  amorcer  la  cu-^ 
riosité  du  lecteur,  et  à  rendre  un  ouvrage  plus  célèbre. 

—  de  Benaldaki  à  Caramouftécy  femme  de 
Qiafar  le  Barmécide^  I??^- 
Cette  épître  a  été  écrite  à  madame  la  duchesse  de 
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Ckoiseul^  à  Foccasion  de  la  disgrâce  de  étm  ^lari.  Pour 
quiconque  coimak  Thistoire  8e  Ba^cdécide'^'rallusion  est 
facile  à  sentîf .  ' 

,  .  -  ■ 

'Nouveau  débordement  d^injuros  etde  grossièretés j^ 
que  no^  avons  eu  occasion  de  reprocher  dans^  V^ii^t^k 
Horace.  On  trouve*  surtout,  dans  celle  qui  fait  lob- 
jet  db  cet  ar^ticle ,  cette  dureté  de  caractère ,  cette  in- 
compatibilité qui  rendaient  Voltaire  erniemi  'de  qui- 
conque le  critiquait ,  et  lui  faisaient  vomir  des  flots  d'îii- 
jures  et  d'obscénités ,  défaut  que  n'avait  pas  le  satirique 
rox&ain ,  qui  ne  faisait  que  décocher  légèrement  ses  traits 
en' posant ,  et^ne  s'appesantissait  jalnais  sur  les  blessures 
qu'il  faisait,  comme  pour  déehi^r  à  belles  dents  la  vic- 
time de  sa  rage.  Comment  la  police  a-t-ellè  toléré  cet 
écrit,  ainsi* ^ueTépître  à  Horace?  (  Foye^àQ%%\  la  Fie^ 
année  1771,  p.  a83.) 

'?—  au  rôi  de  Suéde  y  Gustave  III ,  1772. 

L'auteur  le  félicite  d'avoir  ressaisi  les  droits  du  dia- 
dême.  A  ce  su  jeff,  des  raisonneurs  objectent  (jne  la  question 
ne  se  réduit  pas  à  savoir  suie  peuple  Suédois  était  réel- 
lement opprimé  par  le  sénat  :  dans  ce  cas ,  disent-ils ,  on 
peut,  sai;^  doute,  excuser  ta  révolution,  mais  elle  n'en 
devient  pas  plus  juste.  L'abus  qu'un  autre  fait  d'un  pou- 
voir; peme  ^surpé,  jie  me  donne  pas  le  droit  de  m'e;» 
emparey,  *  • 


f 
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Épitre  à  Madame  de  SaintSulièn ,  née  com-^ 
tesse  de  la  Tour-da-Pin. 

L'auteur  se  confond  en  galanteries  envers-  M"**,  de 
Saiot- Julien  y  qu^il  dépeîAt  d'abord  comme  une  femme 
pTiiiosophe ^  laîîfielle^  bmi^nt  les  discours  malins^  n'a 
pas  craint  de  l6  visiter  dans'son  ermitage^  con^né  fai- 
saient autrefois^  auprès  de  Platon  ^  nuprèsdu  vieux  Ana- 
créon ,  les  nymphes  de  la  GrêoQ.  Le  vieux  philosophe  ne 
se  malti*atte  pas  y  commç  on  voit. 

• 

—  à  M.  Marmontel,  177^. 

L'auteur  commuoiqij^e'à  son  ami  les  regrets  qu'il 
prouve  de  toucher  .bientôt  à  la  fip  de  sa  carrière.  Ce 
qui.  n'empêche  pas  le  malin  vidllard  de  chercher  à  ra- 
nimer ses  forces  pour  répandre  des  torfens  d'invectives 
contre  ses  adversaires,,  et  particulièi-ement  contre  les 
Jésuites. 

—  a  Ninon  y  par  M.  le  comte  de  Schowalof. 

Les  éloges  imptidews  que  Voltaire  y  fait  de  lui-même 
ont  long-temps  fait  douter  qii'il  en  fût  l'auteur^  quoiqu'on. 
y  reconnût  aisément  sa  touche  ;  il  eri  a  fait  enfin  l'aveu 
à  M"**.  d'Argental ,  dans  une  Iqttre  où  il  convient  de  sa 
faiblesse,  (pi'il  prie  de  pardonner  à  un  vieillard.  L'idée 
très  bizarre  de  cette  lettre  amène  des  ch'oses  peu  neuves  > 
mais  rapprochées  d'une  façon  intéressante  :  difiérens 
traits  historiques  enrichissent  cett^production  pleine  de 
poésie,  de  grâces  et  de  philosophie  satirique.  ^J^oyez^. 
aussi  la  P'ie^  années  i  j68 ,  p.  2^0,  et  i^j3 ,  p.  296.) 


Épitre  à  Henri  IF^  y  sur  Vai^enement  de  thucs 

xn,  1774. 

(F^ovez  l'analyse  à  la  /7e,.  année  1774?  p.  3oi.) 

—  à  M,  Guys  y  qui  avait  adressé  à  t auteur  son 
Voyage  lilte'raire  de  la  Grèce,  1776. 

Encore  de  ces  compliaiens  sans  conséquence  que  Vol- 
taire adressait  aux  personnes  pour  qui  son  nom  était 
tout. 

—  a  un  Homme  (M.  de  Turgot),  I776, 

Elle  n'a  de  rare  que  la  singularité  de  l'auteur,  encen- 
sant un  ministre,  même  deux  ^  car  il  dit  des  douceurs  à 
M.  de  Malesherbes.  Du  reste,  une  déclamation  cent  fois 
répétée  contre  la  légèreté,  l'oisiveté,  l'incurie  des  habi- 
tans  de  Paris,  et  un  égoïsme  non  moins  fréquent  qui 
dénonce  l'amour  -  propre  de  l'auteur ,  toujours  chagrin 
qu'on  ne  s'occupât  pas  de  lui  autant  qu'il  le  désirait  ^ 
sont  ce  qu'on  y  remarque.  Malgré  ces  retours  fastidieux , 
on  lit  et  on  veut  lire  ce  vieillard  bavard  ,  et  dont  on  pré- 
fère les  vers  à  ceux  de  nos  petits  poèteraux. 

r —  a  Madamç  Neckery  1776. 

Voltaire  n'a  pas  manqué  de  jeter  sur  le  papier  les  pre<- 
jniers  vers  qui  se  sont  présentés  à  sa  plume ,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  qualité  de  M«  Necker ,  directeur-géné- 
ral de»£nances.  Cette  leltm  à  ce  sujet  est  légère ,  ba- 
dine,  d'une  facilité  et  d'une  gentillesse  peu  communes* 
Ce  qu'on  n'aime  pas  ,  c'est  que  le  philosophe  très  varié  y 
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pour  ne  pas  dire  nul  dans  ses  affections ,  y  parle  assez 
lestement  de  M:  Turgot^  et  sans  le  dénigi*er  positive- 
ment ,  le  subordonne  au  saint  du  jour. 

< 

Epitre  a  M,  le  rUarquis  de  Villette^  '^lll' 

L'auteur  se  joue  des  rimes  en  ine  et  en  ens  qu'il 
parait  <jue  M.  de  Villette  lui  avait  envoyées  à  remplir. 
La  pièce  de  Voltaire  sur  ces  rimes  est  exécutée  avec  fa- 
cilité, mais  ne  repose,  pour  ainsi  dire  ,  sur  rien.  Ce 
sont  de  ces  difficultés  qu'on  voit  proposer  parfois  aux  oi- 
sifs de  la  capitale. 

—  au  Même ,  sur  son  mariage  ^décembre  1777  ; 
traduction  d'une  épitre  de  Properce  à  Ti^ 
bulle  (fui  se  mariait  açec  Délie. 

Le  vieux  philosophe  célibataire  exhorte  son  ami  à 
narguer  les  indécentes  gattés^  des  gens  sans  pudeur  qui 
voudront  tourner  en  ridicule  les  liens  qu'il  vient  de  for- 
mer. Il  lui  recommande  surtout  d'aimer  toujours  sa  Dé- 
lie ,  et  déchanter  ses  vertus  comme  ses  appas.  C'était  lui- 
même  qui  avait  fait  ce  mariage.  (  Voyez  les  détails  à  la 
Vie ,  année  1777.) 

« —  à  M,  le  prince  de  Ligne ,  sur  le  faux  bruit 
de  la  mort  de  V  Auteur ^  annoncée  dans  la  Ga- 
zette de  Bruxelles,  au  mois  de  fés^rier  1778. 

La  brièveté  est  le  principal  mérite  de  cette  pièce ,  qui 
ne  fiiit  que  rappeler  Taxiôrae ,  la  pze  11  est  qu  un  songe ^ 
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Épitre  à  m.  le  marquis  de  f^illette,  les  Adieux 
du  Vieillard,  à  Paris ^  1778. 

Cette  Epître ,  qui  est  la  dernière  de  l'auteur,  ne  parut 
être  qu'une  fiction  poétique  pour  $aire  sa  cour  aux  prin- 
ces dont  Voltaire  cherchait  à  se  ménager  l*appui  contre 
ses  ennemis  à  Versailles ,  et  avoir  Fbcca^ion  de  dire  des 
injures  aux  Anglais ,  à  qui  l'on  allait  faire  la  guerre.  On 
était  d'autant  plus  fâché  de  la  retraite  du»  vieux  philo- 
sophe ,  qu'il  se  disposait  à  être  parrain ,  et  qu'on  était 
dans  l'attente  de  lui  voir  faire  un  chrétien^  après  avoir 
fait  tant  de  pervertis.  Une&usse-couche  de  la  mère  l'em- 
pêcha défigurer  dans  cet  acte  religieux^  (  Voyes  la  Vie, 
année  1778.) 


Voici  maintenant  les  Epîtres  en  supplément  à  celles 
qui  sont  contenues  dans  l'édition  de  Kehl ,  et  dont  il  a 
été  parlé  au  sommaire  de  ce  Chapitre. 

Epitre. 

—  A  S.  A.  S.  Mgr,  le  prince  de  Conti ,  17 18. 
(  C'est  le  même  prince  qui ,  au  sujet  de  la  tragédie 
d'OEdipe ,  fit  pour  Voltaire  une  pièce  de  vers  (  Voyez 
tom.  Lxx,  p.  i83  ,  édition  de  Kehl ,  in-8**)  ,  dans  la- 
quelle il  annonce  à  la  France  un  digne  '  successeur  de 
Racine  et  de  Corneille,  Voltaire,  ij^  voulant  pas  appa- 
remment être  en  reste  de  compliment  avec  S.  A,,  lui 
expédia  bien  vitel'Epître  que  nous  annonçons.) 
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Epitre. 

—  Lettre  au  nom  de  Madame  la  maréchale  de  Fil- 
lars  à  Madame  de  Saint  -  Germain  ;  du  château  de 
Sully,  1719. 

—  ^  S.  A.  S,  Mgi\  le  duc  d* Orléans  y  régent  y,  au 
nom  de  Madame  d' Alterne  y  au  sujet  d'une  ceintum 
qu'elle  avait  donnée  à  ce  prince;  août  1 72 1 . 

—  Au  même:  Epithalanie  de  Dapknis  et  de  CUoé y 
par  M.  le  duc  de  Brancas.  (  Une  note  dans  le  manus- 
crit apprend  que  YoUaire  a  fait  les  vers  de  cette  Epi- 
thalame ,  et  que  le  duc  d'Orléans  y  répondit  par  le  même 
interprète.  Mais  les  deux  pièces  sont  un  peu  énigmati" 
ques ,  de  manière  qu  on  ne  sait  point  de  quel  inaridge 
on  y  parlô ,  ni  quel  est  le  Joachim  qui  Ta  fait.  )  —  Ré- 
ponse de  Mgr,  le  duc  d'Orléans  à  M.  le  duc  de  Bran- 
cas. 

—  A  M.  de  Rézé. 

—  A  M***  y  malade  de  la  petite  vérole.  -^  A  M,de 
La  Condamine, 

—  A  M.  le  duc  de  Richelieu ,  sur  son  mariage. 

—  A  Madame  la  marquise  du  Châtelety  sur  les  poètes 
latins. 

■ 

—  Fen  de  M.  de  Formont  à  Madame  du  CMtélei , 
sur  le  Mondain  de  M.  de  Voltaire. 

-r-  Réponse  de^  M.  de  Foliaire  pour  Madame  la 
marifuise  du  Châtelet* 

—  Fers  à  M.  *** 
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Épitre. 

—  f^ers  à  Madame  Al  ûiu^esse  du  Maine  -,  au  nom 

w 

de  M.  le  duc  de  *** ,  sur  un  dîijer  manqué  où  S.  A.  S. 
devait  assister.  ^ 

—  Epttre  à  M.  de  C. 

—  P^ers  de  M.  de  Foltaîre\  à  Francfort,  22  juin 
1753. 

—  Ju  roi  de  Prusse ,  i  ^53 .  (  Cette |>ièce  a  été  im- 
primée dans  quelques  recueils  particuUer» ,  mais  non 
dans  les  éditions  des  OEuvres  de  Voltaire.  On  voit  qu'elle 
a  été,  conupe  la  précédente,  produite  par  le  ressenti- 
ment de  ce  que  lauteur  venait  d'essuyer  en  Prusse  et  i 
Francfort.  Ge  morceau  de  poésie ,  assez  remarquaUe , 
s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  Thirlot.  )' 

A  Madame  la  comtesse  de  Boufflers ,  en  réponse  à 
des  vers  de  cette  dame  sur  le  bruit  qui  courut  à  Paris  de 
la  mort  de  l'auteur.  (Tiré  des  Mémoires  de  Grimm.  ) 

Épitrb  à.  Uraniey  poëme. 
(  Voyez  Pour  et  Contre  (Le). 

k        — ^  aux  Romains  j  par  le  comte  de  JPassoran; 
^  traduite  de  t italien  de  M.  le  comte  Cprbera^ 

1771-  ;        *  ••         ' 

Brocliure  de  quarante-deux  pages ,  dont  le  titre  et  le 
style  annoncent  Tauteur,  Voltaire  y  établit  un  parallèle 
de  l'ancienne  Home  avec  la  nouvelle ,  lequel  n'est  sûre- 
ment pas ,  comme  oh  le  pense  *bien  ,  à  l'avantage  dé  la 
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dernière.  Il  fait  figurer  l'église  de  Saiftt-Pierre  vis-à-vii 
le  Capitule  y  et  le  pape  visi^vif  les  dictateurs.  Quelque 
rassasié  que  le  public  fût  de  pareilles  facéties^  on  cou- 
rait toujours  avec  avidité  ^après  les  productions  de  cet 
écrivain  ;  on  comptait  y  trouver  du  nouveau  ,  et  le  lec- 
teur n'est  réveillé  que  par  le  sel  de  l'impiété  dont  cet 
auteur  assaisonnait  toujours  ses  ouvrages.  Cette  Êpitre 
aux  Romains  ne  sera  pas  mise  au  rang  de  celle  de  saint 
Paul ,  mats  bien  à  côté  de  VEpftre  à  Uranîe ,  digne  sœur 
à  laqa&Ueelle  mérite  d'être  accolée.  (  Voyez  la  Vie^ 
année  ijyi  ,  p.  aSa.) 

Epitre  écrite  de  Coristantinople  aux  Frères. 

Facétie  où ,  sous  le  voile  de  noms  empruntés  aux  Orien- 
taux ,  Voltaire  répand  ,  comme  de  coutosne^  des  flots  de 
fiel  et  de  venin  contre  les  doctrines  et  les  institutions  du 
christianisme. 

EpITRES    DÉDICATOIRES. 

—  A  Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  en  lui  adres- 
sant la  tragédie  d^Œdipe. 

—  -^  milprd  Bolingbroke  \  Brutus.  (/^q/e^  Discours 
sur  la  tragédie,  ) 

I 

-^  Ji  M,  Fàlkner;  Zaïr^. 

—  A  J^admme  Im  marjuke  du  Châtelet;  Aizire. 
-^  A  Mademoiselle  Clairon  ;Z\il'Ha:e,   , 

—  Au  roi  de  Prusse;  Mahomet.  Cette-  tragédie  a 
élé^ussi  dédiée  au  pape  Benoit  XIV. 
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Épitres  dédicatoires. 

^AM.Îe  marquis  de  Maffii;  Mérope. 

—  jiu  cardinal  Quîrini;  Sémiramis.  (  Fojez  Dis- 
sertation siirla  tragédie  ancienne  et  moderne ,  etc.  ) 

—  ^  Madame  la  duchesse  du  Maine  :  Oreste. 

—  ^u  maréchal  duc  de  Richelieu  ;  l'Orphelin  de  la 
Chine. 

—  ^  Madame  de  Pompadour }  Xancrède. 

—  Aux  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin;  les  Scythes. 

—  Au  duc  de  la  F'allière;  Sophonisbe. 

—  Au  maréchal  duc  de  Richelieu}  les  Lois  de  Minos. 
--  A  M.  d'Alembert;  Don  Pèdre. 

—  A  FAcadénieJrançaise;  Irène. 

—  A  Madame  ta  marquise  de  Prie  ;  l'Indiscret. 

—  Au  comte  de  Lauraguais;  l'Ecossaise. 

—  A  la  reine  d'Angleterre;  la  Henriade. 

—  Au  roi  Loui^XF ;  le  poème  de  Fontenoi. 

—  A  Madame  la  marquise  du  ChâUlet;  Eléinens  de 
la  philos(^hie  de  Newton. 

—  A  MM.  de  V Académie  française  ;  CoBimentaire 
de  Corneille. 

(  Par  supplément  à  Sédition  de  Kehl.  ) 

Épitre  DÉDicAl^eiRE  de  la  Hemîade^  au  roi 

tA>uis  XV. 

» 
Ce  prince  était  alors  âgé  de  dix  I  onze  ans.  Cette 

II,  43 
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Epître  dédicatoire  ou  Discours  préliminaire ,  restée  in-^ 
connue  pendant  un  siècle  entier ,  a  été  ti-ouvée  dans  les 
papiers  donnés  par  Thiriot  y  peu  de  temps  avant  sa  mort  y 
à  l'un  de  ses  amis*  Ce  morceau  imprimé  sur  la  minute , 
écrite  entièrement  de  la  main  de  Voltaire ,  et  dont  on 
ne  doit  probablement  la  publicité  qu'à  une  fraude  excu" 
sable  du  confident  de  l'auteur ,  se  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  pièces  inédites  de  Voltaire ^  publié  en  1820. 

Éryphile,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  7  mars  1732. 

Elle  n'eut  point  de  succès  3  l'auteur  retira  sa  pièce  ^  et 
en  transporta  une  multitude  de  vers  dans  d'autres  de  ses 
tragédies ,  notamment  dans  Mérope ,  Séndrcmis ,  etc. 
(  Voyez  l'analyse  à  la  Vie^  année  1^32 ,  p.  48.) 

Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France. 

Voltaire  compare  les  motifs  de  celles  de  France  et 
d'Angleterre,  et  Ion  sent  que  ce  sujet  fournit  un  texte 
commode  à  l'auteur  de  se  livrer  à  la  plénitude  de  ses  dé- 
clamations philosophiques»  (  Voir  aum  la  Vie^  année 
1727-8,  p.  39.) 

—  sur  la  Poésie  épique^  fait  en  Angleterre  et 
composé  d^abord  en  Anglais. 

Dans  cet  essai ,  Voltaire  passe  fm  revue  les  diflerentes 
épopées  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  avec  quelque 
téputation.  La  plupart  des  gens  du  monde  .ne  connaissent 
-guère  le  poème  du  Trissin  et  celui  de  don  Monzo  d'Er^ 
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iilla  que  par  l'analyse  rapide  qu'il  en  a  donnée.  Ou  voit 
avec  peine  la  critiquera ussi  injuste  qu'irréfléchie  de  Vol- 
taire, dirigée  contie  le  poème  du  Camoëns,  Après  avoir 
reconnu  les  beautés  d'un  ordre  supérieur  dont  la  Lu- 
siade  étincelle  y  il  verse  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  le 
genre  de  merveilleux  adopté  par  Camoëns,  sur  cet  Ely- 
sée qui  s'élève  tout-à-coup  comme  l'île  deDélos,  au  mi- 
lieu des  mers  pour  recevoir  les  Lusitaniens  à  leur  retour ^ 
sur  le  rôle  allégorique  que  jouent  dans  tout  le  cours  du 
|)oëme  les  divinités  de  TOcé^n  ;  mais  l'auteur  portugais 
ne  s'est  pas  contenté  de  chanter  la  gloire  de  son  pays  et 
la  découverte  de  l'Inde,  il  a  encore  célébré  dans  ses  vers 
rétablisseiœnt  de  la  religion  chrétienne  en  Orient.  Or  ^ 
l'homme  qui  combattit  soixante  ans  pour  la  détruire  en 
Europe,  pouvait-il  se  montrer  juste  envers  Camoëns? 
(  /^iV aussi  la  Fie^  année  1727,  p.  89.)     ,       ^ 

Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations  y  et 
sur  les  principaux  faits  de  Vlùstoire ,  depuis 
Charlemagne  jusqu  a  Louis  XIII. 

Cet  ouvrage  fût  fait  pour  Madame  la  marquise  du 
Châtelet,  vers  1 740.  La  Philosophie  deTffisùyire,  écrite 
en  1 7Ô3  et  1 764  >  composée  pour  la  même  dame ,  et  qui 
parut  en  1 765 ,  sert  aujourd'hui  d'introduction  à  Y  Essai 
sur  les  modurSj  etc.  {Voyez  Philosophie  de  l'Histoibe 
(  la  ).  Le  f)lus  grand  édifice  que  Voltaire  a  élevé  à  Tirré- 
ViŒio^  ,  c'est  aLS&ur^ent  cette  Histoire ge'nerale,  proscrite 
par  l'asseinblée  du  clergé  en  1 765.  On  voudra  bien  nous"- 
permettre  pour  cette  fois  un  article  plus  étendu  que  de 
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coutume ,  en  considération  de  rexlrême  importance  du 
sujet.  Cette  affreuse  production,  disons-nous,  qui  at- 
taque la  religion  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
odieuse^  est  un  enchaînement  continuel  decalomities  et 
d*imputations  fausses,  d'exagérations  outrées.  Les  auteurs 
les  plus  vils  Qt  les  plus  méprisables ,  dès  qu'ils  sont  les 
ennemis  de  la  religion ,  deviennent  des  oracles  pour  Vol- 
taire. Tout  ce  que  l'idolâtrie ,  Thérésie  et  l'imposture  ont 
imaginé  contre  les  adorateurs  de  Jésus-Christ ,  iller^- 
sascite  en  répandant  des  nuages  par  la  critique  la  plus 
artificieuse,  afin  d'écarter  tout  ce  qui  Ëiit  honneur  aux 
chrétiens.  Entraîné  par  cette  malignité  anti-chrétienne , 
il  présente  une  longue  suite  de  tableaux  historiques ,  ta- 
bleaux toujours  infidèles;  enfin,  le  résultat  de  cette  his- 
toire ,  que  les  partisans  de  Voltaire  ont  osé  mettre  au- 
dessus  du  sublime  discours  de  Bossuet,  est  un  calendrier 
de  tous  les  scélérats  qui  ont  vécu  dans  la  prospérité,  et 
qui  sont  morts  dans  la  ti'anquillité.  L'auteur  est  assez  au- 
dacieux  pour  leur  opposer  une  foule  de  gens  de  bien  qui 
ont  péri  dans  l'infortune.  Cet  état  d'infortune,  que  trop 
souvent  le  juste  éprouve  ici-bas,  serait  une  forte  preuve 
pour  un  homme  judicieux ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  où 
tout  sera  compensé  (i);  mais  un  homme  qui  se  met  de 
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(i)  C'est  la  réflexion  d'im  homme  que  les  incrédules  écou- 
tent volontiers..  «  Quand  je  n'aurais,  dit  J.-J.  Rousseau» 
art.  de  la  Spirituedité  de  VAme ,  d'aut||^  preuves  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  que  le  triomphe  du  méchant  et  loppres- 
sion  du  juste,  cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  si 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  universelle,  me  ferait 
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niveau  avec  la  brute  se  garde  bien  dy  croire.  Voltaire 
veut  paraître  au  moins  une  fois  conséquent. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  notre  sentiment ,  hâtons- 
nous  de  citer  i{uelques  écrivains  dont  les  lumières  sont 
la  garantie  de  la  solidité  des  raisonnemens,  et  dont 
les  opinions  littéraires,  connues,  attestent  l'impartia- 
lité de  leurs  jugemens.  Com^)ençons  par  Linguet.  Or, 
voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  V Essai  iur  les  mœurs,  etc.  y 
dans  son   Eaiamen  des  Ouvrages  de  Voltaire ,  pro- 
duction qu'on  sait  être  une  de  ses  meilleures ,  et  dans 
laquelle  tout  le  monde  convient  qu'il  se  montre  un 
critique  exercé  dans  les  divers  genres  de  littérature. 
«  La  critique  a  trouré  plus  de  ressources  et  d*alimens 
dans  V Essai  sur  V Histoire  générale.  On  ne  peut  pas  ste 
dissimuler  que  cet  ouvrage  ne  soit  le  fruit  de  l'émula- 
tion qui  portait  M.  de  Voltaire  à  lutter  dans  tous  les 
genres  contre  les  écrivains  s&rs  de  Timmort^lité.  Le  cé- 
lèbre Discours  de  Bossuet  {^i)%\xvV Histoire  unii^erselle ^ 
fut  l'objet  de  sa  rivalité ,  peut-être  de  sa  jalousie.  Il  en  a 
résulté  pour  ]a  littérature  une  production  d'un  genre 
absolument  différent,  M.  de  Voltaire,  en  aspirant  à  mar- 
cher à  coté  de  Bossuet,  s'est  absolument  écarté  du  plan 
trace  par  cet  éloquent  prélat.  Il  s'est  bien  moins  encore 
proposé  le  même  but ,  ou  plutôt  il  semble ,  comme  on  le 
lui  a  reprocké  ^«'en  être  proposé  un  absolument  contraire. 


A*. 


chercher  k  la  résoudre  ;  je  me  dirais  :  tout  ne  finit  pas  pour 
nous  avec  la  vie ,  tout  rentre  dans  Tordre  k  la  mort.  » 

(i)  VoIUiirç  commence  où  Bos$uel' unit  »<^n  Histoitv  urii" 
verselle. 
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Bossuet  n^écrivaît  que  pour  faire  voir  le  rapport  de  tdus  lei 
grands  événeinens  deVhistoire oncienne^vecVéiaLhlisser' 
ment  du  chmtUmsme  ^  et  par  conséquent  pour  afTermir  le 
respectdû  àcettet>eligion.  M.deVoltaire^ilfautl  arooer^ 
semble  avoir  affecté  de  rapprocher^  de  faire  sortir  dans  son 
tableau  de  Y  Histoire  moderne  y  les  grands  et  les  petits  évé- 
nemens  les  plus  propres  à  contrarier,  à  détruire  ce  respect. 
Bossuet  ramène  tout  à  la  Foi  y  M.  de  Voltaire  tout  à  U 
Philosophie.  » 

Écoutons  maintenant  un  écrivain  dont  nous  aimons 
à  invoquer  Fautorité;  c'est  par  lui  que  nous  finirons. 
.  ce  Dans  cet  ouvrage  %\xrV  Histoire  unii^erseUe,  dit  M .  Ma-^ 
zure^  pour  exclure  toute  intervention  divine  dans  Texifr- 
tence  de  l'univers,  il  fallait  un  système  à  Voltaire,  et  il 
choisit  le  système  du  matérialisme  du  monde  existant 
éternellemeot  par  lui-même.  Ayant  ainsi  obscurci  les 
notions  universelles  sur  le  dogme  de  la  création ,  et  par 
'  conséquent  dé  Texistence  nécessaire  d*un  Être  créateur 
et  suprême,  le  dogme  d'une  révélation  divine  tombe  de 
lui-même ,  et  avec  lui  la  sainteté  du  christianisme.  » 

(/^arr  aussi  la  f^ie,  année  1756,  p.  i440 

Ce  sont  des  fragmens  de  cet  ouvrage,  imprimés  en 
1753,  sous  le  ûtxed'Abrejge'de  l'Histoire  universelle, 
chez  Jean  Neaulme,  à  La  Haie,  qui  donnèrent  de  si 
vives  inquiétudes  à  Voltaire,  au  poiat  de  désavouer 
l'ouvrage  entier.  Cet  ouvrage  contenait  des  injures  graves 
centre  Louis  XV  et  le  clergé.  (  Voyez  la  Vie^  années 
1753,  1754  et  1776.) 

V Essai  sur  les  mœurs ^  etc.,  a  été  réfulé  par  Tabb^ 
Nonotte,  principalement  dans  ses  points  de  doctrine. 
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Enfin  il  a  paru^  vei^s  1763^  une  Noui^eUe  Histoire 
générale ^  très  augmentce,  par  M.  de  Yoltaii'e;  elle  est 
^  huit  volumes.  Mais  encore  une  fois  ^  quand  l'âge 
n'aurait  rienôté  à  cet  auteur  du  brillant  du  style  et  de 
Fagrément  des  réflexions ,  il  n'était  pas  possible,  comme 
l'a  observé  un  auteur  anonyme  ^  qu'il  eÂt  la  profondeur, 
et  surtout  l'exactitude  sur  laquelle  est  fondée  1»  véracité , 
prjBmière  qualité  d'un  historien. 

ËssXi  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice,  1772. 

Malgré  ce  que  nous  avons  trouvé  à  reprendre  dans 
cette  production ,  sons  le  rapport  de  la  vérité  et  de  l'im- 
partialité {f^oyez  la  Fie^  année  1772,   p.  2^87),  il 
convient  d'ajouter  que  ce  petit  écrit  s'est  fait  lire  avec 
beaucoup  de  plaisir^  on  y  a  vu  une  cause  intére^nte 
présentée  sous  un  point  de  vue  neuf.  Malgré  la  séche- 
resse de  ce  genre  de  plaidoyer ,  l'auteur  a  su  y  répandre 
le  charme  entraînant  qui  fait  lire  ses-rapsodies  les  plus 
absurdes. 

- — -  sur  les  Proscriptions. 

Qf^ojez  Conspirations  contre  les  peuples.) 

« —  sur  la  nature  du  Feu,  et  sur  sa  propagation^ 
1738. 

Cet  ouvrage  concourut  pour  le  prix  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1740.  Voltaire,  disent  ses  admirateurs,  de- 
vait l'emporter  sur  ses^concurretis;  le  plus  grand  défaut, 
suivaD  t  eux ,  qu'il  y  eut  dans  sa  pièce ,  fut  de  n'avoir  pas 
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assez  respecté  le  cartésianisme  et  la  méthode  d'expliquer 
qui  était  alors  encore  à  la  mode  parmi  ses  juges.  (  Voyez 
la  suite  de  Ts^alyse  et  les  détails  anecdortiques  à  la  VU^ 
attiée  17369  p.  57,  et  i^SS,  p.  66.) 

Essai  sur  les  dissensions  de  Pologne  y  1766^ 
{^Foirhi  Vity  p.  217.) 

ÉvÉNEMENS  ÇLes)  de  tannée  i744>  poëme. 

L'auteur  met  d'abord  en  scène  un  profond  admirateur 
du  passé,  sous  le  nom  de  Timon,  qui  fait  un  long  dis- 
cours sur  les  hauts  faits  d'autrefois.  Par  un  contraste  ha- 
bilement amené ,  Voltaire  fait  bientôt  voir  Conti  volant 
à  la  gloire  en  Italie,  suivi  d'une  ardente  jeunesse.  Il  ra* 
conte  les  exploits  de  ce  prince  dans  cette  contrée  »  et  le 
compare  à  Annibal;  il  passe  de-là  aux  &its  éclata ns  de 
Louis  XV  en  Flandres^  rappelle  la  maladie  du  monarque, 
et  peint  la  joie  dépeuple  à  sa  convalescence.  L'auteur 
termine  par  un  brillant  éloge  de  Louis  XV ,  qui  aurait 
plu^jde  mérite  sans  doute  s*il  n'était  manifestement  dicté 
par  cet  esprit  de  flatterie  intéressée  qui  dépare  d'ordinaire 
ces  sortes  de  panégyriques.  On  reconnaît  toutefois  à  coté 
de  ces  défauts  la  verve  poétique  de  Ti^uteur  de  la  Jffen-i 
riade.  (  Voir  la  Vie,  p.  75.) 

ÉvHÉMÈRE  (Dialogue  d'),  1777.    * 

Ces  dialogues  sont  au  nombre  de  onze,  roulant  sur 
différens  sujets.  L'auteur  fait  intei*venir  successivement 
Alexandre,  les  grands  philosophes  de  l'antiquité,  tels 
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(pi^Epicure^  Platon^  Arbtote^  traite  dé  leurs  systèmes  sur 
Dieu  et  sur  la  formation  du  monde.  On  recounatt  dans 
cette  production  Jes  mêmes  doctrines  que  Voltaire  a 
professées  dans  son  Histoire  générale j  c'est-à-dire,  Taf- 
freux  désir  de  faire  tomber  à-la-lbis  le  dogme  de  la  ré- 
vélation et  la  sainteté  du  christianisme. 

ExàMEN  de  quelques  objections  contre  plusieurs 
faits  rapportés  dans  /'Essai  sur  les  Moeurs^  etc^ 

L'auteur  se  débat  en  vain  pour  sortir  vainqueur  de  U 
lutte  \  ses  efforts  sophistiques  ne  font  que  révéler  da- 
vantage la  fausseté  de  sa  position.  L'abbé  Nonotte  et 
nombre  d'autres  écrivains  qui  ont  réfhté  cette  production , 
auront  encore  long-temps  raison, 

• —  delà  nouvelle  Histoire  de  Henri  IV  de  M ^ 
de  Bury-y  par  M.  le  marquis  de  5***,  1768. 

Cet  écrit  renferme  une  critique  amère  de  l'ouvrage 

du  président  Hénaqlt^  intitulé  :  Abrège'  chronologique 

de  r Histoire  de  France  ^  il  y  est  aussi  question  de  M.  le 

duc  de  Choiseul.   {Fojez  les  détails  anecdotiques  à  la 

.  f^ie ,  année  1768,  p.  286  et  249.  ) 

-r—  du  Testament  politique  du  cardinal  Albé^ 
roni. 

Voltaire  s'ingénie  à  faire  regarder  cette  pièce,  alDrs 
d'une  grande  importance ,  comme  apocryphe  et  déâuée 
de  toute  "Vérité. 
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Examen  important  de  milord  BoUngbroke ,  par 
Mallet. 

Il  est  supposé  écrit  en  1.736 ,  et  n'a  été  publié  qu'en 
1767.  Ce  précis  de  la  doctrine  de  Bolingbroke  est  un 
tissu  d'impiétés  et  de  scandalies^  et  les  éditeurs  philo" 
sophes  osent  |Hroclamer  ce  livre  comme  le  plus  éloquent ^ 
le  plus  profond  et  le  plus  fort  qu'on  ait  encore  écrit  contre 
le  fanatisme,  c'est-à-dire  contre  le  christianisme.  En 
effet  y  Voltaire  s'en  réjouissait  tout  des  premiers  :  «  Les 
femmes,  les  engins,  disait-il ,  liront  cet  ouvrage ,  qui  se 
vend  à  bon  marché.  Il  est  entre  les  mains  de  tous  les  arti-* 
sans  j  on  ne  peut  voir  passer  un  prêtre  dans  la  rue  sans 

rire »  (/o/r  la  Aïe,  année  1767,  p.  aao,  et  aaô 

pour  l'analyse,   f^oir  aussi  à  la  Table,   Recueil /i^'-* 
çessaire.  ) 

Exposition  duLi^re  des  Institutions  physiques , 
î74o. 

Dans  cette  exposition  du  Livre  des  Institutions  phjr-^ 
siques  y  ouvrage  de  M*"',  du  Cliâtelet,  Voltaire  exa- 
mine les  idées  de  Lçibnitz  sur  Dieu ,  etc.  Les  raisonne-- 
mens  du  philosophe  de  Feiney  sont  loin  assurément 
d'approcher  de  la  pix>fondeur  et  de  la*  justesse  de  ceux  du 
philosophe  de  Leipsick.  Cçt  écrit ,  ai;  surplus  ,  est  un 
extrait  ou  plutôt  une  critique  des  Institutions  physiques 
de  la  femme  célèbre  que  nous  venons  de  citer  ;  c'est  un 
modèle ,  à  quelque  chose  près  ^  de  la  manière  dont  on 
doit  combattre  les  ouvrages  que  l'on  estime.  Les  opi-* 
lirions  y  sont  attaquées  sans  ménagement  j  njais  l'au^teur 
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'qui  les  soutient  y  est  respecté.  Ce  phénomène  dans  YoU 
taire  s'explique  aisément  à  legard  de  M""*,  du  Châtelet. 
Puis ,  après  tout ,  de  philosophe  à  pkihsop/iesse  il  n  y  a 
que  la  main.  (  J^oirh  Vie^  année  174^ ,  p.  69.  ) 

Extrait  du  procès  de  Ravaillac. 

A  ce  titre  on  reconnaît  aisément  le  but  de  l'auteur. 
Ce  texte  était  ti'op  favorable  pour  que  Voltaire  le  né- 
gligeât ,  et  perdît  ainsi  l'occasion  de  prodiguer  de  nou- 
velles insultes  à  la  religion  dans  la  pei^onne  de  «es 
ministres. 

r —  d^un  Mémoire  pour   Ventiere  aboUtion  de 
la  servitude  en  France. 

Après  avoir  longuement  énuméré  les  abus  de  la  ser- 
vitude et  les  motifs  de  l'abolir  ,  Voltaire,  à  cette  fin  , 
propose  un  projet  de  loi.  On  ne  pourrait  qu'applaudir  a 
l'apparente  philanthropie  de  l'auteur ,  si ,  dans  cet  our 
vrage  comme  dans  d'autres  de  la  même  sorte  y  il  ne  laissait 
percer  le  but  secret  qu'il  se  propose  ,  savoir  de  se  servir 
de  ces  cadres  comme  de  passeport  à  ses  sarcasmes  contre 
les  institutions  établies ,  et  à  ses  dégoûtantes  personna- 
lités contre  tontes  les  supériorités.  Cet  ouvrage ,  au  sur- 
plus ,    est  sans  motif  aujourd'hui  ,  et  par  conséquent 
d'un  bien  moindre  intérêt.  (  Voyez  Ecrits  pour  les  ha- 
futans  d^i  Mont- Jura  ^  etc.  ) 
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Extrait  du  Décret  de  la  sacrée  faculté  de  T in." 
çuisition  de  Rome,  à  l' encontre  d'un  libelle 
intitulé  :  Lettres  sur  le  Vingtième. 

L'impiété  la  plus  effirontée ,  les  obscénités  les  inoins 
gazées,  un  persiflage  continuel  des  objets  les  plus  rêvé- 
rés ,  voilà ,  en  deux  mots ,  ce  qui  constitue  le  fond  de 
cette  abjecte  production  que  les  partisans  de  Voltaire ,  et 
Voltaire  lui-même  ,  qualifient  de  facétie,  le  tout  ren- 
fermé en  une  page  et  demie  d'impression. 

—  de  la  Gazette  de  Londres,  du  ^o  février 
1762. 

Plaisanterie  de  Voltaire  que  Ton  connaît  toujours  à 
son  ton  satirique.  Elle  est  dirigée  contre  les  moines,  et 
particulièrement  contre  les  religieux  de  Tabbaye  de  Cî- 
tex^ux.  Les  jésuites ,  comme  on  peut  bien  se  TimagiAer, 
n  y  sont  pas  oubliés.  Il  suppose  que  plusieurs  corps  du 
royaume  signalent  leur  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  pa- 
trie ,  en  se  cotisant  pour  fournir  des  yai&seaux  à  TEtat  \ 
il  fait  voir  les  Bénédictins ,  les  Chartreux ,  les  Pré-r 
montrés ,  les  Carmes ,  les  moines  de  Ctteaux ,  de  Clair- 
vaux  comme  disposés  à  faire  à   cette  fin  le  sacrifice 
de  leur  superflu.  «Pour  les  frères  jésuites,  dit-il  en 
finissant,  on  n'estime  pas  qu'ils  doivent  se  saigner  en 
cette  occasion ,  attendu  que  la  France  va  être  iqcessam- 
'  ment  purgée  desdits  frères.  »  Il  eût  été  mieux  sans 
doute  que  la  purgation  fAt  tombée  sur  les  frères  et  amis 
de  la  clique  voltairienne....  QuLsait?Le  temps  n'^st 
peut-être  pas  éloigné*. ••  Espérons  ! .  , . 
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Extrait  des  nous^elles  à  la  main  de  Montau» 
ban  en  Quercjr^  le  1er.  juillet  1760. 

Nouyelle  facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan. 

— ■'  d^un  écrit  périodique  intitulé  :  Nouvelle  Bi- 
bliothèque ,  nouembre  1740. 

On  a  cm  jusqu'ici  que  cet  article  a  été  envoyé  aux 
journalistes  par  Voltaire  lui-même.  Il  contient  l'éloge 
le  plus  pompeux  de  VimU-Mackiat^eJ ,  et  surtout  de  la 
préface^  sortie  ^  comme  on  sait  ^  de  la  plume  de  Vol- 
taire. (  ^oj^^^  anti-Machiavel  (sur  1').  II  est  dit 
dans  l'article  en  question  que  «  Yûnti-Machiai^el  l'em- 
porte peut-être  beaucoup  sur  le  Telémaque  même.  L'un 
est  principalement  fait  pour  les  jeunes  gens ,  l'autre  pour 
des  hommes.  Le  roman  aimable  de  Télémaque  est  un 
tissu  d'aventures  incroyables,  etVanti''Mach{ai^elest  plein 
d*exemples  réels  y  tirés  de  l'bistoire ,  etc.  »  Admirable- 
ment^ et  surtout  modestement  jugé  ! 

.; —   d^un  Ombrage  nouveau  des   Dictionnaires 
des  Calomnies  y  art.  XP^. 

C'est-à-dire ,  des  Trois  siècles  de  littérature ,  où  l'au- 
teur ,  que  l'on  croyait  être  M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres , 
a  assez  maltraité  Voltaire.  Celui-ci  ^  qui  ne  lâchait  pas 
aisément  prise  une  fois  qu'il  en  voulait  ;à  quelqu'un , 
s'est  permis  9  dans  son  Extrait,  de  peindre  l'abbé  Saba- 
tier comme  un  hypocrite  des  plus  misérables  ^  ayant , 
suivant  lui,  ci-devant  attaqué  la  religion  qu'il  défend 


6;a       •  t  A  C 

ensuite.  Il  lui  reproche  d'avoir  composé  et  fait  imprima 
à  Amsterdam  \ Analyse  de  Spînosa  y  qu'il  finit  ainsi  : 
Point  de  religion^  et  j'en  serai  plus  honnête  homme;  la 
loi  ne  fait  que  des  esclaves ,  elle  n  arrête  que  la  main  > 
et  signé  à  Dieu  ^  baptisaiit.  Il  parle  aussi  de  la  prison  de 
cet  abbé  à  Strasbourg  y  et  prétend  avoir  des  vers  infâ^ 
mes  et  libertins  écrits  de  sa  main  lorsqu'il  j  était.  Puis  il 
le  peint  comme  un  nouveau  Tartufe  y  qui ,  accueilli , 
nourri ,  habillé,  etc. ,  chez  M.  Helvétius ,  a  $ni  pr  dif- 
famer son  bienfaiteur.  Imputer  des  blasphèmes ,  inventer 
des  mensonges  y  répandre  la  diffamation  et  la  calomnie  y 
ne  coûtaient  point  y  comme  on  voit ,  au  sage  philosophe 
de  Femey ,  et  pourtant  il  prétendait  s'ériger  en  redres- 
seur de  torts  et  en  'juge  des  calomniateurs  !  Ce  libelle 
parut  vers  l'année  1772  ,  et  se  trouve  reproduit  presque 
en  entier  dans  \q  fragment  d'une  lettre  sous  le  nom  de 
M,  de  Mgrza y  à  MM***  (  Foyez  Fragment  ,  etc. ) 

Extrait  de  V Anti^Machiai^eL 
(  Voyez  Anti-Machiavel  (sur  T). 

F  A  G 

FACÉTIES  PARISIENNES. 

C'est  le  titre  d'un  recueil  formé  de  plaisanteries,  sui- 
vant les  éditeurs  philosophes ,  et  plus  généralement  de 
diatribes,  suivant  les  gens  honnêtes ,  lesquelles  prureut 
i  l'occasion  de  la  Comédie  des  Plùlosophesy  du  discours  de 


j 
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M.  Le  Franc  à  rAcadémie,  et  de  Ramponneau  3«vant  sw 

juges.-  Les  pièces  sont  au  nombre  de  quarante-une  :  Les 

ah  !  ah  !  les  car,  les  pour^  les  quand ,  les  que ,  les  qui ,  les 

quoi  y  les  si.  —  anecdotes  ^ur  Bélisaire.  —  ^m  /{.  P, 

tn  Dieu  Jean  de  Beauv>cdsy  etc.  —  As^is  à  tous  les 

Orientaux.  —  A  fFarhurton.  —  Balance  égale.  -^  (]<)«- 

fonneZ'^ous  au  temps.  —  Canonisation  de  saint  Cucu^ 

Jin.  —  Z?^  Vhorrihle  danger  de  la  lecture.  —  Diatribe  du 

docteur  jékakia.  —  Discours  aux  fTelches.  —  Epttre 

écrite  de  Constantinople  auxjrères.  —  Extrait  de  ta 

Gazette  de  Londres.  —  Extrait  des  nouvelles  à  la  main 

de  la  ^ilie  de  Montauban.  —  Femmes ,  soyez  soumises 

à  tH>s  maris.  —  Fragment  d'une  lettre  sur  Didon.  — 

Hymne  chanté  au  village  de  Pompignan.  —  Instruction 

du.  gardien  des  Capucins  de  Baguse  à  frère  Pédicu- 

loso  y  etc.  —  Instruction  pastorale  de  V humble  és^éque 

d'^létopolis.  —  Lettre  de  Charles  Gouju  à  ses  frères.* 

—  Lettre  de  M.  de  V Ecluse ,  chirurgien-dentiste ,  etc. 

—  Lettre  de  Paris  ;  du  7,'i  février  1763.  —  Lettres 
d'un  quaker  àJ.-G.  Le  Franc  de  Pompignan^  ét^ue 
du  Puj  en  Fêlai.  —  Lettre  de  Véi^éque  de  Cantorbéry  à 
t* archevêque  de  Paris.  —  Lettre  pastorale  à  F archei^ue 
d'^uch  y  J.'F.  de  Montillet.  —  La  prophétie  de  la  Sar* 
bonne.  -^  Mandement  du  reWrendissime  père  en  Dieu , 

jilexis ,  archevêque  de  Nopogorod-la^Grande.  —  Onier 
de  /7e«/7 /étant  entré ,  ont  dit.  —  Petit  avis  à  un  jé- 
suite. —  Prière  universelle ( la) ,  etc.  —  Pot-pourri.  — 
Plaidoyer  de  Ramponneau  ,  etc.  —  Questions  sur  les 
miracles.  —  Questions  (autres)  d'un  proposant,  etc. 

—  M^exions  pour  les  sots.  —-  relation  de  la  maladie , 
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de  la  confession ,  de  la  mort  du  jésuite  Berthier ,  etc.  -* 
Relation  du  i^oyage  de  M.  Le  marquis  Le  Franc  de  Pom* 
pignon  y  etc.  —  Remerctment  sincère  à  un  homme  cha- 
ritabie ,  etc.  —  Rescrit  de  l'Empereur  de  la  Chine •  — 
Saiily  drame.  —  Sur  l' Encyclopédie,  {^oyez ,  pour 
les  analyses ,  les  différens  articles  à  leur  ordre  alphabé- 
tique. ) 

Fanatisme  (  Le  )  ^  tragédie. 

(  ^oycz  Mahomet  .  )  ^ 

Femme  (  La  )  if  ut  a  raison  ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers^  représentée  pour  la  première 
fois  en  1749^  ^t  imprimée  en  l'jSg. 

(  F^oir  l'analyse  à  la  F'ie ,  année  1749  9  P*  87.  )  La' 
Harpe  dit  que  cett^pièce  n'a  jamais  paru  sur  la  scène  ; 
c  est  probablement  sur  un  théâtre  public  qu'il  voulait 

dire. 

* 

Femmes^  sojrez  soumises  à  vos  maris. 

Suivant  l'auteur  de  cette  facétie ,  la  maréchale  de 
Grancey  était  fort  adonnée  à  la  lecture  ;  Racine  lui  fai- 
sait impression ,  Montaigne  la  charmait,  mais  elle  ne 
pouvait  pardonner  à  Saint-Paul  d'avoir  dit  :  Femmes , 
soyez  soumises  à  vos  maris.  Cette  maxime  la  choquait 
au  dernier  point.  Le  motif  de  cette  petite  colère  a  fourni 
matière  à  Voltaire  de  s'égayer  en  quelques  pages,  en  as- 
saisonnant le  tout  du  sel  mordant  de  son  persiflage  ac- 
coutumé. 
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Fête  (La)  éfe  Bellebat: 

Divertissement  dramatique ,  mêlé  de  prose  et  de  vers, 
joué  en  1724.  {Fqyez  la  Fie,  année  1724,  p.  Sa.) 

FiLLBs  (  Les)  de  Minée  ^  conte. 
(F'oyez  Dimanche.  ) 

Finances  (  Les  )^  conte  en  vers. 

GeUe  pièœi'est  une  esquisse  rapide  du  foman  politique 
que -les  écotiomistes  ont  nm  plusieurs  fois  en  oeuvre  pour 
peindre  en  action ,  et  plus  énergiquement ,  les  suites  af- 
freuses du  sptème  des  finances^  alors  en  usage. 

FoNTENpi,  poëme  dédié  à  Louis  XV. 

Cet  ouvrage,  composé  d*abord  avec  rapidité,  reçut 
des  accroissemens  fi  chaque  édition  qu'on  en  disait. 
Toutes,  ks  circonstances  de  la  victoire  de  Fontyoi^  qu'on 
apprenait  à  Paris  de  jourpn  jour^  y  sont  célébrées,  et 
ce  qui  n'était  d'abord  qu^une  pièce  décent  vers ,  est  de- 
venu un  poëme  qui  en  contient  plus  de  trois  cent  cin- 
qu^te.  Les  détails  de  la  bataille  de  Fontenoi,  les  ae* 
tions  d'éclat  des  officiers  qui  sont  nommés  dans  le  poème^ 
se  trouvent  dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 

Selon  La  Harpe,  ce  poëme,  le  seul  du  genre  héroïque 
dont  on  se  souvienne ,  à  cause  du  nom  de  Voltaire ,  est 
peu  digne  de  1  auteur  de  la  Henriade.  Il  n'y  a  nulle  ima- 
gination, et  la  versification  en  est  généralement  médiocre 
et  négligée.  Il  fut  composé  avec  une  précipitation  dont 
il  s'est  toujours  ressenti ,  malgré  les  nombreux  change- 
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mens  que  l'auteur  y  fit  dans  sept  éditions  consécutives  (i), 
enlevées  en  peu^eraps.  C'était  la  nouvelle  du  jour  :  la 
France  était  ivre  de  cette  journée  et  de  Louis  XV  5  Vol^ 
taire  était,  pour  le  moment,  lé  poète  de  la  cour,  et  ce 
moment ,  celui  de  sa  fortune ,  ne  fut  en  rien  celui  de  son 
génie.  C  est  pour  la  cour  qu'il  fit  alort  la  Princesse  de 
Nai^arre  et  le  Temple  de  la  Gloire.  (  Voyez  ces  deux 
pièces  à  leur  ordre  alpliabétique.  )  La  malignité  s'exerça 
sur  le  poème  de  Fontenoi  ;  la  facétie  du  pgète  Roy,  inti- 
tulée la  Requête  du  curé  de  Fontenoi^  eut  beaucoup  de 
vogue.  On  y  remarque  surtout  ces  quatre  vers  : 

Oh  m'a  fait  encor  d'autres  torts. 
Un  fameux  monsieur  de  Voltaire 


(  i)  On  fit ,  en  huit  jours ,  cinq  éditions  dififërentes ,  toutes 
change'es,  augmentées,  abrégées  et  retranchées,  du  poëiii# 
et  des  notes  nominatives  sur  la  bataille  de  Fontcnoi.  Les 
commentateurs  futurs  des  œuvres  de  Voltaire  seront  bien  em- 
barrassés un  jour  a  concilier  ensemble  toutes  ses  variantes. 
Enfin  on  en  était  k  la  huitième  édition ,  en  juillet  174$ ,  quajjid 

«ea  ¥ek9  parurent  s 

s 

LorsfpiVn  Tent,  en  dépit  4es  lou  , 
Criffonner  dvs  reri  k  la  hit«, 
Qu''en  arrlve-t>i(?  oa  In  gâte 
AqUdI  <]a^oa  le»  change  de  Toi*.; 
Hais  ici  ce  n'est  pas  de  même  , 
Chaque  nouvelle  édîlioa, 
4  Avec  une  vitesse  exlrèaie^ 

Ne  court  qu*à  la  perfection. 
Espérons  donc  <ja*à  la  centîèfii«, 
Grâces  au  critique  Jecteur 
Ct  la  souplesfc  de  l'aateur , 
N*M  pourront  voirun  btair  |»«iiaie> 
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<  A  donné  l'extrait  mortuaire 
De  tous  les  seigneurs  qui  sont  teorts. 

(Foirh  ^/tf,  année  174^5  p-  77* ) 

Fragment  des  Instructions  pour  le  prince  rojal 
de  **^  ;  Berlin  ^  1767. 

Voltaire ,  qui  passait  facilement  d^un  genre  à  l'autre, 
après  avoir  hôaspillé  cette  tourbe  de  petits  auteurs  qui 
s'étaient  attirés  son  animadversion ,  donne  ici  des  leçons 
aux  rois,  et  plaide  la  cause  de  rhumanité*.  Cet  oiiyrage 
contient  sept  paragraphes,  ternûnés  par  un  N,  B,  ;  le 
reste  manque.  A  la  suite  sont  deux  pc^tits  moroeaux  sur  ^-ir^ 

le  divorce  et  sur  la  liberté  de  conscience.  Cette  brochure 
est  un  mélange  de  la  morale  la  plus  pure  avec  les  asser- 
tions les  plus  hardies  et  les  plus  dangereuses  ,  el  toujours 
un  vernis  de  plaisanteries  sur  les  choses  les  plus  graves , 
des  sarcasmes  au  lieu  de  logique  ;  c'est  Arlequin  qui  jette 
son  manteau  philosophique  et  se  montre  à  découvert. 
(Cité  à  la  /^iV,  p.  iio.)   -  • 

—  dfune   Lettre  sur  un  usage  très  utile  étahli 
en  Hollande^  1745. 

Voltaire  prend  ici  l'itfitérét  defe  plaideurs  5  il  rappelle 
comme  la  merlteilre  loi ,  le  plus  excelleiil;  usage  ,  le  plus 
utile  «ju'il  ait  jamais  va,  celui  qui  existe  eh  Hollande, 
où^  quand  deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre 
l'autre  ,  ils  sont  obligés  d  aller  d'abord  au  ti'ibunal  des 
ConciliaXions  ^  appelé  Fmseurs  de  paix.  Il  serait  à  sou- 
haiter, dit-il,  jque  ceux  ^pii  sonft  à  la  tête  des, notions 
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imitassent  des  artisaiis.  Le  voeu  d y  philanthrope  écriTain 
est  accompli  9  parmi  nous  du  mpins,  car  U»  justices  de 
paix,  qui  existent  aujourd'hui  'en  France ,  sont  absolu- 
ment Timage  de  la  ^^idiction  qu'il  recommande. 

Fragment  d'une  Lettre  sous  le  nom  de  M.  de 
Morza ,  à  M.  *** ,  1772. 

(  Koyez  Extrait  £un  Outrage  noupcÊtudu  Diûtiofh 
noire  des  Calomnies ,  etc.  ) 

—  d^une  Lettre  sous  le  nom  du  lord  JS'ohng'- 
broke.  4 

Dans  ce  fragment  de  lettre^  piétendu  de  lord  Boling- 
broke,  l'auteur  fait  sentir  l'insuffisance  de  la  supeiosti* 
tion  pour  gouverner  les  États,  et  traite ,  à  cette  occa- 
sion, d'absurdes  les  dogmes  de  notre  sainte  .Religion. 
Suivant  lui  ^  les  hommes  sont  des  espèces  de  singes  qu'on  * 
peut  drçssex  à  la  raison  comme  à  la  folie.  Ces  abomi- 
nables et  dégradantes  assertions  ne  sont  qu'une  digres^ 
sion  rapide  sur  la  matière,  déjà  traitçe  au  long  dans  les 
Lettres  d^ Eugénie  y  et  dans  V Histoire  de  la  suppression 
'   ^ncoie  mieux  >  c'est-à^^lire ,  plus  didboliquemenf. 

—  sur  le  Procès  criminel  de  ManthaiUi. 

MonlbjiilH  était  un  manufactcurier  de  tabac.  On  lui  fit 
un  procès  criminel  ^  ainsi  qu'à  sa  femme  >  au  sujet  de  sa 
mère^  trouvée  morte  d'apoplexie  dans  sa  chambre.  D'a- 
bord acquitte  du  crime  qu'on  lai  imputait,  il  fut  ensuite 
eondamné  par  le  conseil  supéiteur  d'Arias  y  rosé  et  brûlé 
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vif  à  Saînt-Omer;^  en  1770,  pour  ce  prétendu  parricide. 
Sa  femme  futcQ^damnlI^'à  être  brûlée  rive,  et  tousdeux 
furei^  plus  tard  reccmnus  innocens.  Ce^fragpieiit  forme 

le  second  mémoire  sur  cette*malh«ureiise  suaire. 

•       •         •  »  ■ 

Fragmejst  sur  la  Justice.    • 

Ce  fragment  est  relatif  au  procès  du  comte  deMoran- 
giès  contre  les  Jonquay.  (  F^jrez  Précis  du  procès  du 
comte àe  Morapff es  contrôles  Verron^  et  la  Vie^  an- 
née 1772.) 

—  é^unè  Lettre* sur  Didon. 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  POmpignan,  au 

.  sujet  de  sa  tragédie  de  Didon,  ^ 

« 

—  d'une  Lettre  écrite  à  un  Académicien  de 
Berlin;  a  Potsdam^  i5  avril  1752.        ' 

C'est  une  réponse  k  diverses  questions  faites  à  Voltaii^e 
par  cet  académicien  y.  d'abord  sur  les  anecdotes  relatives 
à  M^'*".  Ninon.  Voltaire  traita  ensuite  de  faux  et  de  ca- 
lomnieux le  bruit  qu'il  est  exilé  de  France  et  réfugié  en 

Prusse.  Il  ponvien.t  y  par.exjsipple^  qvt'il  est  là  jcause  de 

* 

la  disgrâce  de  J<rB.  Rousseau  auprès  duducd'Aremberg. 
Il  iinit  par  tourner  en  ri4icule  la  dévotion  que  montra 
Rousseau  â  la  Su^  de  se§  joui^.  Le  mauvais  cœur  de  Toi» 
taire  se  montre  tout  à  nu  dans  ce  pitoyabliQ  fragment. 

—  d'une  Lettre  sut  les   Dictionnaires  satiri" 
çiies^  1771-  * 

Jl  est  ici  question  exclusivement  du  Dictionnaire  phi-- 
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losopko-'ihéologique  du  |>èi*e  Paulian>>  jésuttc,  qui  fut 
ii];i{)iiiaé  à  Nisines,  chez  Gauche,  en  «7^0.  Voltaire 
pceadoontrç  Tauteur  la  défense  du  Coran  ;  et  de  raison- 
nement en  raisornnéaient  «entre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  eUla  religion  chrétienne;  Tautenr  du  fragment 
finit  par  conclute  que  le  Dictionnaire  du  P.  Paulian 
n'est  assurément  ni  d*un  philosophe  ni  d'un  vrai  théolo- 
gien, en  supposant,  ajoflte-t-il,  qu'il  y  ait  des  vrais 
théologiens  parmi  les  jésuites.  Point  de  doute,  en  effet, 
que  le  P.  Paulian  et  les  jésuites  ne  fussent  ni  philosophes 
ni  théologiens,  Ji  la  façon  du  patriarche  de  Tincrédulité , 
indè  irœ!.,., 

Fragmens  historiques  sur  VJnde,  sur  le  général 
La  lie  y  etc. 

Dans  cet  ouvrage,  Voltaire  enseigne  que  la  condam- 
nation dQ  M.  de  Lalll  est  un  de  ces  meurtres  commis  pr 
le  glaive  de  la  justice^  et  pour  soutenir  son  assertion ,  il 
iait  un  abiégé  historique,  qu'il  a  soin  de  rédiger  dans 
ufi  esprit  pvoprç  à  faire  valoir  son  sentiment  particulier, 
dftsrévéneiiieiiiS'et  des  intrigues  qdi'ont  conduit  le  géné- 
ral sur  réclKT&ùd.  A  part  la  malheureuse  catastrophe 
de  ce  brave  général ,  dont  la  mémoire  a  été  depuis  ho- 
norablement réhabilitée,  il  est  incroyable  comment  Técri- 
vain  a  pu  se  permettre  ,  du  fond  de  sa  l'etraite,  de  juger 
le  parlement',  comme  il  l'a  fait,  et  d'insulter  à  des  ma- 
gistrats qu'il  accuse  d'une  partialité  atroce,  partialité 
qu'il  décèle  lui-même  dans  sa  manière  impudente  et- 
lâche  d  exposer  les  faits.  {F^oyez  aussi  la  J^ie^  an* 
née  1773,  p.  295.  ) 
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FjtAGMENS  sur  Vtlistoire. 

L'auteur  Sébute  par  établir  qu'il  faut  se  défier  de 
presque  tous  les  inonumens  anciens^  que  les  Chinois.' 
ainsi  que  les  Indiens,  ont  précédé  de  long-temps  l'Europe 
dans  la  connaissance  de  tous  les  arts  nécessaiAs.  Il  dis- 
cute longuement  la  question  de  savoir  si  les  Égyptiens 
ont  peuplé  la  Chine,  et  si  les  Cliinois  ont  mangé  des 
hommes.  II  nie  le  premier  points  eï%Q  lienferme  dans  le 
doute  au  sujet  du  second.  Après  avoir  t*elevé  ou  cru  re-«' 
lever  quelques  anciennes  erreurs ,  avant  le  siècle  de 
Gharlemagne  ,  il  t(^rne  en  ridicule  les  martyrs ,  les 
miracles^  qu'il  soutient  être  tous  faux.  Il  s'étend  sur  ce 
chapitré  avec  une  complaisance  tout-à-fait  puérile^  et 
né  reprend  sa  gravité  d'historien  que  quand  il  s'agit  de 
repousser  une  foule  de  mensonges  prétendus  absurdes , 
que ,  selon  lui,  on  a  opposés  aux  vérités  qu'il  a  énoncées. 
Dans  ce  fatras  d'argumentations  philosophiques ,  on  re* 
connatt  la  bonne  foi  accoutumée  de  l'auteur  quand  il  a 
quelques  points  d'histoire  à  traiter. 

^  '      .     :  . 

»• 

G  E  R 

Gertrude  ou  Î  Education  d*  une  fille  ^  conte  en 
vers.  * 

C'est  un  tissu-  de  gravelures  indécentes,  parmi  les- 
quelles Fauteur  a  mêlé  force  railleries  impertinentes 
contre  la  4év(Ttion.  Quand  on  lit  ces  honteuses  produc- 
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tions  cTune  imagination  dépravée ,  où  les  jAceurs  ^  les 
croyances  9  les  institutions  les  plus^.  sain^e^,  etc. ,  sont 
continuellement  insultées ,  on  se  demande  ce  qu*il  pour 
vait  y  avoir  de  respectable  #u  de  sacré  -fOUT  un  Vdtaire? 

# 
GuÈBRES  (Les)ou  /ia  TùUranç^y  tragédie   en 

cinq  actes  y  non  représentée. 

Cette  pièce  fut  donnée  au  public  ^  en  i  ^^ ,  par  la 
voie  de  l'impression,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune  au- 
teur anonyme  ;  et  Ton  voit  ^  dans  le  manuscrit  du  vé-- 
ritable  auteur,  que  son  intention  avait  été  d'aboril  de 
l'attribuer  à  feu  Desmahis,  Vu^  de  ses  plus  ftrvens  élèves. 
On  Jisait  dans  le  discours  de  Voltaire  ,  au  sujet  de  cette 
pièce  (  Foyez  Discours  ,  etjc.)  :  «  Je  donne  en  pur  d6a 
les  Guèbres ,  de  M«  Desjpahis ,  à  un  libraire  ,  qui  les 
donnera  au  public  pour  de  l'argent.  Je  n^excuse  ni  la 
singularité  de  cette  pièce ,  ni  ses  défauts.  SI  les  Guèbres. 
ennui^t^mon  cher  lecteur,  et  m'ennuient  moi-même 
quand  je  lés  relirai ,  ce  qui  m'est  arrivé  en  ceçt  occa-» 
sions  ^  je  leur  dirai  : 

E^faiit  posthume  et  inisërable  • 
De  mon  cher  petit  Dcsmahis  , 
Tombes  dans  la  foule  innooibrabl^ 
De  ces  impertinens  écrits 
Dontrënormitë  nous  accable 
Tant  en  province  qu'à  Paris. 
C'est  un  destin  bien  déplorable  ; 
Mais  c'est  celui  des  beaux  esprits 
De  notre  siècle  incomparable. 
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(  V^ez  d'autres  détails  à  la  Vie  y  année  1 768 ,  p.  24^* 
247  h  ^769  ,  p.  262-263.) 

Guerre  (  La  )  cwile  âe  Genèt^ ,  ou  les  Amours 
de  Robert  CoveUe  y  poëme  hér oïqft ,  d'abord 
en  quatre  chants^  puis  en  cinq,  avec  un  pro<>- 
logue^  des  notes  et  un  épilogue,  publié  en 
1768. 

Le  premier  chant  répand  à  grands  flots  le  ridicule  sut" 
Genève  et  ses  habitans  j  il  est  gai ,  mais  d'une  gaité  gri- 
voise, qui  §ent  rhomme  sorti  de  la  taverne  :  il  n'y  a  point 
de  morceaux  délicats,  tels  qu'à  la  rigueur  on  pourrait 
en  trouver  dans  la  PuceUe.  Le  second  esttine  satire  hor- 
rible contre  J.-J.  Rousseau  :  il  y  est  peint  sous  les  cou- 
leui^  les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes  :  il  est  fait  pour 
intéresser  en  faveur'de  ce  iastlheureux  ses  propres  enne- 
mis, et  l'humanité  seule  ^clame  contre  cet  abominable 
oùv]:iage. 

DansTédition  en  cinq  chants,  le  poëme  est  con^let 
dans  toutes  sçs  parties.  Malgré  la  fécondité  do  son  au^ 
teiiril  semble  avoiv  coûté  à  Yottaire  plus  de  temps  qu'il 
n'en  Consacre  ordinairement  à  ces  sorfçs  de  productions. 
Les  deux  derniers  citants  n'ont  rien  de  ces  couleurs  atroces 
répandues  a  profusion  dans  les  premiers.  Il  y  a  beaucoup 
de  notes  qui  servent  à  faire  connaître  tous  les  bourgeois 
obscurs  de  Genève  qu'il  a  plu  à  Voltaire  de  iQ^ttre  en 
évidence ,  et  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été  connus. 

A  côté  de  ce  compte  «rendu ,  on  ne  sera  pas  fâchç  sans 
doute  de  Krele  sentiment  du  plus  éclairé  de  nos  critiques. 
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Or  voici  en  quelstermes  s'exprime  La  Harpe  en  parlant  de 
ce  poème.  «  Misérable  production  ,  dit-il,  aussi  mal  con- 
çue que  mal  écrite ,  et  où  le  talent  poétique  de  Voltaire 
parut  même  l'abandonner.  Cette  satire,  qui  n'est  qu'une 
des  taches  c^sa  vieillesse ,  n'affligea  que  ses  amis.  Il  était 
triste  et  honteux  de  voir  Voltaire  s'égayer  de  si  mauvaise  . 
grâce  sur  les  tioublcs  d'une  ville  qui  lui  avait  donné 
long-temps  l'hospitalité,  compromettre  le  nom  de  plu- 
sieurs amis  qu'il  comptait  dans  les  deux  partis,  se  msq^uer 
de  Tronchin  ,  qu'il  avait  préconisé  si  long-temps  copime 
le  pi-emier  médecin  de  l'Europe ,  et  comme  VEsculape 
fjui  lui  a^'ait  rendu  la  santé  j  et ,  ce  q«'il  y  a  de  pis ,  vo- 
mir contre  Rousseau ,  alors  fugitif  et^jjroscrit ,  les  plus 
brutiles  invectives ,  et  lui  reprocher,  heureusement  en 
très  mauvais  vers*  j  ses.  maladies ,  sa  pauvreté  et  ses  mal- 
heurs. Ce  déchaînement  atroce  contre  Rousseau  remplit 
la  moitié  de  l'ouvrage,  et  pour  cette  fois  il  n'y  a  pa& 
même  d'esprit.  La  fureur  a  tout  oté  au  satirique ,  jus-- 
qu'au  sens  commun.  Leçon  frappante ,  qui  uous  avertit 
de  ne  violer  jamais  l'alliance  naturelle  delà  morale  et  du 
tf^ent  y  afliance  si  utile  et  si  honorable  pour  toiis  les  deux, 
.etqu'oo  n'oublie  pas  sans  nuire  à  l'un  autant  qu'à  l'autre.  » 
On  peut  encore  ajouter  que  ce  poème  de  la  Guerre  ci-^ 
t^ile  de  Genève  sera  en  ^et  une  tache  éternelle  à  la  mé- 
moire de  Voltaire.  Ce  dernier,  au  fond  de  l'âme ,  n'ea 
sentait  pas  moins  tout  ce  que  valait  l'auteur  de  VKmile^ 
Un  jour  un  homme  de  sa  connaissance  lui  parlait  de 
Jean-Jacques  :  a  Ah  !  le  bourreau,  dit  Voltaire ,  s'il  avait 
voulu  que  nous  nous  entendissions ,  nous  aurions  fait 
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une  révolution  dans  la  manière  de  penser,  et  le  public 
n*y  aurait  pas  perdu,  »  On  sait  les  sollicitations  qu'il  fit 
à  Rousseau  pour  le  faire  entrer  dans  sa  coalition  contre 
la  religion  chrétienne. 

Enfin  5  il  n'est  pas  jusqu'aux  éditeurs  philosophes  qui 
n'aient  été  forcés  de  faire  une  critique  sévère  de  ce  poème 
odieux,  a  C'est  particulièrement  dans  ce  poème,  disent- 
ils  ,  qui  a  été  repoussé  par  tous  les  honnêtes  gens  ,  que 
Jeau-Jacques  Rousseau  est  traité  avec  la  plus  basse  gros- 
sièreté 5  que  les  Genevois  eux-mêmes ,  qui  avaient  donne 
asile  à  l'auteur,  sont  insultés  sous  le  prétexte  qu'ils  ai- 
ment l'argent  5  enfin  les  personnages  les  plus  recomman- 
dables  sont  immolés  au  cynisme  de  Voltaire. 

(  Voyez  aussi  la  Vie  ^  années  i  j65  ,  p.  206  j  1768^ 
p.  247.  ) 

H  E  N 

Hènriade  (  La),  poëme  héroïque  en  dix  chants, 
imprimé  d'abord  en  six  chants,  sous  le  titre  ds^ 
la  Ligue ,  eu  1 7a  3 , 

Voltaire,  coiiime  on  sait,  a  souvent  remanié  ce  poëme, 
et  une  de  ses  lettres  adressées  au  roi  de  Prusse  ,  que  nous 
donnons  enfac  simile  (i)  à  la  p.  36  de  cette  Histoire^  en 


(i)  Cette  lettre,  ainsi  que  celle  que  nous  donnons  dans  ce 
second  volume ,  ne  se  trouvent  point  dans  l'édilion  de  Kelil  ^ 
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est  une  nouvelle  preuve.  Outre  ce  qui  a  été  dit  à  la  Fie , 
année  1 723  >  sur  le  caractère  de  cette  composition  ^  que 
les  partisans  de  l'auteur  persistent  à  regarder  comme 
épique ,  quoique  Voltaire  lui-même  ait  avoué  à  La  Harpe 
qu'il  entreprit  cet  ouvrage  aidant  de  savoir  ce  que  c  était 
quun  poè'me  épique  y  nous  ajouterons  qu'il  y  a  certaine- 
ment de  beaux  morceaux  dans  la  Henriade  ;  mais  ce  qui 
empêchera ,  dirons-nous  avec  des  écrivains  éclairés ,  de 
mettre  ce  poëme  au  rang  de  Y  Enéide  et  de  la  Jérusalem 
déUi^re'ey  c'est  que  l'invention  en  est  médiocre  ,  que  la 
Discorde ,  qui  en  est  l'éternelle  courrière ,  y  jette  un 
firoid  mortel  ^  que  toutes  les  passions  penonnifîées  ne 
produisent  que  de  la  langueur  dans  un  long  poëme,  lors~ 
qu'elles  n'y  paraissent  pas  sous  le  nom  de  quelque  héros 
ou  de  quelque  dieu  dont  le  nom  fixe  Tiniagiiiation  du 
lecteur.  On  a  reproché  encore  à  l'auteur  une  énorme 
profusion  d'antithèses ,  beaucoup  de  vers  prosaïques  à 


mais  on  peut  les  voir  Tune  et  l'autre  au  cabinet  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  sous  les  n<»*.  35  et  71  de  la 
collection  des  letti-es  autographes  de  Voltaire.  Il  est  surpre- 
nant que  les  éditeurs  qui  sont  à  la  piste  de  toutes  les  pièces 
inédites  de  cet  écrivain  célèbre,   n'aient  pas  encore  songé 
k  grossir  leurs  recueils  de  toutes  les  lettres  qui  composent 
cette  collection.  On  remarquera  que  les  deux  lettres  données 
eafac  simile ,  portent  encore  Tancienne  orthographe  5  il  en 
est  ainsi,  attendu  qu'elles  sont  d'une  date  antérieure  k  la  publi- 
cation du  Siècle  de  Louis  XXF,  en  175a,  où  Voltaire  a  fait 
usagée ,  pour  la  première  fois ,  du  nouveau  système  orthogra- 
phique. (  Voyez  des  détails  a  ce  sujet,  a  la   Fie^  année 
175a,  p.  108^  et  la  note  qui  s'y  rapporte. } 
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côté  d'un  grand  nombre  de  briljans ,  le  même  ton  de 
couleur  dans  les  portraits  ,  et  un   défaut  très  commun  , 
la  consonnance  des  hémistiches  ;  enfin  on  aurait  vtmlu 
que  le  sentiment  n'y  fût  pas  étouffé  par  des  descriptions. 
Cependant  on  doit  à  la  justice  de  dire  que  la  mort  de 
CoUgnj  est  admirable ,  la  narration   de  la  mort  de 
Henri  III  vraiment  épique  ;  la  bataille  de  Coutras  est 
racontée  avec  l'exactitude  de  la  prose  et  toute  la  noblesse 
de  la  poésie  ;  la  bataille  ^lyry  est  digne  du  pinceau  d'un 
grand  maître  \  l'esquisse  du  Siècle  de  Louis  XI V^  dans 
lé  septième  chant ,  est  d'un  peintre  exercé  \  le  neiijKième 
(dont  la  lecture  est  défendu&dans  les  collège^  respiceles 
grâces  tendres  et  touchantes  \  mais  encore  une  fois ,  mal- 
gré ces  beautés^  on  ne  mettra  jamais  Voltaire  à  coté  de 
Virgile.  Enfin  ce  poëme  de  pièces  rapportées  ,  comme 
un  auteur  l'a  déjà  observé  >  écrit  dans  une  langue  peu 
favorable  à  la  poésie  épique ,  ne  sera  comparé  à  VIliade 
et  à  V Enéide  que  par  ceux  qui  sont  hors  d'état  de-  lire 
Homère  et  Virgile. 

LaHenriade  a  trouvé  de  nombreux  censeurs,  à  la 
vérité  plus  ou  moins  d'accord  entre  eux.  Nous  citerons 
d'abord  La  Beaumelle^  qui  a  rassemblé  toutes  les  critiques 
^u'on  en  avait  faites  avant  lui ,  et  refait  des  morceaux  * 
considérables  de  ce  poëme;  Desfontaines  j  qui  a  iftt  : 
«  Le  principal  défaut  de  la  Henriade ,  c'e^t  d'être  pro- 
saïque et  négligée  dans  le  stylé.  Il  y  a" plus  de  prose  que 
de  vers ,  et  plus  de  fautes  que  de  pages.  Ce  pqëme  est 
sans  feu ,  sans  goût ,  sans  génie.  »  Nous  citerons  ensuite 
Freron ,  qui  a  dit  :  «  Ce  poëme  est  Touvrage  dtin  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  incapable  d'aller  au  génie,  qui 
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quelquefois  tâclie  de  couvrir  ce  défaut  à  fw-ce  de  goût ,  et 
souvent  ne  le  consulte  pas  assez,  m  L'abbé  Trublet  a  dit  : 
((  Je  ne  sais  pas  comment  la  Henriade ,  avec  une  poésie 
et  une  versification  si  parfaites^  a  pu  i^us$ir  à  m'ennuyer.  » 
Enfin  Boucher^  auteur  du  pocme  des  Douze  Mois  ;  Clé- 
ment y  dans  ses  7*. ,  8*.  et  9".  Lettres ,  adressées  à  Vol- 
taire ,  ont  exercé  leur  critique  sur  le  plau  et  sur  les  dé- 
tails de  ce  poëme.  Mais  la  critique  qui  fit  le  plus  de  bruit  . 
dans  son  temps ,  au  dire  de  La  Harpe ,  qui  tout  en  rele- 
vant quelques  défauts  de  la  Henriade  y  la  défend  contre 
ses  trop  sévères  détracteurs,  est  celle- qui  parut  en  1^44  > 
sous  le  titre  de  Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  Henriade. 
Elle  était  de  Tabbé  Battâux. 

(  Voyez  la  Kie ,  année  1723 ,  p.  3i  5  lyaS ,  p.  36  j 
17365  p.  69  5  et  la  Noieào,  lap,  4^4-) 

Héràclius(L')  espagnol  y  traduit  de  Caldéron. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa 
comedia  fut  jouée  ;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu'en  1637,  et  plus  tard  qu'en  1640.  Elle  se 
trouve  citée  dans  des  romans  espagnols  de  i64i.  Elle 
fut  représentée  pour  la  première  fois  devant  Leurs  Ma- 
jestés, dans  le  salon  royal  du  Palais.  (^Vojez  la  Vie  ^ 
année  1764,  p.  200.) 

On  a  été  long-temps  divisé  sur  la  question  de  savoir 
quel  était  Toriginal ,  ou  YHéraclius  de  Corneille ,  ou 
celui  de  CaldéroB.  Voltaire  n'ayant  rien  vu  de  satisfai- 
sant dans  les  raisons  que  chaque  parti  alléguait ,  et  dé- 
sirant de  mettre  un  terme  aux  dlîlérends,  fit  venir  d'Es- 
pagne Eéraclius  de  Caldéroa.  11  traduisit  cet  ouvrage  , 


* 

t 
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et  finit  par  do^aa*  pour  résultat  ^  dan$  une^i&sertaiioa 
(  Fojez  DâSSEaTATiON)  qu'H  a  mise  à  la  suite,-  qu'il 
est  probable  et  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu 
d*or  du  fumier  de  Caldéron  j  niais  qu'il  ne  Test  ps  que 
Caldéron  ait  déterré  Tor  de  Corneille  pour  le  changer 
en  fumief . 

HISTOIRES    GÉNÉRALES   ET    PARTICULIÈRES. 

On  compte  de  Voltaire  huit  ouvrages  d'histoire ,  non 
compris  ses  Mélanges  historiques  ^  savoir  ;  Histoire  gé- 
]f  ÉR  ALE  5  Essai  sur  les  mœurs  etV esprit  des  nations^  etc, , 
—  le  Siècle  de  Louis  XI K;  —  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV.  Histoires  particulières  ,  Histoire  de 
Charles  XII;  —  Histoire  de  Russie  sous  Pierre  /•*.  (dit 
le  Grand  )  ;  —  Annales  de  l'Empire ,  depuis  Charlema-* 
gne  ;  —  Histoire  du  Parlement  de  Paris  ;  - —  Histoire 
abrégée  des  eWnemens  sur  lesquels  est  fondée  la  fable 
de  la  Henriade  ;  —  Histoire  fle  la  guerreÂe  1 74  ï  • 

Nous  n'expliquerons  pas  ici  Ja  manière  de  Voltaire 
d'écrire  l'histoire  5  on  ne  pourrait  que  répéter  ce  qui  a 
lété  dit  très  au  long  dans  l'histoire  de  sa  Vie  y  année  i  y  3g. 
Seulement  nous  rappellerons  ce  que  le  savant  abbé  de 
Mablj  a  dit  à  ce  î>ujet  de  l'historien  philosophe*  ce  II  a 
fini ,  dit  l'auteur  des  Entretiens,  sur  l'histoire ^  tous  ses 
ouvrages  avant  que  d'avoir  bien  gonçu  ce  qu'il  voulait 
dire  ;  il  y  débite  des  sottis^  avec  emphase  ;  fl  ne  voyait 
pas  au  bout  de  son  nqj^  C'est  le  plus  f fi  vole ,  le  plus  plai- 
sans  des  historiens.  Dans  son  Charles  XII ii.com  t  coinmo 
MU  fou  à  la  mltQ  d'un  fou  ;  sm  Histoire  unh^erselle  n  Cit 
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qu'oioe  paé^inade ,  e(b.  n-fnfin ,  il  reproche  à  Voltaire 
des  infiéélités  volontaires  dans  se$  récits  historiques* 

Quant  aux  Mélanges  historiques  y  ils  renferment 
les  Réponses  de  Voltaire  à  plusieurs  critiques  de  ses 
ouvrages  historiques ,  un  Traité'  sur  Fesprit  de  dàute 
(ju  il  faut  porter  dans  l'étude  de  l'histoire ,  et  un  recueil 
de  fragmens ,  dans  lequel  les  éditeurs  pnt  fait  entrer 
plusieurs  morceaux  historiques  détachés.  On  trouve  dans 
ce  dernier  travail  des  éditeurs  quantité  de  répétitions. 
Les  Réponses  aux  critiques  regardent  principalement  La 
Beaumelle  y  le  jésuite  Nonotte ,  Tauteur  du  Supplé- 
ment à  la  Philosophie  de  fhistoire  (  M.  Larcher)  y  et 
celui  des  trois  volumes  de  Lettres  puhliées  sous  des  noms 
de  juifs  portugais ,  etc.  ( M.  labbé  Guénée.  )  (  Voyez , 
pour  les  analyses ,  tous  les*  ouvrages  précités  à  leur  ordre 
alphabétique.  ) 

■ 

Histoire  (  Nouvelle)  générale. 

(  Voyez  Essai  sur  lbs  mqburs  ^  etc. ,  in  fine.  ) 

—  de  Charles  XII,  1731.  ^ 

L*histoirede  Charles  XII ,  roi  deSuèdé,  a  étéécrite  par 
Alderfelt ,  gentilhomme  de  sa  chambre  y  qui  le  suivit  dans 
ses  victoiies  ainsi  que  dans  ses  défaites ,  et  qui  fut  tué  en 
1^09,  d'un  couj^-de  eanoo ,  à  la  bataille  de  Pultawa.  On 
a  rapproché  y  dit  le  marquis  de  Luchet ,  divers  morceaux 
de  cette  histoire  et  de  celle  de  Voltaire,  et  Ton  a  re- 
connu  que  celui-ci  a  lavattlage  du  style  y  et  celui-là  l'a- 
vantage de  l'exactitude,  lel  est  aussi  notw  sentiment. 


H  I  s  691 

Rapprochons -en  d'autres*  Dans  un  cente  intitulé  fe^ 
Deux  Réputations,  M""',  de  Genlis  dit  que  YHisUnte  de 
Châties  XII ^  par  Voltaire ,  est  un  roman.  MiiUy  a  dit , 
comine  on  Ta  vu  plus  haut,  que  lauteur  est  un  fou  qui 
court  après  un  autre  fou.  On  lit,  dans  le  Nouveau Dic^ 
thnnairehi^rùfue  f  ({ue  YHisîoitede  Charles  XII,  hven 
faite  et  bien  écrite ,  a  mérité  à  l'auteur  le  titre  de  Quinter. 
Curce  français^  On  s'est  plaint  cependant  que  la  con- 
duite du  héros  est  souvent ,  dans  cette  histoire  ;  d'une 
folie  outrée  ,  par  la  faute  de  l'auteur,  qui  ne  remonte  pas^ 
à  la  source  des  fait<i ,  qui  ne  les  lie  pas  toujours  y  et  qui 
ne  se  donne  presque  jamais  la  peine  d'expliqusr  les  eau- 
s^  et  les  moti&  qui  font  agir  les  personnages.  Enfin  , 
M.  Lepan  remarque ,  pour  toute  analyse,  que  cet  ou- 
vrage ,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
[Voltaire ,  sous  le  rapport  du  style  ,  a  été  fort  critiqué 
quant  aux  faits.  {I^oyez  aussi  la  F^ie  ^  année  l'jii  , 

P-470  .    ,  . 

Histoire  de  V Empire  de  Russie  sous  PierreAe-^ 
Grand* 

.  «  Double  emploi  de  celle  de  Charles  XII ,  dit  l'auteur 
du  Dictionnaire  historique  déjà  cité,  mais  moins  élé- 
gante et  plus  infidèle  ,  parce  que  c'est  une  production  de 
la  vieillesse  de  Voltaire ,  et  nn  ouvrage  de  commande. 
La  préface  est  plus  digne  d'un  bouffon  que  d'un  histo- 
rien ;  l'introduction  a  paru  fort  sèche  3  la  division  par 
chapitre  a  déplu  ;  les  batailles  sont  racontées  avec  négli- 
gence. Si  l'on  voulait  examiner  avec  sévérité  les  détails 

n.  45 
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de  cet  ouvrage  >  la  critique  Gourerait  eacore  de  quoi 
s'^ercer.  L'auteur  s'était  fait ,  à  l'égard  des  circonstan* 
ces  de»  événenien&^  des  principes  commodes.  Pouryu  que 
les  grandes  figures  du  taUeau  fussent  peintes  avec  vé- 
rité*, peu  lui  importait  que  les  petites  figures  fussent  des- 
sinées incorrectement,  j^  l'égard  des  petites  circonsUtn- 
ces ,  dit-il  quelque  part ,  je  les  abandonne  à  tpâ  tH)udra; 
je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  de  l'histoire  des  Quatre 
JUs  Aymon.  Mais  quand  on  néglige  les  menus  faits  ^  on 
peut  faire  penser  qu'on  a  porté  la  mêmie  inexactitude 
dans  les  faits  importans.  C^]^)endant  les  chapitres  sur  les 
révolutions  que  le  Gzar  Pierre  a  produites  dans  les  arts 
et  dans  les  mœors,  sont  aussi  vrais  qu'intéressans^  ainsi 
que  le  récit  des  voyages  qu'il  fit  pour  perfectionner  son 
génie.  )> 

Cette  histoire  est  divisée  en  deux  parties ,  suivie  d*un 
Gliapitre  d'anecdotes  sur  Pierre-le-Granid.  La  première 
partie  qui  parut  en  i  ^59 ,  confient ,  dirons-nous  â  notre 
tour  y  [avec  plus  ou  moins  d'exactitude ,  les  évéuemens 
relatifs  au  règne  de  ce  prince ,  ainsi  que  les  premiers 
actes  de  sa  vie  \  la  seconde  partie ,  qui  parut  en  i  ^63  9 
termine  la  vie  de  ce  grand  Empereur.  (  Ployez  Pierre- 
le-Grand  (Histoire  de),  à  la  Table  alphabétique,  et 
les  détails  anecdotiques,  à  la  F^ie ,  années  1 759 ,  p.  1 5Ç  j 
1763,  p.  195.) 

M.  Leuéffue ,  auteur  d'une  Histoire  générale  de  Rus- 
sie, a  indiqué  un  grand  nombre  d'erreurs  accumulées 
par  Vokaire  sous  ce  seul  règne. 
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Histoire  dit  Parlement  de  Pans^  j?ar  Big  et 
Bigorte  (^Yaihhé)  y  1769. 

Ee  fond  de  cette  Histçire  du  Parlement  de  Paris  est 
presque  tout  entier  dans  \ Histoire  générale  et  dans  les 
Siècles  de  Louis  XIV  ^X  de  Louis  XV.  Voltaire  désar 
voua  cet  ouvrage ,  comme  un  énom^  foiras  de  dates , 
auquel  il  n'avait  pu  ni  voulu  travailler.  Il  y  a  cepen- 
dant, et  sans  que  cela  contredise  ce  qui  a  été  dit  à  la 
Vie  f  des  chapitres  qui  offrent  des  discussions  bien  faites 
sur  des  points  d'histoir^  assez  embrouillés  y   mais  ces 
chapitres  sont  en  petit  nombre.  Voltaire  dit ,  dans  ses 
désaveux ,  queiffe  commencement  est  superficiel ,  et  la  fin 
indécente.  L'ouvrage  lui  paraissait  informe^  et  l'auteur 
peu  instruit.  Le  sujet,  a  joute-t-il ,  méritait  d'être  appro- 
fondi par  une  très  longue  étude  et  une  très  grande  sa-r- 
gesse.  On  peut  lui  reprocher  encore  que  son  style,  qu'il 
veut  trop  souvent  rendre  épigrammatique ,  s'éloigne  quel- 
quefois de  la  gravité  de  l'histoire.  (  Voyez  la  suite  de 
l'analyse  à  la  Vie,  année  1 769 ,  p.  268.  Voir  aussi  les 
pages  a37  et  257.) 

»- —   ahrégêe  des  êvénemehs  sur  lescjuels  est  foh-^ 
dée  la  fable  de  la  Henriade. 

Ces  événemens  sont  les  troubles  du  royaume  sous 
Charles  IX  5  la  journée  de  la  Saint-Barthélemij  le  re- 
tour de  Henri  III  en  France ,  et  le  parti  dominant  qu'il 
y  trouve  y  la  bataille  de  Coutras  5  la  journée  des  Barri- 
cades 5  les  Etats-Généraux  de  Blois  5  l'assassinat  des  Gui- 
ses y  les  motifs  qui  forcent  Henri  III  à  se  réconcilier  avec 

45.. 
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le  roi  de  Navarre  avec  lequel  il  vient  camper  aux  portes  de 
Paris  (c'est  à  cette  époque  historique  que  commence  le 
poëme)  ;  Elisabeth  prend  part  à  la  guerre  que  ces  princes 
entreprennent  ;  opposition  de  l'Espagne  et  des  papes  ^  le  roi 
de  Navarre  est  reconnu  pour  roi  de  France  par  l'armée  ; 
il  assiège  Paris;  la  bataille  d'Ivri  ;  Gabriel  d'Estrées  prête 
à  Henri  IV  l'argent  que  le  parlement  refuse  à  ce  prince  ; 
autres  personnages  qui  le  servirent  ;  Henri  lY  embrasse 
la  religion  catholique  ;  telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage  y 
qui  contient  d'une  manière  intéressante  l'histoire  des 
événemens  sur  lesquels  repose;  Isi  fable  de  la  Benriade. 

Histoire  de  la  (Guerre  de  1741  •      • 

L'auteur  1  écrivit  sous  la  direction  de  M.  d'Argenson , 
dans  le  temps  que  cette  guerre^tait  dans  toute  sa  force. 
Elle  est  fondue  en  partie  dans  le  Ppeçis  du  Siècle  de 
Louis  XV*  On  dit  en  partie ^  parce  que  cet  ouvrage , 
dont  on  travailla  à  publier  une  édition  à  Paris  en  i  ^55 , 
contenant  des  railleries  déplacées  sur  le  compte  du  mo- 
narque ,  donna  de  vives  inquiétudes  à  Voltaire ,  à  tel 
point  qu^il  envoya  Gollini  à  la  capitale  pour  en  arrêter 
l'impression.  Ce  qu'il  obtint,  comme  il  a  été  dit  à  la 
Fie  y  année  1705,  p.  iSg. 

—  de  V Établissement  du  Christianisme  y  1777. 

Dans  cet  ouvrage ,  qui  appartient  à  la  philosophie  gé- 
nérale ,  section  de  théologie ,  Voltaire  s'évertue  d'abord 
à  rendre  le  christianisme  odieux  ,  en  répandant  le  ridi- 
cule sur  ses  premiers  fondemens.  Il  annonce  que  le  chris- 
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tianisme  est  formé ,  comme  les  autres  sectes ,  du  seifl^âe 
la  populace.  U  bit  ensmter  un  exposé  plein  de  malveil- 
lance des  prétendues  turpitudes ,  des  troubles  et  des 
massacres  que ,  suivant  lui ,  la  religion  de  Jésus-Christ 
i  causés.  L'auteur  assuré 9  en  outre ,  que  dans  les  diSe* 
retis  empires  oh  le  christianisme  a  été  introduit ,  il  a 
souvent  commence  par  des  missions ,  et  fini  par  des  ba- 
tailles. A  Tenteodre ,  la  religion  chré^enne.  n'aurait 
produit  aucun  bienfait.  C'est  grand  dommage  ^  pour  lé 
triomphe  de  sa  thèse  et  de  sa  secte ,  que  Voltaire  se  soit 
montré  plus  sophiste  que  théologien  ^  et  que  ses  argu- 
mens  soient  plus  dignes  du  portique  que  de  la  Sorbonne. 
L'abbé  Nonotte ,  dans  une  réfutation  pleine  de  sens  et 
^e  logique ,  a  fait  une  éclatante  justice  de  toutes  les  mi- 
sérables impostures  du  vieux  patriarche  des  mécréans, 

(  Ployez  aussi  la  Fie^  année  17775  p.  349.  ) 

••1. 

Histoire  des  voyages  de  Scarmentado ^  roman. 

En  retraçant  la  foule  des  événemens»  qu'il  suppose  être 
arrivés  au  voyageur  Scarmentado ,  Voltaire  trouve  le 
moyen  de  baffouer  à-la-fois  l'église,  la  religion,  Iji 
royauté  et  l'état  du  mariage.  C'est  un  cadre  adroitement 
préparé  gar  l'auteur  pour  répandre  ses  pei*nicieuses  doc- 
trines sur  les  choses  les  plus  saintes ,  et  en  même  temps 
pour  quelques  satires  contre  le  genre  humain.  (  Cité  à  la 
f^ie ,  p.  8 1 .  ) 

—  d'un  bon  Éramin. 

Cet  écrit  a  pour  but  de  ridiculiser  la  dévotion.  Ce 
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sQiH  les  inéoies  Uiéories  et  les  mêmes  plaps  d'attaque  que 
ceux  qui  ont  été  relevés  dans  le»  ouvrées  précédens. 

Histoire  d Elisabeth  Canning  et  des  Calas. 

Cest  une  censure  renouvelée  de  la  condamnation  deft 
Calas  y  à  l'occasion  de  l'histoire  d'Elisabeih  Canning , 
laquelle  prétendait  mensongèrement  avoir  été  enlevée 
et  retenue  par  la  violence  dans  la  maison  d'une  femme 
fFeb  y  qui  fut  condamnée  à  mort  avec  huit  autres  per- 
sonnes pour  ce  crime  odieusement  supposé.  Heureuse- 
ment que  l'imposture  fut  découverte  à,temps ,  et  personne 
ne  périt. 

—  de  Jenniy  ou  le  Sage  et  l'Athée  y  par  M. 
Sherlopy  traduit  par  M.  de  la  Caille ,  176g. 

Roman  philosophique  dans  le  goût  de  BeVsaire,  II 
est  historique  en  partie.  (  Voyez  l'analyse  à  la  Vie  > 
année  1769,  p.  260.  )  En  général ,  cet  ouvrage  n'ap- 
proche pas  des  autres  opuscules  de  l'auteur,  où  le  rai- 
sonnement est  mis  en  action^  et  a  plus  de  force.  Il  y  a 
cepeiidant  quelques  traits,  quelques  caractères  esquissés, 
quelques  railleries  dignes  de  Voltaire ,  quand  il  ne  passe 
pas  leshornes.  . 

Homélie  du  pasteur  Brown^  prêchée  à  Londres 
le  jour  de  la  Pentecôte,  176Ô. 

Ce  sermon  est  spécialement  diiigé  contre  la  morale  de 
Jésus -Christ,  dont  l'auteur  infirme  les  j^rincipes.  Cet 
écrit  qui ,  dans  sa  brièveté,  résume  de  très  gros  in-folio , 
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n'en  a  été  que  plus  couru  et  plus  dangereux.  Tel  est  le 
talent  de  Tauteuv^  d'extraire  si  agréablement  les  plus 
ennuyeuses  productions ,  et  rendre  délicieux  les  poisons 
les  plus  ahonûnables.  C'était  aussi  l'époqua  ou  ftaUm  tra-. 
vaillait  le  plus  à  analyser  les  ouvrages  impies  y  afin  de 
les  faire  circuler  à  vil  prix  jusque  dans  les  hameaux. 
(  frayez  la  f^ie ,  années  1760  et  1768,  p.  24^.  ) 

H0MÉ1.IES  prononcées  à  Londres    en  1760   et 

1769- 

La  première  roule  sur  le  théisme,  que  Voltaire  com- 
bat mal^  la  seconde  sur  la  superstition,  qui  n'estautre 
chose  que  les  raisoniiemens  et  les  détails  pathétiques 
étalés  dans  son  Traite'  de  la  toh'rance  ^  les  troisième  eX 
quatrième  sur  V Ancien  et  le  Nouueau-Testament ,  qu'il 
examine,  qu'il  discute^^et  où  it  rappelle  tootcecpi  se 
lit  dans  son  Sermon  des  Cinquante ,  dans  son  Diction- 
uair^  Philôsopkiijue ,  et  ailleurs^  etc. 

JLa  cinquième,  supposée  aussi pro/io/2ce<r â  Londres, 
dans  une  assemblée  particulière,  le  jour  de  Pâques^  en 
1769,  est  une  suite  des  quatre  premières.  Voltaire,  en 
publiant  celle-ci  un  peu  après  ses  pâques  de  1 769,  an- 
nonce qu€i  fonds  il  y  avait  à  faire  sur  ses  protestations. 
Cette  nouvelle  production  porte  sur  la  communion  ^  elle 
est  pleine  de  citations  savantes  et  malveillantes  sur  cette 
matière.  Le  soi->disant  prédicateur  rapporte  les  contra- 
dictions  de  diverses  espèces  des  Apôtres ,  des  Pères  de  1  e- 
glise,   des  théologiens  4  lejard  d'un  laystère  qui  prête 
au  ridicule  chez  les  impies,  quand  on  ne  le  respecte  pas 
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avec  rhumillté  d'une  foi  également  vive  et  profonde. 
(  Voyez  la  Fie^  année  1 765 ,  p.  2  j  2 ,  «t  1 769,  p.  a65.) 

Homme  (U)  aux  quarante  écus^  roman. 

Cette  brochure,  publiée  contrôles  gens  à  systèmes, 
qui  pullulaient  après  la  paix  de  174^,  signale  quelques 
abus  en  attaquant  tous  les  principes  moraux  et  religieux. 
L'auteur  proclame  un  petit  nombre  de  vérités  utiles ,  en 
accréditant  un  grand  nombre  d'erreurs  et  de  mensonges  j 
le  tout  est  assaisonné  ^  en  guise  de  sel  attique  ^  des  obs- 
cénités que  le  grand  Lama  des  philosophes  semait  à  pro- 
fusion dans  tous  ses  ouvrages ,  à  quelque  genre  qu'ils 
appartinssent^  et  que  ses  sectateurs  recueillaient  avec  un 
fanatisme  plus  que  ridicule.  (  Voir\^  Vie^  p.  227.  ) 

Honnêtetés  {Les) littéraires ^  1767. 

Elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept  et  forment  une 
brochure  d'environ  deux  cents  pages.  Voltaire,  pour 
n'avoir  pas  l'air  d'égoïser  trop,  commence  d abord  par 
venger  quelques  auteurs  illustres  de  leurs  ennemis;  il 
revient  bientôt  aux  siens,  en  trié  autres  au  Jésuite  No- 
noitey  lequel  a  ^înposé  un  livre  iiititulé  :  Erreurs  de 
M.  da  Voltaire  sur  les  faits .  historiques  et  dogma^ 
tiques ,  etc. ,  qu'il  traite ,  comme  on  Ta  déjà  dit  à  la  Vie , 
de  gueux  f  de  gredin,  de  canaille^  etc.  Encore  une  fois, 
c'est  nul  champion  qui  d'abord  entre  en  lice  en  riant, 
s'échauffe  ensuite,  et  enfin  éprouve  des  fureurs  convul- 
sives  5  la  prose  est  de  temps  en  temps  épicée  de  vers  en- 
core plus  piquans;  on  y  lit,  entre  autres  choses,  une  sa- 
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tire  intitulée;  Monstre  Guigmar^^  qui  n'est  certaine- 
ment pas  une  honnêteté  littéraire.  Quel<{ue$  éditeurs 
ront  supprimée.  {^Voyez  aussi  la  Vie^  année  1767, 
p.  227.)  . 

Horrible  (  De  T  )  danger  de  la  lecture. 

Facétie  dont  lanteur  se  sert  pour  tourner  en  ridicule; 
les  précautions  que  les  chefs  des  étais  policés  prennent 
contre  la  circulation  des  livres  dangereux,  impies,  obs- 
cènes ;  Voltaire  combattait  là,  peut-on  dire ,  pro  arts  et 

cis. 

HÔTE  (  U)  et  t Hôtesse ,  divertissement  en  prosc^ 
et  en  vers,. composé  pour  une  fête  que  Mon- 
sieur devait  donner  à  la  reine ,  à  Brunoi .  en 
1776. 

Cette  pièce  est  précédée  de  trois  lettres  adressées  à 
M.  de  Cromoty  surintendant  des  fioances  de  Monsieur, 
frère  du  roi.  (  Voyez  aussi  la  Vie^  année  1776,  p.  335.) 

Hymne  chanté  par  Jésus  lors  de  la  Ste.-Cene. 

Voltaire,  non-content  d  attaquer  les  tiaditions  le^ 
plus  respectables  et  les  plus  respectées ,  répand  à  pleines 
mains  le  sarcasme  et  Toutrage  sur  le  commentaire  qui  9 
été  fait  de  cette  Hymne,  par  Saint-Augustin  ,  dans  son 
Epître  à  Cerétius.  Il  est  écrit  que  toutes  les  fois  que  le 
patriarche  des  incrédules  entreprend  de  traiter  des  ma- 
nières religieuses,  c'est  pour  les  infecter  du  poison  de  ses 
railleries  et  de  ses  plates  bouffonneries. 
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Hyaine  chanté  au- village  de  Pompignàrij  sur 
l'air  :  de  la  Béchamel. 

Invectives  grossières  dirigées  contre  M.  Le  Franc. 
On  le  trouve  aussi  avec  la  musique. 

—  de  F  Ane. 

Ducange  cite  un  manuscrit  de  trais  cents  ans,  oà  se 
trouve  cet  hymne.iLe  but  de  Voltaire  en  le  rappelant,  est 
de  jeter  du  ridicule  sur  les  mystèies  de  la  religion  cbré*« 
tienne  \  à  cet  effet,  il  retrace  la  fêle,  Thymne  et  la  messe 
de  Fane ,  et  répète  l'histoire  de  celui  qui  avait  porté  Je* 
sus-Christ* 

Hypocrisie  (  L'  ) ,  satire. 

,  Ce  conte  en  vers  est  dirigé  contre  quelques  ministres  de 
Genève,  L'auteur  étale  avec  une  affectation  ridicule  les 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  perdre  un  philosophe,  fei- 
gnant d'ignorer  qu'il  était  le  premier  hypocrite  de  son 
siècle.  Cette  pièce  prouve  en  même  temps  la  rancune  du 
vieux  philosophe,  qui  ne  pouvait  pardonner  aux  ministres 
de  Genève  d'avoir  éloigné  sa  dangérébse  personne  du 
territoire  de  leur  république.  C'est  aussi  dans  cette  pièce 
que  se  trouve  le  portrait  de  Vernet,  professeur  de  théo- 
logie à  Genève,  qui  a  été  cité  dans  le  premier  volume» 
année  J765,p.  21  u 
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Idée  du  poëme  de  la  Hepriade. 

On  a  vu  plus  haut  Y  Histoire  des  et^éhemens  sur  les-* 
quek  est  fondée  la  fable  de  la  Henriade:  dans  l'ouvrage 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ^  l'auteur  indique  le  lieu 
de  la  scène ^  il  annonce  que  les  événemens  principaux 
sont  tirés  d'une  histoire  véritable ,  tout  en  proclanvant 
-que  son  poëme  n'est  pas  plus  historique  que  ceux  du  Ca- 
mocns,  du  Tasse,  de  Virgile,  d'Homère,  et  qu'il  e^t 
mêlé  d'événemens  réefs  et  de  fictions.  Il  défend  de  toutes 
ses  forces  la  partie  des  fictions  ;  enfin  Voltaire  indique 
dans  quel  esprit  son  poème  a  été  composé ,  les  motifs  des 
changemens  faits  duns  les  dernières  éditions*  On  peut 
voir,  àla  Fie ,  année  i ^aJ ,  un  échantillon  de  <És  chan- 
gemens ,  à  l'occasion  du  oom  de  Mornaj  substitué  à  celui 
àQ  Sully. 

Idées  de  LaMothe-Les^ajer ^  lyîf . 

Cet  écrit  n'est  autre  chose  qu'une  douzaine  de  sen- 
tences bien  irréligieuses ,  tirées  d'un  ouvrage  du  philo- 
sophe sceptique,  intitulé  Traité  de  la  vertu  des  païens  y 
qui  fit  accuser  l'auteur  d'irréligion  par  les  Jansénistes, 
et  que  d'Arnaud  entreprit  de  réfuter  dans  son  traité  De  la 
nécessité  de  la  foi  en  Je'sus- Christ.  On  raconte  que  l'ou- 
vrage de  La  Mothe  ne  se  vendait  pasj  et  son  libraire  lui 
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en  faisait  des  reproclies  :  Je  connais  y  lui  répondit  l'au- 
teur, un  secret  pour  en  assurer  le  débit.  Il  alla  solliciter 
lui-même  Tautorité  d'en  défendre  la  lecture  ;  à  peine  la 
censure  fut-elle  connue  que  chacun  voulut  se  procurer 
l'ouvrage,  et  l'édition,  dit-on,  fut  bientôt  épuisée,  {f^oir 
la  Fie  y  p.  98.) 

Idées  de  la  Paix  perpéluelle, 
(  f^oyez  Paix  perpétuelle  (de  la  ). 

■^ —  républicaines  y  1762. 

Le  sujet  en  est  traité  dans  ses  rapports  avec  la  poli-, 
tique  et  la  religion  ;  le  gouvernement  ecclésiastique  y 
est  très  maltraité,  suivant  l'usage  et  les  principes  de 
Fauteur  5  et  les  conclusions  sont  toutes  en  faveur  du 
triomphe  des  doctrines  philosophiques.  La  malheureuse 
France,  Dieu  sait  !  a  fait  Fessai  d'un  gouvernement  phi- 
losophique ,  sans  religion  ,  sans  culte  ,  sans  sacerdoce  : 
qu'en  est-il  arrivé?....  (  Foir  ia  Fie ,  p.  190.  ) 

Il  rxvT  prendre  un  parti  j  on  le  Principe  d'ac-. 

Dans  cette  diatribe,  Fauteur  commence  par  établir 
pour  base  que  tout  est  en  mouvement,  que  tout  agit  et 
réagit  dans  la  nature.  Ensuite  il  se  demande  quel  est  le 
principe  de  cette  action  universelle,  qu'il  définit  comme 
unique,  nécessaire  et  éternel.  11  reconnaît  qu'il  est  im- 
possible de  le  démontrer  par  la  synthèse  ,  ce  qui  le  mène 
à  se  demander  encore  :  où  est-il  ?  est-il  infini  ?  et  con- 
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dut  qu'il  fait  tout  en  nous.  L'aïubitidn  de  voulo>v. 
expliquer  d'après  les  simples  lumières  de  notre  faibit. 
raison  ^  entraîne  l'auteur  dans  toutes  tes  aberrations  du. 
doute^  dans  toutes  les  extravagances  de  Timpiété,  et 
cela  par  la  vanité  de  ne  point  se  soumettre  aux  points 
de  foi  enseignés  par  la  vraie  religion. 

Indiscret  (L'  ),  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  le  ^lo  aote 
(auguste)  1725. 

C'iest  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Voltaire ,  dans 
le  genre  comique.  Il  n'eut  que  six  représentations.  Repris 
âu  bout  de  quarante  ans^  il  ne  réussit  ^as  davantage. 
L*indiscrétion ,  dit  La  Harpe,  n'est  dans  cette  pièce 
'  qu'une  nuance  de  la  fatuité.  En  eifet,  Daiuis  n*cst  in- 
discret que  sur  l'article  de  la  galanterie.  On  trouve  une 
multitude  de  variantes  dans  les  premières  éditions  de 
cette  pièce.  (^J^oyez  l'analyse  à  la  f^ie,  année  1725  , 
p.  35.) 

-  # 

.  Ingénu  (  L'  ),  roman ^  1767. 

Parmi  les  événemens ,  plus  ou  moins  bizarres ,  supposés 
arrivés  au  héros  de  ce  roman  ^  que  l'auteur  ap[)el le  une 
histoire  véritable,  on  voit  toujours  la  même  fureur  de 
Voltaire  à  dénigrer  la  religion ,  à  critiquer  les  gouver- 
nemens,  en  retraçant  des  actes  imaginaires  de  vexations 
exercées  contre  des  sujets  d'une  croyance  différente  de 
celle  professée  par  TÉtat.  Son  adresse  à  présenter  les  faits 
sous  une  coukur  rian  te ,  embellie  de  toutes  les  grâces  de 


f  «4  I  N  G 

son  style ,  laisse  a  peine  le  temps  d*apercevoir  le  venin 
caché  de  ses  doctrines.  Sa  principale  situation  est  prise 
de  la  baronne  de  Luz,  roman  de  Duclos^  mais  l'en-^ 
semble  et  la  manière  lui  appartien lient,  et  il  a  mis  par- 
tout, observe  La  Harpe  >  le  cachet  de  son  génie.  Voici 
ce  qu'en  dit  Linguet  : 

(c  U Ingénu  est  un  roman  dans  un  autre  genre  que 
Candide  et  2!adig^  et  peut-être  le  plus  parfait  des  trois. 
Oïl  doit  regretter  que   quelque  ami  de  Fauteur  ne 
l'ait  pas  engagé  à  en  retrancher  quelques  mauvaises  équi- 
voques ou  bodfonneries  indécentes  et  irreligieuses  qui  le 
défigurent.  11  offre  de  s  tableaux  touchans^  et  tous  tirés 
delà  vie  commune,  des  événemens  journaliers  ^  sans  en 
excepter  la  Bastille.  On  peut  obsei-ver  que  c'est ,  de  tous 
les  ouvrages  en  prose  de  M.  de  Voltaire ,  le  seul  où  il  ait  • 
dessiné  une  scène  vraiment  pathétique ,  comme  Tancrède 
est  la  seule  de  ses  tragédies  où  il  ait  réussi  à  peindre  le 
même  spectacle.  L'aventure  de  M^^*,  de  Samt-Yifes  ^  sa 
maladie,  sa  mort,  arrachent  des  larmes.   On  croirait 
presque  que  M.  de  Voltaire  a  voulu  essayer  dans  ce  mor- 
ceau de  jouter  contre  le  dénoûment  de   la  Nouvelle 
Heloïse,  imité  lui-même  de  la  Clarisse  anglaise^  mais 
c'est  un  autre  ton  ;  il  est  même  si  différent ,  qu'il  n  y  a 
point  de  comparaison  à  établir 5  je  l'ai  déjà  observé,  ce 
genre-là  manquait  à  M.  de  Voltaire,  »  {Voyez  la  f^ie , 
année  1767,  p.  227.)  Voltaire  désavoua  ce  romaxi  5  il 
écrivait  à  d'Alembert  :  w  II  n'y  a  point  d'Ingénu  \  je  n'ai 
point  fait  Tlngénu  \  je  ne  l'aurai  jamais  fait  ^  j'ai  l'inno- 
cence de  la  colombe ,  et  je  veux  avoir  la  prudence  du 
servent.    » 
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Instruction  pastorale  de  V1mmhy^>é»êque  if  ^- 
lêtopoliSy  à  V occasion  de  V Instruction  pastp- 
rale  de  Jean-Georges{^  de  Pompignan  )  ^  kum-^ 
ble  évëque  du  Puj. 

Pamphlet  de  Toitaite,  touchant  celte  instruction^  de 

trois  cents  pages  in-4^*  r  avec  des  notes,  et  dans  laquelle 

Voltaire  est  attaqué  en  plusieursendroitsettrès  nialtraité 

pour  son  compte  \  celui-ci  a  voulu  s'en  vengea  j^r  des 

sarcasmes ,  et  il  a  acc<fuplé  au  prélat  son  frère  racadéioi- 

cien.  Cette  plaisanterie  n'est  pas  des  m^lleuri^s^  elle 

n'empêche  pas  que  M.  Tévéque  du  Puy  ne  soit  très  e&^ 

timé.  On  peut  consulter  sur  cet  écrit  le  liv«e  intitulé  : 

TahleaufhilQ&Gphiq^f^  de  ï esprit  de  M.  de  Fokairey  par 

Sabotier  de  Castres  ,  p.  ^177.   (  Voyez  aussi  à  celte 

Table  j  Lettre  d'un  Quaker  à  Jean-  Georges  Le  Fhanc  dfi 

Pompignan  y  etc,  ;  Idem,  Lettre  du  secrétaire  de  M.  de 

/^oUaire  où  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan.) 

Instructions  du  gardien  des  Capucins  de  Ra-- 
guse  à  frère  Pédiculoso  partant  pour  la 
jTerre^Sainte  ^  1768. 

Indépendamment  de  ce  que  ie  titre  indique  déjà  assec 
clairement  par  lui-*méme ,  on  peut  a^otea:  que  cet  écrit 
est  un  feu  roulant  de  sarcasmes  contre  les  saintes  tradi- 
tions du  christianisme.  On  y  compte  vingt  articles.  Les 
bouffonneries  y  sont  en  telle  profusion  qusia  lecture  en 
devient  fastidieuse ,  et  qu'au  bout  de  quelques  paragra- 
phes le  livre  tombe  des  mains. 
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LETTÏIES- 

Les  Lettres  de  Voltaire  se  divisent  en  Cobresfon-^ 
DANCE  générale  et  Correspondances  particulières. 

La  Correspondance  générale  comprend  toutes  les  let- 
fres  adressées  par  Voltaire  à  divei^ses  personnes ,  et  em- 
brasse un  espace  de  plus  de  soixante  années.  La  pre-*- 
niière  est  de  l'y  1 5  et  hi  dernière  de  1778 ,  écrite  la 
veille  de  sa  mort;  c'est  le  billet  à  M.  de  Lalli-Tolen- 
dal ,  fils  du  général  de  ee  tiom.  On  4oit  plficer  ^ftfis  U 
catégorie  de  la  Correspondance  générale,  quoique  dé- 
savouées par  l'auteur,  les  Lettres  secrètes  publiées  en 
1 764  p  et  sur  lesquelles  on  verra  plus  bas  un  examen 
sommaire. 

Depuis  l'Édition  de  Kehl  ^  on  a  publié  à  Paris  ^  ep  dif- 
férentes années,  des  Recueils  particuliers  de  lettres  de 
Voltaire,  tels  que  sa  correspondance  avec  le  cardinal  de 
£ernis4  une  partie  avec 4^  roi  de  Prusse,  recouvrée  en 
Allemagne  par  feu  M.  Bast,  et  qui  fut  imprimée  à  Pa- 
ris, en  i8oâ,  par  les  soins  de  M.  Boissonnade;  une 
collection  en  deux  volumes  in- 8®. ,  sortie  des  presses  de 
Xhrouet,  en  1802;  ufte  afutre  collection  ,  en  un  vohimé 
in-8°,  contenant  cinquante- trois  lettres  à  M"*,  la  com- 
tesse de  Lulzelbourg,  Paris,  181 2;  encore  une  autre 
collection,  en  un  volume  in-8°.  de  407  pages,  Paris, 
1818,   contenant  la  correspondance  de  Voltaire  avec 
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îl.  feèrtrand  le  naturaliste ,  au  npmtrê  de  qu?itre-vingt- 
tf ois  lettres ,  avec  lecbàate  de  Schouwalof^  etc. .  ornée 
èrtm  Jac  sîmile  de  1  écriture  de  Voltaire,  et  de  son  por- 
trait dessiné  d'après  nature  par  le  célèbre  peintre  de  la 
marine,  Joseph  Vèrnet,  à  la  dernière  séance  de  TAca- 
démie^  où  Voltaire  assista  en  17785  un  clioix  de  cin- 
quante lettres  intéressantes,  adressées  à  M"*,  la  duchesse 
du  Maine  (  correspondance  tout  entière  qu'dn  avait  cru 
perdue) ,  au  duc  de  Praslin ,  au  comte  de  Choiseuï ,  au 
président  lïénauit ,  etc. ,  a  la  suite  des  Lettres  de  Mit" 
damé  Grajfj^gny  ^  publiées  car  M.  Desbois,  Paris,  1820; 
et  plus  récemment  encore,  dans  la  même  année  1820 , 
un  recueil,  en  un  volume  in-i 2,  de  pièces  inédites, 
contenant  une  quantité  considérable  de  lettres  adressées 
à  Thierot  (  Thiriot  ) ,  à  M"*.  Fontaine,  etc.  5  mais  ce 
qui  donne  à  ce  recueil  un  nouveau  degré.  d^iJitérêt , 
c'est  qu'on  y  trouve  en  même  temps  des  opuscules  en 
prose ,  une  foule  de  pièces  de  poésie ,  dont  plusieurs 
sont  très  anciennes  5  quelques-unes  même  remontent  à 
la  jeunesse  de  l'auteur,  et  Ton  n'en  connaissait  que  très 
peu  de  ce  temps.  (  Nous  n'avons  pas  manqué  d'en  faire 
usage  en  les  citant  et  les  analysant  quelquefois,  comme 
on  peut  le  voir  aux  articles  Épitres  en  vers  ^  Poésies 
MÊLÉES,  etc.  ) 

Dans  sa  correspondance  ,  Voltaire ,  jeune  et  peu  con- 
nu ,  dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  des  poursuites^ 
vieux  et  au  plus  haut  période  de  sa  célébrité ,  y  paraît 
toujours  le  même ,  c'est-à-dire  passionné  pour  ses  ouvra- 
ges, railleur  quand  il  s'agit  des  institutions  util^,ira- 

46.. 
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{>ie  quand  il  parle  de  religion ,  flattant  les  hommes  ie 
lettres  qu'à  part  lui  il  dédaigne ,  adulant  les  souverains 
et  les  grands  quand  il  se  propose  d'en  tirer  quelques 
services  ^  etc.  Le  ton  piquant  et  original  de  son  style 
épistolaire  était  à-peu-près  celui  de  sa  conversation , 
surtout  quand  il  était  animé  par  l'envie  de  plaire  ou  par 
le  désir  de  satis&ire  son  animosité^  et  quand  il  prenait 
la  plume  pour  répondre  à  ses  amis ,  il  écrivait  comme  il 
aurait  parlé.  «  Il  n'est  point  d'écrivain^  dit  Palissot, 
qui  ne  se  fût  acquis  par  les  lettres  seules  de  Voltaire, 
une  réputation  distinguée.  »  Il  faut  pourtant  excepter 
une  partie  de  ses  Lettres  secrètes ,  publiées  en  Hollan* 
de,  in-S**.  5  1765.  (  Voyez  Lettres  secrètes.  ) 

Telle  est  en  somme  l'opinion  de  tous  les  auteurs  ^qui 
ont  parlé    de  la    correspondance  de  Voltaire.   Pour 
preuve^  citons-en  un  seul  entre  mille.  «  Ce  qui  dimi- 
nue le  plaisir  qu'on  aurait  à  lire  les  lettres  de  Vol- 
taire, dit  l'auteur  du  Noui^eau  Dictionnaire  historique^ 
c'est  qu'on  y  voit  rarement  sa  façon  de  penser  sur  les 
princes ,  les  ministres  et  les  écrivains  à  qui  elles  sont 
adressées.  S'il  louait  beaucoup  les  saints  du  jour ,  comme 
on  l'en  a  accusé ,  il  se  moquait  souvent  lui-même  des 
brevets  d'immortalité  qu'il  distribuait.  Dans  la  société 
même,  un  regard  malin  et  un  sourire  amer  désavouaient 
souvent  ce  que  la  flatterie  lui  inspirait  :  voilà  pourquoi  il 
ne  réussit  pas  long-temps  ,  ni  à  la  cour  de  Versailles , 
ni  à  celle  de  Lunéville ,  ni  à  celle  de  Berlin.  Personne 
n'exalta  plus  de  son  vivant  du  Belloi)  fnais  dès  qu'il  fut 
mort ,  il  écrivit  que  le  siège  de  Calais  n'était  plus  es^ 
tinté  quà  Calais.  (  Lettre  à  M.  FFalpole.  )  M-.  Palissot 
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lui  a  reproché  la  même  contradiction  à  Tégard  d'ZTe/^è- 
tius  )  qu'il  avait  flatté  à  outrance  ,  et  dont  le  livre  de 
VEsprit  ne  lui  parut  plus ,  après  la  mort  de  l'auteur  , 
qu'un  Ouvrage  plein  d'erreurs  et  de  vérités  trii^iales^ 
débitées  ai^ec  emphase,  ï\  distribua  quelquefois  auxécri-/ 
vains  les  plus  médiocres  ,  les  éloges  les  jplus  exagérés  ; 
et  on  était  assez  bon  pour  se  repaître  d'un  encens  qui 
n'était  que  la  reconnai^nce  d'un  amour-propre  adroit 
et  intéressé.  » 

Croyant  devoir  uotls  boi-nér  à  ce  coup-d'œil  général  , 
nous  ne  donnerons  donc  point  la  nomenclature  de  cna- 
ctme  des  lettres  de  la  Correspondance  générale  ,  ce 
qui  allongerait  notre  Table  outre-mesure^  sans  la  rendre 
peut-être  plus  intéressante  ;  mais  nous  rendrons  compte 
dés  Lettres  mêlées  de  vers ,  de  celles  qui  forment  comme  ' 
autant  de  brochures  à  part^  ou  qui  font  partie  de  ses 
Mélanges  littéraires  ;  enfin  de  toutes  celles  qui  sont 
éparses  darisles  différens  volumes  de  la  collection  des  œu- 
vres de  Voltaire,  de  manière  donc  qu'il  n'y  aura  d'excepté  ' 
de  cette  catégorie,  que  les  lettres ,  proprement  dites , 
de  la  Correspondance  générale  et  de  la  Correspondance 
particttKère ,  en  faisant  toutefois  pour  celle-ci  ce  que 
nous  avons  fait  pour  celle-là  ,  c'est-à-dire ,  en  donnant 
un  sommaire  raisonné  de  ce  qu'elle  contient  et  de  Tes* 
prit  dans  lequel  elle  a  été  rédigée. 

La  Correspondance  particulière  comprend,  i®.  les 
Lettres  du  prince  royal  de  Prusse  (ensuite  roi  de  Prusse) 
et  de  Vohaire,  4  vol.  in-ia,  moins  les  lettres  publiées 
depuis  l'édition  de  Kehl  dans  les  différens  recueils  an-<^ 
i^oncés  plus  haut  ^ 
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A"*.  Les  Lettres,  de  l'impéraUlçe  de  Rufsie  et  <)e  Y^U 
taire  ^  itTol.  iiiT  1 2  >  moii^s ,  ^^c,;  ; 

3*.  Les  Lettres  à^  Voltaire  et  d'Al^^i^t ,  ^  rot 
in-^  12,. moins,  e^î. 

La  correspondance  du  roi  d,e  P^i^  et  de  Yoltî!iju;e  > 
de  ces  deux  hommes  les  plus  extraordinaires  peqt-âtrç  > 
pour  parler  çorôm^  les  éditeui^  de  Kelil  >  que  la  n.sipax^ 
ait  produits  sur  le  trône  et  4^^$  les  lettres^  e^t:,  aux  yeux 
de  bien  des  gens  ,  une  des  parties  les  pluspi^i^ntes^dç 
la  collection  des  œuvres  4e  YQUaire»  £Uç,  copomope 
en  xySS  et  finit  en  1778.  :  cette  l^lurç.  peut  servie  aussi 
à  faire  mieux  connaîtra  deux,  hommes  «.dont  L'ua  futap* 
pelé  grand  ,  et  l'^iit^  regardé  cQmme  à  jamais  c^l^e. 

La  correspondance  de  rijgapératricc;  4^?  B-up^îe  (  Ca- 
therine )  et  de  Voltaire  a  piçis  Q^i^^nçç  en,  176.3  ^t  a 
fini  en  1 777  5  on  péii^t  Ic^  résum^çr  en.  d^çux,  ïfipis  :  com- 
plimensbien  saupoudrés  de  la4pe.f]<^^^4^,\p)^iU^Ppbie 
de  la  part  de  la  princesse  ,  tput  en  se  tç^aiit  e^  garde 
contre  les  théories  de  son  riusé  corr,espon4^t  ^  ^  %ce. 
adulatiops  bien  adroitçs.di^  la.  prjt.du  ren^fdpbilQSophe* 

On  pourrait  ;(jouter.que  Yoltoijre  fi|,t;,^ns4^eïy  rçlpr 
tion  épistplaire  ayec  d'autr/^  souverain^,  et.  (Quelques 
princes  régnans  ;  et  si  Ton  parcourt;  les  lettres  qu'il  écri- 
vit au  roi  Stanislas  ,  on  v.erra.  qu'çUes  sont  de  Thypo- 
crisie  la  plus  odieuse* et  la  plus  inconceva}>le  :  «  Jamais 
historien,  dit  à  ce  sujet  M"*,  d^  Genljs  , /n!» fait  de 
mensonges  plus  iinpudens.  »  On  doit  on  dire  antai^t  de. 
la  correspondance  de  Voltaire  ayec  le  R.  P,  Calmçt, 

La  correspondance  de  VoltaiiQ  et  de  d'Al^^mbert  ,  lié& 
pendant  trente  années  par  une  conformité  déplorable 
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de  sentûneni,  n*est  pas  nvk  monumaDil'  oàMs  càaiftuic 
que  celle  de  Yoltaire  ai(€)C;.Fvédén(vet  Cafterine'-Ui.  &n 
voit  caminçAtyol^ii:^  el  d'ifefenbert  'jdbiettti  aU'riditlë 
but  par  de$  i^ojens  diveis  :  rum  tndmttlftil'flilft  îdé>4iàT«« 
die8se  ^  parce!  ()U6  sa  retrSte  «t^iSMiiâge'feisdk^  !sa'«il^ 
r^té;  l'auke  se  découvrant  mdibs^^  «idisr  iR>fl  intâ^M  zélë 
pour  la  6^4]àe  qu'ils  airaieni.etel»râ6sé^;*0nb'^4rbiiyèri 
avssi  i|uaii|titédejittgemeDspassk)aiié9  9Cif  qwelqîi^'  ou* 
yrages  oubliés  aujourd'hui ,  et  sur  >qnel^iieé  pei^sôttha^ë^ 
<|ui  étaie^  nlfoiis  eu  crédit.  ,    .i  *   '^ 
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Lettres  amoureuses  de  M-  de  Fx>Itaiiv^ 

Ces  letties^,  asjsez  ;i^y^  au^ouord'hpi  >.fei:  qui.  sonlt 
au  nombre  de  quatorze^  sont . d'autant  plus  curieu- 
ses que  ce  sont  les  seules  lettrés  â^amourqji^  l|ou  posr- 
sède  de  Vohairé  ,  et  qu'on  les  èhercberait  en  vain  dans 
rimmense  collection  de  ses  Œuvres  ^  ainsi  que  dans  les 
reîcuells  de  lettres  publiés  depuis' Tédit ion  de  Keld.  IJ 
est  certain  qu^l  parlait  fort,  m^l  cette'  langi^  j,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  correspondancç,.^st 
pi'écieuse  sous  plus  d'un  rapport ,  et  qu'elle  présente 
pour  le  moins  autant'  d'intérêt  que  certaines  lettres  à 
M.  d'Argental^  od  il  est  continuellement  perdu  au 
bônt  des  ailes  de  ses  anges! 

Il  lierait  superflu ,  dans  le  simple  but  d'établir  un  con- 
traste,  46  revenir  sur  ce  qui  à  été  dit  deist  dorréspon-» 
dance  générale  de  Voltaire  ^  quoiqn'on  fût  a^onte^  ïfoe 
cet  écrivain ,  jétàfflt  L'homme  peut*étre  le  plus  spirituel 
qui  ait  exislté  parmi  les  anciens  et  les  modernes ,  devait 
iréussir  néceasairenent  dans  un  genre  oà  l'esprit  tient 
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une  si  grande  place  :  sa  correspondance  en  est  étince- 
latate.  Mais  il  est  vrai ,  comme  Ta  observé  judicieuse- 
qofmt-^n  des  aimables  auteurs  des  Lettres  Champenoises, 
qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  découverte  de  ces  let« 
très  amoureuses  ,  qiik>n  y  cEercherait  vainement  quel- 
ques-uns de  ces  traits  de  sensibilité  qui  abondent  dans 
}IV^*f  de  Sévîgné.  JN*est  pas  sensible  qui  veut ,  a  dit 
quelque  part  Voltaire  lui-même  ;  non-seulement  il  la 
cUt>  mais  il  l'a  pi'ouvé  ;  car  si  la  sensibilité  doit  trouver 
flace  quelque  part ,  à  coup  sûr  c'est  dans  une  corres- 
pondance amoureuse  ;  or  ^  on  va  voir  du  style  de  Vol- 
taire en  ce  genre.  Nous  n'avons  qu'à  suivre  ,  pour  ainsi 
dire ,  l'écrivain  que  noi^s  venons  de  citer. 

On  se  rappelle  que  Voltaire  ,  étant  encore  foct  )«unç 
(  Foir  l'a  /7e  ,  année  171a,  pages  16  et  1 7  ),  fut  en- 
voyé, par  son  père  qui  voulait  le  corriger  ^  chez  le  mar- 
quis  de  Châteauneuf ,  .ambassade.ur  de  France  en  Hol- 
lande. On  se  rappelle  que  le  jeune  Arouet ,  ^  peine  ar- 
rivé ii  sa  destination  y  devint  amoureux  de  l.a  fille  dç 
M*"*.  Desnoyers.  La  jeune  personne ,  qui  se  nommait 
Pimpette  ,  répondit  y  comme  il  a  été  dit  à  la  même  an- 
née de  la  J^ie,  à  cet  amoui; ,  et  il  en  est  résulté  une 
correspondance  qui  ne  se  trouve  point ,  répéterons-nous , 
dans  Timmense  collection  des  lettres  de  Voltaire.. 

M"**.  Desnoyers  s'était  aperçue    des   assiduités   du 
)eune  Arouet  auprès  de  sa  fiUé  ^  elle  s'en  plaignit  , 
comme  on  le  sait  encore,  à  l'ambassadeur ,  qui  donna 
l'ordre  à  Voltaire  de  retourner  à  Paris  ,  et  lui  fit  signir 
fier  de  ne  point  quittei:  son  appartement  jusqu'au  jour. 
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de  son  départ.  Voici  en  quels  termes  Voltaire  peint  son 
désespoir  à  sa  chère  Pimpette. 

«  Je  suis  prisonnier  au  nojra  du  Roi ,  mais  on  ^t 
maître  de  m'ôter  la  vie  ^  et  non  Tamour  que  j'ai  pour 
TOUS.  Ah  !  mon  adorable  maîtresse ,  je  vous  verrai  cQ 
soir  y  dusse  -  je  porter  ma  tête  sur  un  écha&ud  !  Ne 
ip'écrivez  point  ^  au  Qom  de  Dieu  ^  dans  des  termes^ 
aussi  funestes  que  vous  m'écrivez  :  vivez  et  soyez  dis-, 
crête  \  gardez-vous  de  madame  votre  mère  comme  de. 
l'ennemi  le  plus  cruel  que  vous  ayez  \  que  dis-je  ?  gar- 
dez-vous  de  tout  le  monde  ;  ne  vous  fiez  à  personne  \ 
tenez-vou§  prête  :  dès  que  la  lune  paraîtra  ,  je  sortirai 
de  rhôtel.  Je  prendrai  une  chaise  ou  un  carrosse..  Mais 
si  vous  m'aimez ,  consolez-vous  \  rappelez  toute  votre 
vertu  et  toute  vo^tre  présence  d'esprit.  Contraignez-vous 
devant  madame  votre  mère.  Tâchez  d'avoir  votre  por- 
trait y  et  comptez  que  l'apprêt  des  plus  grands  supplices 
ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir.  Non  ,  rien  n'est  ca;« 
pable  de  me  détacher  de  vous  ;  notre  amour  est  fovidé 
sur  la  vertu  ;  il  durera  autant  que  notre  vie.  Adieu  ;  il 
n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'expose  pour  vous  ^  vous  en  mé- 
ritez bien  davantage.  »  Arouet^  L,  /. 

» 

La  Vfsrtu  sur  laquelle  était  fondé  cet  amour ,  remar- 
<|ue  le  malin  rapporteur  ,  était  des  plus  accommodan- 
tes ;  elle  n'empêchait  pas  M"*.  Pimpette  de  se  dégui- 
ser en  cavalier  et  de  donner  le  soir  des  rendez- vous  au 
jeune  Arouet.(  /^o/V encore  ce  qui  a  été  dit  à  la  /^i>y 
27.  )  Sur  quoi  il  l^i  écrivait  : 
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a  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  s^ff^lçr  Monsieur  oik  Ma-* 
demoiselle.  Si  vous  êtes  adorable  en  coraeites  ^  bnl  fi»^ 
vous  êtes  un  aimable  cavalier  ,  et  notre  portier ,  qui 
n'est  pomt  amoureux  de  vous ,  vous  a  trouvée  un  fort 
j<di  garçon.  Après  tout  y  tout  jeune  homme  que  vous  êtes, 
vous  êtes  sage  comsie  unfe  fifle.  » 

Voilà  j  on  en  cotiviétidra ,  un  brevet  de  sagesse  biea 
hasardé  :  au  reste,  celui  qui  raccordait  n*y  attachait 
pas  9  à  ce  qu'il  paraît ,  plus  d'Importance  que  celle  qui 
te  recevait. 

Certes ,  si  Voltaire  n'avait  écrit  que  des  lettres  dans 
ce  genre ,  on  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  les  re- 
cueillir. Ces  grandes  exclamations  qu'il  prodigu.e ,  ces 
mots  de  supplice  y  d^eckafaud,  qui  sont  toujours  au  bout 
de  sa  plume ,  prouvent ,  au  dire  du  même  critique,  qu'il 
avait  beaucoup  plus  d'exaltation  dans  la  tétç  que  d'a-i 
mour  dans  le  cœur. 

Dans  une  autre  lettre  ,  fort  longue  et  fort  difijise  , 
et  où  Ton  chercberait  en  vain  une  seule  expression  qMÎ 
révélât  Voltaire  ,  iï  engage  sa  tendre  Pimpette  à  venir 
à  Paris  : 

t 

«  Vous  savez  combien  je  vous,  aime ,  lui  i\tr'û  >  eer*- 
tainement  ma  tendresse  mérite  du  retour  ^  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour^  voué  remettre *d  ans  votre  bien-être. 
Je  me  suis  [^bngé  ,  pour  vous  rendre  heureuse  ,  dans  le 
plu^  grand  des  malheurs  ;  vous  pouvez  me  rendre  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Pour  cela ,  revenez  en 
France  5  rendez-vous  heureuse  vous-même  5  alors  je  me 
croirai  bien  récompensé  ;  je  pourrai  un  jour  me  raccom-*^ 
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Bioder  avec  mo»  pcre  :  alors  nous  jouiron&  e&Ubaté  du 
pkii»r  dç  nous  voir.  »  On  Toit  qn^  les  expressions  de 
Voltaire  sont  toujoucs  ou  communes ,  ou  empkaiiiyies  ; 
certes  id  n'y  a  pas  Ramant  Tulgaire  qui  n&  soit  mieux 
inspiré  par  la  dame  de  ses  pensées. 

»  Si  TOUS  ayez  assez  d'inhumaiulé ,  contimier-t-il , 
pour  me  foire  perdfe  fe  fruit  de  tous  mes  malheurs  y  et 
pour  vous  obstiner  à  restw  en  HoUaade  ,  je  vous  pro» 
mets  Uen  sûrement  que  je  me  tuerai  i  la  première  non- 
veiie  que  j'en  aui'aû  »  U  n'en  fit  rien  ;  il  ne  tarda 
même  pas  à  ouèlîer  mademosseUe  Desnoyevs ,  qui  y  d& 
son  câté  y  l'ouUia  aussi ,  et  se  maria.  Gondorcetdit  y  en 
parlant  de  ces  lettres  :  «  On  n'y  trouve  pas  ka  sensiln-. 
Irté  de  l'autsur  de  Zaïre  et  de  Tanorède  ;  cda  est  vrai. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  da^s  cette  aventure  amou- 
reuse ,  dit  M.  Mély-Janin  y  c'est  que  Yoltaire  employa 
tout  le  zèle  du  prosélytisme  pour  amener  mademoiselle 
DesDoyers  à  Paris.  EUe  était  protestante  ,  et  il  fit  tous 
se»  e&rls ,  mit  en  usage  le  crédit  des  plus  gran&  per-^ 
SQunages  pour  la  ramener  dans  le  giron  de  l'élise  ca^ 
tI|oUqu0.  Far  la  suite  j  il;  eut  bien  lieu  de  s'étonnet  de 
ce  grand  ràle  qa'il  déploya  alors  pour  une  religion  con* 
tre  Laquelle  il  déclama  le  reste  de  sa  vie^ 

Lettres  secrètes. 

U  nous  reste  à  parler  des  Lettres  secrètes.  Elles  fu- 
rent publiées  en  1764,  par  M.  L.  B,  L'éditeur  était  un 
ex-jésuite  y  du  nom  Robinet  y  auteur  du  livre  intitulé  : 
De  ^la  NcOure  j  il  ayajit  mis.  pour  lettres  initiales  y  pu- 
bliées par  M.  L.  jB.  ,  voulant,  faire  entendre,  dit-on  y 
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La  Beaumette ,  qui  p'y  avait  aucune  part.  Elles  sont 
écrites  depuis  iji^\nsqvLiL  i^44*  ^^  recueil^  qui  est 
très  peu  de  chose  ,  semble  cette  fois-ci  vraiment  une 
infidélité  ;  elles  contiennent  des  choses  faites  unique^ 
ment  pour  l'amitié  y  quoiqu'on  annonçât  ces  lettres 
comme  curieuses ,  comme  relatives  aux  querelles  de  Vol- 
taire avec  Desfontaines;  avec  Rousseau ,  ^vec  Le  Franc 
de  Pompignan  ;  comme  contenant  des  anecdotes  litté- 
raires et  de  bons  jugemens  sur  des  ouvrages  du  temps , 
on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'avidité  des  éditeurs  cette  pu-;^ 
blicité.  On  y  trouve  p^u  de  £iits  ,  encore  sont-iils  noyés 
dans  tous  les  détails  c^u  dans  tout  le  verbiage  auquel  se 
livre  un  auteur  qui  éi^it  dans  son  déshabillé.  Les  Let- 
très  secrètes,  qu'on  lita^ns  cette  édition ,  ne  sont  qu^une 
très  petite  partie  de  ce  qu'on  avait  recueilli.  L'éditeur  a 
supprimé  toute  la  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse  ^ 
soit  qu'il  n  ait  pas  osé  la  faire  paraître ,  spit  quHl  ait  es-t 
péré  y  comme  on  le  crut  dans  le  temps,  en  tirer  plus  de 
profit  de  ce  prince  ;  enfin  il  a  tronqué  une  infinité  de 
lettres ,  ce  qui  rend  ce  recueil  très  décharné  et  très  sec. 
On  a  vendu  le  manuscrit  vingt-cinq  louis  ;  et  c'est  par 
une  fille  ,  maîtresse  d'un  homme  anciennement  atta-. 
çhé  à  Voltaire  ,  qu^un  homme  de  lettres  avide  a  fait  en- 
lever ce  manuscrit.  Voltaire  ,  fâché  avec  quelque  raison, 
de  ^impression  de  ces  chiffons  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime) ,  parodia  cette  ancienne  épigramme  : 

Voila  donc  mes  lettres  secrètes , 

Si  sec  rètes  que  pour  lecteur 

Elles  n'ont  que  leur  imprimeur  •  '    ' 

Çt  les  Messieurs  qui  les  ont  faites*.  ' 
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Voir  aussi  la  lettre  de  Voltaire ,  du  a5  février  1 765  y 
à  M.  Berger.  Elle  est  intéressante  sous  un  double  rap-^ 
port,  en  ce  qu'elle  donne  des  détails  sur  ces  lettres ,  et 
qu'elle  paraît  être  liée  à  la  circonstance  de  nouveaux 
désaveux  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages.  M.  Bercer 
était  l'intime  ami  dans  le  sein  duquel  lauteur  déposait 
ses  secrets ,  et  à  qui  on  a  enlevé  les  Lettres  secrètes''doiit 
il  s'aglt«  Voltaire  9  dans  celle-ci ,  après  avoir  plaisanté 
M.  Berger  sur  la  pierre  dont  il  était  tourmenté ,  et  avoir 
fait  quelques  réflexions  burlesques  sur  la  Providence ,  le 
gronde  de  s'être  laissé  prendre  des  copies  de  ses  lettres 
par  un  nommé  Vaugé.  Au  reste  ^  il  prétend  qu'elles  sont 
si  défigurées^  qu'il  ne  s'y  reconnaîtrait  pas  lui-même. 
11  tombe  ensuite  sur  Fréron ,  et  finit  par  se  féliciter  de 
la  vie  délicieuse  et  simple  qu'il  mène  aux  Délices.  On 
voit  quelque  chose  de  contraint  dans  cette  façon  de  peu* 
ser  et  de  plaisanter  qui  déplaît  \  c'est  un  vieillard  septua- 
génaire qui  s'efforce  de  rire^  la  rage  dans  le  cœur. 

C'est  à  Toccasion  de  cette  plainte  d'escroquerie  litté- 
raii*e  que  Voltaire  fit  retentir  toute  l'Europe  de  ses  ré- 
clamations conU^  la  foule  d'éditions  de  toute  espèce 
qu'on  donnait  de  ses  œuvres  ténébreuses ,  en  tout  ou  en 
partie.  Il  en  écrivit  partout^  au  Mercure ^  au  Journal 
étranger ,  au  Journal  endyclopéditjue  y  etc.  Il  désavouait 
le  livre  intitulé  :  Recueil  complet  des  OEuf^res  de  M.  de 
J^oltaire ,  où  sont  le  Saiil  et  le  Sermon  des  cinquante  5 
il  désavouait  le  Dictionnaire  philosophique ,  les  Lettres 
secrètes  i  etc.  5  et  malgré  toutes  ces  protestations ,  Vol- 
taire ne  réussissait  pas  à  faire  des  dupes.  On  était  trop 
au  fait  de  ses  manœuvres  en  ce  genre. 
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Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitré ,  nous  njoute^ 
rons  qu'il  ne  réussit  pas  mieux  dans  la  lettre  qu'il  técri-" 
vit  à  Jf.  Marin ,  directeur-général  de  la  librairie ,  eu 
date  du  5  juillet  1 76g  ,  larquelle  avait  pour  objet  le 
désaveu  de  Voltaire  de  son  Histoire  iu  Parlement  y  qui 
venait  deparattre.  Une  autre  lettre  insérée  au  Mercure 
du  mois  suivant^  avait  le  même  désaveu  pour  objet. 
Passons  maintenant  aux  Lettres  dont,  suivant  notre  plan, 
nous  avons  à  rendre  compte. 

Lettre. 

—  Au  P.  Pore'e ,  jésuite,  Paris,  le  7  janvier  17191 
sur  Œdipe.  (  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers 
du  P.  Porée  après  sa  mort.  ) 

-—  A  M,  Fdkenery  1782  ,  sur  Zaïre. 

-^  A  M.  de  la  Ro^ue ,  1 73a ,  idem. 

—  A  Madame  la  marquise  du  ChéUelet ,  en  lui  dé-> 
diant  Alzire»  (  Fojez  Epitres  Dédicatoires.  ) 

—  Sur  Zuh'me,  1740. 

—  A  Mademoiselle  Clairon. 

—  Au  pape  Benoit  XIF,  1 745 ,  à  l'occasion  de 
Mahomet. 

—  Du  P.  Toumemine  au  P.  Brumoi ,  1 743  ,  sur 
Mérope. 

^  A  MAe  marquis  Majfei ,  1 74^  ,  idem* 

—  De  M.  de  la  Lindelle ,  1 743  ,  idem. 
-^  A  M.  de  la  Lindelle ,  1 743 ,  idem. 
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Lettre. 

— ^  Sur  les  Péhpides ,  1 773. 

—  A  Messieurs  les  Parisiens,  1 760,  sur  V Ecossaise. 

—  De  M.  Cocchi,  sur  la  Henriade. 

^  A  M.  de  CideifiUe ,  sur  le  Temple  du  Goût. 

—  Sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

—  A  M.  de  Cromot  y  sur  le  divertisseBaent  de  VHôte 
etV Hôtesse.  (^P^ojez  Hôte  (T)  et  I'Hôtesse.) 

—  A  MM.  ***  5  '  7^7  ?  sur  ce  prétendu  axiome  :  Ce 
qui  est  vérité  dans  un  temps ,  est  erreur  dans  un  autre. 

—  A  M.  de  La  Condamine ,  sur  La  Beaumelle. 

—  De  M.  Melon  à  Madame  la  comtesse  de  Verrue , 
sur  Y  Apologie  du  luxe. 

-  —  Au  maréchal  deSchullemhourg ,  1 740 ,  sur  VHis" 
ioire  de  Charles  XII. 

-—  A  M.  Norberg ,  idem. 

—  A  Madame  la  duchesse  de  Saxe^-Gotha ,  sur  les 
J^nnales  de  l'Empire. 

—  Idem^  '7^4?  sur  le  même  sujet. 

—  A  M.  Roques,  sur  La  Beaumelle. 

—  ^  itf.  r***,  1738,  sui'4'ouvrage  de  MM.  Me- 
lon et  Dutot.  '      • 

-r  A  M.  Chardon  j  1 768 ,  sur  les  Sirven. 

—  Dé  laveuse  Calas ,  1 76a  ,  concernant  la  mort  d« 
Calas ,  et  le  jugement  rendu  à  Toulouse  y  etc. 

—  De  Donat  Calas  y  1 762 ,  à  la  veuve  Calas  sa  mère. 
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Lettre. 

^  A  M,  Damilauille  (et  non  JtJlembert) ,  1765 , 
sur  les  Calas  et  les  Sirven. 

—  Du  martjuîs  à* Argence  de  Dirac  ,  1 760  ^k  M.  de 
F^oUairCy  sur  les  Calas, 

—  Réponse  de  M.  de  F'oltaire  au  marquis  d'Argence 
de  Dirac ,  1 760  ,  sur  le  même  sujet.  / 

^  A  M.  EUe  de  Beaumont^  i  7Ô7 ,  sur  les  Sirven. 

—  D'un  eccle'siastique  de  proi*ince  ^  '774>  ^^^  ^^ 
prétendu  rétablissement  des  jésuites  à  Paris. 

—  De  milord  Comshuri  à  milord  BoUnghroke ,  sur 
la  prétendue  avarice  des  papes» 

—  Sur  Alger. 

—  A  M.  Damilapitte  y  1 76a  ^  sur  plusieurs  anec- 
dotes. 

—  D'an  ouptier  de  Lyon ,  1 766 ,  sur  les  moines  et 
les  fêtes. 

—  A  M.  le  marquis  de  Beccaria^  sur  le  procès  de 
M.  Morangiès. 

—  Aux  auteurs  de  la  Gazette  Littéraire,  sur  les 
songes. 

—  De  Charles  Coujuià  ses  frères ,  1761 ,  contre  les 
jésuites.  (  Voir  la  Vie^  p.  186.  ) 

—  De  M.  de  V Ecluse  à  M.  son  curé,  contre  M.  Le 
Franc  de  Pompignan ,  contre  M.  l'abbé  de  la  Caste , 
contre  Fre'ron  y  etc. 
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Lettre. 

—  De  Paris ,  du  a8  février  1763  >  contrb  Mi  Le 
Franc  de  Pompignan^ 

—  D'un  Quaker  à  Jean-Georges  Le  Franc  dePom- 
fHgnan ,  e't^éque  du  Pwf  en  Fêlai ,  i  ^63 ,  contre  Tins- 
truction  pastorale  de  ce  prélat.  (  Voir  aussi  la  Vie , 
année,  1763,  p.  194.) 

—  Pastorale  à  Mi  farchepéfue  d^Auch ,  /.-F.  de 
MontillH  y  i7.64>  sur  le  même  sujets 

—  De  l'archef^éque  de  Caniorbéry  à  Varckef^éque  de 
Paris,  contre  le  mandement  de  ce  prélat  qui  condam- 
nait le  roman  de  Belisaire. 

—  J!  l'auteur  des  Honnêtetés  littéraires ,  sur  les .  JÎ&- 
moires  de  Madame  de  Maintenons  publiés  par  La  Beau^ 
metlè. 

-^  Du  marquis  d'Àrgenson  à  M.  de  Voltaire ,  sur  la 

bataille  de  Fontènol.   . 

—  De  Madame  ta  margrave  dé  Bartitk  à  M.  dé 
Voltaire  ;  1 760.^  sur  le  même  sujet. 

—  Du  roi  de  Prusse  et  de  M,  d^Alembert ,  1 770 ,  à 
Foccasion  de  la  statue  de  M.  de  Voltaire, 

—  Aux  auteurs  du  Journal  Encyclopédique ,  sur 
une  nouvelle  Epitre  de  Boileau  à  M.  de  Voltaire. 

—  Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens  de  lettres. 

—  De  consolation  à  Mi  ***:  le  temps  guérit  tout. 
*-  A  M»,  ***  ^  1 727 ,  sur  rAo^leterre  et  les  Ajiglaift* 
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Lettre; 

—  Aux  auteurs  du  Noui^dMsU  du  Parnasse.  L'au* 
teur  cherche  à  se  justifier  des  satires  et  des  opinions  qu'oui 
lui  prête  (soirdisant)  sur  des  auteurs  estimables* 

—  A  M.  le  Fèf^rêy  i^Sft)  sur  les  i&cûlivéBieM  at- 
tachés à  la  littérature. 

-—  Aux  auteurs  de  la  BibliolhètjneTmùnné€f  i7^3r> 
sur  l'inceudie  de  la  ville  d'Alténa. 

^^  Aun prendet  commis ,  i  ^78  >  pour  la  liWe  entrée 
tn  France  des  livres  philosc^hiques, 

—  Au  pire  Tournemme ,  1  ^35 ,  sur  Tâme. 

*^  A  M.  de  Formant  f  l'jiSy  sur  la  matérialité  de 
rame.  ^ 

—  Aux  auteurs  de  ta  Bibliothèque  Française ,  1 786, 
contre  Jean-Baptiste  Rousseau. 

^■^  A  M.  ***,  '739,  sur  la  physique. 

—  Au  père  de  La  Tour,  1 746 ,  apologie  des  Jésuites 
9t  de  leur  institut. 

'^  A  un  membre  de  V Académie  de  Berlin ,  1 752 , 
sur  mademoiselle  de  VEnclos^ 

"^  A  M.  Kœnig^  '7^2,  éloge  de  l'ouvrage  de 
m.Kœnigj  intitulé  Appel  aà  public. 

—  D'un  académicien  de  Berlin  à  un  académicien  de 
Paris  y  sur  la  physîqite. 

—  Sous  le  nom  du  lord  Bùlingbtoke.  (  f^byez  Frag- 
af  BNT  d'uke  lettre  sous  le  nom  du  lard  Bolinghoke.) 
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Letxrc. 

^  j^  Martin  K^le,  sur  des  ^uestioBs  ttétaphj- 
siqttes. 

—  A  M.  de  *** ,  prafesteur  en  histmré ,  ry 53 ,  sor 
V  Histoire  ani^erselle  de  Yokaire. 

—  ud^a  jiVttr  /i^^iit  Neaahne ,  Ufcrahre ,  i  ^53 ,  sur 
t Abrégé  de  rMistom  mdverseHe  y  «pie  ToIlaMdédift 
1res  défectaeax.    *     * 

—  Scrus  le  nom  de  M.  €ubstorfj  A  M.  JKtr^ef^ 
1760  9  sur  la  philosophie. 

—  Du  secrétaire  ie  SI.  de  P^vUaire  (m  secrétaire  de  f 
M.  Le  Franc  de  Pompignan,  conM  la  famille  de  MJi^ 

de  Pompignan. 

-^  A  M^  le  duc  de  la  VaiièrCy  sur  Vrcetts  CoàruSy 
prédicateur 9  ù  l'occasioii  diKjuel  Voltaire  fait  la  iatire  des 
moines^ . 

^  A  Tmaeur  du  Meretat^  v^6i^  ^r  tiiie iédltioti 
^tendue  îâcorredte  de  SkiUme. 

—  A  raMfé  ïtOlif>ét,  iy6i ,  sur  la  Langue  fran-' 
foise. 

-^  Ecrite  sous  k  mm  de  M.  th^mei,  1 763 ,  dia* 
tribe  contre  cet  auteur  à  Foccasion  de  son  livreras ^P^Js-^ 

sées  raisonnables,  contre  le  père  Croust,  jésuite,  tdntre 
J^emetp  théql<^ien/te  Génère^  &mX3^ieJëm'Nal<Jkré^ 

«m.,  le  ^!a$éehiâme  {^ti'étkn^  «te» 
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Lettre. 

—  Ecrite  sous  le  nom  de  M.  Clocpierre,  à  M.  E ra- 
ton, sur  la  question  si  les  Jiiifs  ont  mangé  de  la  chair 
humaine ,  et  comment  ils  l'apprêtaient.  (  Ce  nom  d*-Era- 
tau  est  l'anagramme  d^Arouet.  ) 

—  A  V occasion  d'une  réponse  que  le  roi  fil  à  son 
parlement  le  5  mars  i;;66.  Voltaire  examine  du  côté 
littéraire  cette  réponse  ,  où  les  critiques  crurent  trouver 
les  principes  dti  despotisme  établis  sur  ceux  du  droit  na- 
turel. 

—  A  un  journaliste  f   1766^  sur  la  tragédie  an- 
glaise. 

—  De  mihrd  Cantorbéry^  1766.    (  FbirU  Fie^ 
p.  217.  ) 

^  A  M.  Vabbé  d'Olwet ,  1767,  sur  sa  prosodie. 

—  Curieuse  de  M.  Robert  Cof^fiUe ,  célèbre  citojen 
^de  Genève ,  à  la  louange  de  itf.  Femet,  professeur  en 

théologie  dans  ladite  ville,  contre  les  Lettres  critiques 
que  ce  théologien  a  faites  au  sujet  de  VEssai  sur  les 
mœurs,  etc. 

—  iSieir/(05^a/i^^yiitf^^  parlrénéeAlethès^  1767. 
On  ioit  se  défier  de  la  véracité  des  panégyriques.  (  Foir 
la  f^ie,  p.  227.  ) 

—  D'un  at^ocat  de  £esançon\au  nommé  Nonotte, 
ex-jésuite ,  1 768  ;  in  juives  sur  l'origine  de  ce  jésuite  et 
l'état  de  ses  parehs. 
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Lettre. 

^  Au  gazetier  d'Aingnon ,  1,768 ,  oonlxe  la  conver- 
sion attribuée  à  Voltaire ,  opérée  par  .la  grâce  et  par  un 
jésuite.  ^ 

—  A  M.  Dupont,  auteur  des  JEpkémerides,  1769, 
sur  le  poëme  des  Saisons. 

—  D'un  parent  de  M^de  FoUaire  à  Tévéque  d'An- 
necy, 1769,  contre  ce  prélat.  (  f^qyez  la  /^le,  année 

.—  Au  prince  des  Poètes ,  etc.  (  Voy^z  Içs  détails  à 

la  Vie  y  année  1768 ,  p.  289.  ) 

•  ... 

—  A  M.  de  *** ,  sur  plu$iears  anecdotes. 

^  A  M.  ***>  contre  les  thèses  de  Pic  d^, la  Mi- 
tandole.  .  .    >■,  \    , 

—  A  M.  ***  5  sur  mademoiselle  de  l'Enclos, 

—  Sur  les  Dictionnaires  satiriques  y  1771.  (Voyez 
Fragment  d'une  lettre  surlesDictkmnnSres  satiriijues.) 

—  Sur  un  écrit  anonjmej  1772.  Voltaire  chiche 
à  se  justifier  des  viœs  de  jalousie  et  d'envie  qu'on  lui 
impute.  ^ 

—  Aunaeàdéniciendesesatms^  ^11^*  Vohaire 
nie  VEpkreà  '^inOT^j  qu'on  lui  attribue.*  (  Voyez  la 
/7«,  années  1765  et*  1^773 ••)  . 

—  Sous  le  nom  de  M,  de  Morza.  {  Voyez  Fràc- 

MENT  ,  etc.  )  *        :        . 

—  A  M.  de  LaEarpCj  1772.  Eloge  des  disserta- 
tions de  cet  écrivain  f  insérées  dans  le  Mercure, 
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-^  Surl^pr^nJme  comète,  ijj3^jCtmttelt$  sa^ih 
sûmes  qui  ont  tnité  des  comètes. 

•^  A  M.  ***,  1774?  sur  les  anecdotes. 
-*  IXun  fhéoloaen  à  routeur  des  Trois  Siècles, 
1774»  contre  Tabbe  Sabotier. 

—  A  M.  Rossety  i774>  ^'  Tagriculturc. 

—  Sur  larrét  du  Conseil  du  i3  septembre  1774* 
(  Ployez  Petit  écrit,  etc.) 

— -  A  messieurs  tes  Éditeurs  de  fa  Bibliothèque  des 
romans ,  1 77^*  Voltaire  remercie  les  journalistes  de  lui 
avoir  envoyé  la  ccrflectîon  de  iour  Écrit  périodique. 

^  A  M.  Z)***,  ^775,  sor  une  fête  de  Saint  Louis , 
pour  Louis  XVI.  {F^oyez  la  i^i^^aniiée  1768,  p.  ^^î, 
troisième  exemple  de  modestie.  ) 

^  A  M.  **",  Ï776)  s»*  1^*  prét^rildirés  Lettres  du 
p(^  G^atgOBefU  Oâmenl  XI  F. 

—  A  l'Acodenii»fmneaiaey  1776 ,  sur  une  nouvelle 
traduction  de  Shoiespemre ,  pac  Le  Tourneur.  (  Foir 
l'analyse  à  la  Fie,  année  1 776 ,  p.  338.  ) 

*—  JScrite  S9US  le  nom  de  lu  FiseUde,  1 776^.  suc  La 
Fontaine.  (  Foir  La  Fifi;  ^utm  *775,  p*  )î»6v  ) 

—  Du  R.  P.  Polycarpe  à  fat^ocat-gehéral  Séguier, 
1776,  si|r  le3  réquiâl^res  de  c^  ^^«kgi^tr^t  contre  les 
livres  philosophiques. 
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Lettre. 

—  D'tm  bénédictin  de  Franche-Comtéy  4m  rnime  ma^ 
gistrat,  17769  contre  un  i]$age  aBciennement  étaUi 
daas  cette  province. 

-^  A  M.  jlf***,  auteur  des  Jurais  Principes  du 
gouyeroementi  Français ,  1777  ^  éloge  dç  cet  ouvrage, 
que  Vauteur  avait  envoyé  a  Voltaire. 

JjETTRES. 

—  A  M.  de  Genonfillcy  1 7 1 9^  sur  la  tragédie  d*Q£- 
iipe> 

'^  A  MM,  d^  Ifk  JfQble$$e  du  Géf^audan,  1773» 
sur  le  procès  de  M.  de  J^oranffèi.  (  Fhir  le^  détail&  à  la 
Fie,  année  1778,  p.  ag4t  ) 

-^  A  MM.  Joseph  BemJenaiany  Aaron  Mathatai, 
et  Dopid  Fincker ,  sur  les  Juife. 

-T  J)e  Mcmndus  à  Gcéron,  1771 ,.  wr  U  philo- 
sophie* 

^  A  M.  de  Cromont,  1 776,  { Foir  H«tb  (1')  et 
VBôêéssej  et  la  Fié,  année  1776,  p.  335.) 

-^  UAnuAedf  roman  allégorique^  1 769.  L'auteur  y 
emprunte  aujourd'hui  le  masque  du  docleurTamponet; 
et  c'est  à  ce  cuistre  de  Sorbonne  (expression  de  Voltaire), 
qu'il  a  tant  baffoué,  qu'il  attribue  la  traduction  arabe  de 
cette  histoire  prétendue  arrivée  au  commencement  du 
seizième  siècle.  (  Foir  le  sujet  à  la  Fie,9iunée  JjSg, 
p.  264.  ) 
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Lettres. 

—  A  Son  AHesse  Mgr.  le  Prince  de  ***  (  Bruns- 
wick )9  1767)  sur  Rabelais  y  et  sur  d'atitres  auteurs  ac- 
cusés d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne.  (  Foir 
Fânalyse  i  la  f^ie^  année  1767,  p.  227.) 

—  D'un  théologien  y  à  V auteur  des  Trois  Siècles  y 
17^4-  Nouveau  pamphlet  contre  leur  auteur,  Tablé 
Sabatier,  que  Voltaire  appelait  Sabotier.  Il  lâcha  cette 
brochure  au  mois  d'août  1774*  Voltaire  profite  du  per- 
sonnage emprunté  pour  se  donner  sans  façon  les  louanges 
les  plus  outrées.  On  reconnatt,  dans  l'ouvrage  y  la  mé- 
chanceté du  philosophe  de  Ferney ,  infatigable  à  vomir 
des  libelles;  maison  j  ti'ouve  moins  d'agrément  et  de 
légèreté  y  quoiqu'il  soit  impossible ,  au  premier  coup- 
^'œil  de  l'^n^iuble  de  cette  composition,  de  débuter 
qu'elle  soit  de  lui. 

—  Chinoises  y  indiennes  et  tartares^  par  un  béné- 
dictin de  Franche-Comté  à  M.  de  Paw,  1 776.  C'est  un 
ramas  de  (ncéties  déjà  connues,  et  sur  des  sujets  que 
l'auteur  a  rebattus  cent  fois.  C'est  d'un  bénédictin  que 
Voltaire  epiprunte  ici  le  froCj>  et  il  n'observe  pas  en  cela 
le  costume  et  la  manière  de  faire  de  ces  religieux,  car 
il  effleure,  dans  quelques  pages,  des  §ujets  qui  auraient 
fourni,  à  l'infatigable  patience  d'un  moine,  des  in- 
folios. (  Foir  d'autres  détails  à  la  Fie  y  année  1776, 

p^  33,7.  ) 
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Lettres. 

—  Philosophiques ,  ou  sur  tes  anglais.  (  Fbir  l'ana- 
lyse à  la  ^ie ,  années  1780,  p.  45,  ^  ^734?  p-  53.) 
Elles  forent  condamnées,  par  arrêt  du  parlement  du 

10  juin  1 734  >  à  être  brûlées  par  la  main  du  bourreau  , 

comme  contraires  à  la  religion ,  aux  bonnes  mœurs  et  au 

respect  dû  au  gouvernement. 

* 
LETTRES  en  vers  et  en  prose. 

Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize, 
adressées  à  divers  personnages  et  sur  divers  sujets.  La 
première  est  à  M.  l'abbé  de  Bmsy  (depuis  évêque  de 
Luçon),  1 7 16,  et  la  dernière  à  M.  l'abbé  de  VÀttaignanty 
datée  de  Paris,  lé  16  mars  1778. 

Ces  lettres  sont  toutes  remarquables  par  leur  brièveté 
^  la  vivacité  du  style.  Chaque  su  jet  y  est  traité  aVec  une 
aisance  et  une  facilité  qui  «^appartiennent  qu'à  Voltaire. 

11  est  à  regretter,  que  quelques-unes  soient  souillées  de 
personnalités  injurieuses,  de  ces  satcasmes  et  de  ces  im* 
piétés  dont  le  philosophé  ne  pouvait  abandonner  le  dé- 
testable emploi.  Nous  avons*  rangé  }es  noms  des  person- 
nages s  uivant  V&ràre  alphabétique. 

A.  Adhémar  (M.  le  marquis  d^)  y  grand-maître  delà 
maison  de  ilf'"'.  la  margra^^e de  Bareithy  1 756.  —  Alber- 
GATTi  Capacelli  (M.  le  marquis),  sénateur  de  Bologne  : 
aux  Délices,  19  juin  ij6o.  —  Algarotti  (M.  le 
comte) ,  2  avril  1 747»  La  lettre  commence  par  six  ve^ 
en  français,  le  reste  est  en  prose  italienne.  — Au  même  : 
§ux  Délices^  ay  janvier  1759.  Elle  conunence  par  douz^ 
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Lettres  an  vers  et  en  prose. 

yen;  jeo  français^  le  reste  est  en  prose  italienne.— Am- 
man (M.) ,  secrétaire  de  M.  F  ambassadeur  deNaples  à 
Paris ,  qui  aidait  adresse' de  joUs  t^ers  latins  à  M.  de  F'ol^ 
taire:  à  Yetsailles,  ce  26  mars  1746.  La  lettre  com- 
menoe  par  huit  vers  hexamètres ,  puis  viennent  .les  corn* 
plimens  d  usage  qui  la  terminent. —Antremont  (Ma* 
dame  la  marquise),  20  février  1768.  Cette  daçie  avait 
envoyé  des  vers  i  M.  de  Voltaire^  en  lui  marquant  qu'elle 
n'était  point  une  femme  supposée  comme  mademoiselle 
JiesJbr^es'MaiUard.'^  AjLGEncE  pe  Dikàc  (M.  le  mar- 
quis d'),  à  Ferney,  i4  janvier  1763*  Le  marquis  phi-* 
losophe  avait  envoyé  à  Voltaire  des  pâtés  farcis  de  truffes. 
— Argenson  (M.  le  marquis  d'):  à  Cirey^  ce  ]5  avril 
1 744*  -"Aï'  MfeMB  t  a  janvier  1  j^S .  •*- Argentai.  (M*  le 
comte  d')»  à  Cirey,çe  a  novembre  1737.— Au  nm^  t 
k  Bruxelles^  ce  7  avril  1741.-*  Au  h^e  :  à  Potsdam^ 
ce  a4  juillet  1750^-* Au  même  :  18  septpoabre  1763.—* 
Au  x&iie  :  I  a  février  1 764*  Cett^  lettre  commence  par 
les  quatre  vers  qui  sont  cités  à  la  ^ie ,  comme  étant  les 
premiers  du  jeune  poète  :  Si  Pygmalion  la  formai  etc^ 
^  Argent  AL  (Madame  la  comtesse  d')  :  à  Bruxelles  » 
]3  mars  1 74  !•  Après  la  suscription  vient  cette  énoncia* 
lion  :  j4u  très  aimable  secrétaire  de  mon  ange  gardien. 
L'auteur  recommande  à  l'aimable  secrétaire  ainsi  qu*à 
son  ange  gardien  de  lire  de  nouveau  Mahomet^  qui  est 
tout  prêt  y  et  qu'il  a  remanié,  corrigé,  repoli  de  son 
mienx.  Il  leur  donne  des  nouvelles  du  procès  de  madame 
du  ChÂtelet^  etc.  Mais  voici  le  paragraphe  le  plus  curieux 
4e  la  pièce  :  n  Jene  sais  pas  encope  si  le  roi  de  Prusse' 
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Lettres  en  vers  et  en  prose. 

mérite  Finktrà:  que  mms  prenons  à  bti  :  il  est  roi,  c^0 
fait  irâmbkr.  Attendons  tout  du  temps.  »  —  A«o!$;t 
(M.  d'),  secréteire.  de  5.  M.  le  roi  de  Prusse".  Citef  y 
1«  29  juin  1749*  M.  d'^/gtft^  et  plusieurs  gens  de  lettres, 
avaient  enrojé  à  Voltaire ,  par  ordfe  du  roi  de  Prusse  , . 
des  certificats  en  prose  et  en  vers  sur  la  beauté  du  climat 
de  Ber4iii.—<  Arnaud  (M.  d*):  à  Paris,  le  19  mai  i'^5o. 
— Atteignant  (M.  labbédel'),  qui  aidait  ent^oyé è 
raideur  des  couplets  de  la  mesure  des  suivons  :  à  Paris, 
le  i6  mai  1778.  Voltaire  répond  pai:  deux  couplets  en 
^ers  de  sept  syllabes,  et  finit  par  entretenir  son  ami  des 
infirnibités  de  son  grand  âge. —  Audibebt  (M.)  :  àlMar- 
seiUe ,  mars  1777. — Aopra ( M.  labbé )  :  à  Toulouse , 
I  o  decembr^^  1 769.  * 

B.  —Barri  (M"**,  la  comtesse  du)  :  20  juin  1773.  La 
courtisanif^  avait  envoyé^  par  M.  de  La  Borde,  deux 
baisers  au  vieux  philosophé ,  qui  annonce  les  avoir  ren- 
dus à  on  portrait  qu'il  tient  de  la  comtesse^  — Bbaumont 
(M**.  Éliede):  à  Feroey ,  le  29  juin  1764.--B1c1.L01 
(M.  de):  à  Feiaey,  )e  ai  mai  i767.^Bbx.osclski  (M. 
le  prince  de):  àFeraey^le  27  mars  ^775.  — Berge»  (M.): 
à  Cijcyy  1*'.  décembre  1735.  — Au  même  :  Cirey,  jitn- 
vier  1 736 ,  qui  hà  aidait  enpoyéla  Description  du  hameau 
de  Bernard  j  entiers  de  quatre  sjrUabes^  et  qui  commence 
ainsi: 

Bien  n*e9t  si  beau 
Que  mon  baïufiau ,  etc. 

«^Behnaai^  (M.):  Bruxelles ^  27  wai  1740.  La  lettre 
«ommenoe  ainsî  :  ce  Le  secrétaijfr  de  Tamour  est  donc:  1^ 
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secrétaire  des  dragons. . .  »'  Viennent  ensuite  les  éloges  sur 
Y  Art  d'aimer, -^^^vi^i^  (M.  le  cardinal  de)  :  à  Ferney, 
le  20  novembre  1771.  —  Au  même  :  1776.  -*-  Bocage 
(M**,  du),  pendant  son  voyage  d'Italie  y  l'^S'j.  H  y  a 
des  vers  fratiçais,  de  la  prose  italienne  et  de  la  prose 
française,  le  tout  pour  exprimer  que  M"^'.  du  Bocage  est 
une  nouvelle  Muse,  une  aimable  Grâce,,  etc.  —A  hk 
MÊME  :  aux  Délices ,  27  décembre  i  ^58.  •*- A  là.  même  : 
aux  Délices,  2  février  ]759.*^Boufflers  (M.  leclie- 
▼alier  de),  1768.  —  Bouillon  (M.  le  duc  de)  :  à  Fer- 
ney ,  le  3 1  juillet  1 76 1 .  —  Bouret  (M.)  ^fernder^éné- 
rai:  à  Ferney,  le  i3  auguste  1768.— Brancas  (M.  le 
duc  de)  ,en  lui  em^ojant  une  épttre  pour  M,  le  Régent: 
Sully,  17 17.  (^oyes  l*article  Épîtres.)  —  Breteuil 
(M.  l'abbé  de),  1735.— Bussy  (M.  Fabbé  de)  ,  depuis 
éi^êcjue  de  Luçon  y  '7^6'  C'est  la  première  production 
de  Voltaire  en  ce  genre.  (  f^ojez  la  f^ie ,  année  1 7 10.) 

C.  -^Champbonin  (M"',  de),  1736.-^  A  la  même  : 
1786. — Charles  Théodore  (S.  A.  Électorale  le  prince 
Palatin)  :  àFerney ,  i4  avril  1761.  — Au  même  :  à  Fer- 
Dey  ,  ie  9  juin  1 76 1 .  —  Chau  (M.  l'abbé  de  la) ,  21  mars 
1776.— Chaulibu  (M.  l'abbé  de):  de  Sully,  le  i5juin 
1J17. — Chauveltn  (M.  le  marquis  de) ,  ambassadeur 
à  Turin ^  le  6  novembre  1 769.  —  Au  même  :  aux  Dé- 
lices, 22  novembre  1759.  — Au  même  :  dans  les  neiges, 
5  janvier  1763.  — Chenevieres  (M.  de),  1^56. — Au 
même  ,  (jui  mandait  à  t  auteur  que  Louis  XV  a^ait  an^ 
noncésa  mort  à  Versailles  :  aux  Délices,  26 mai  1^60. 
•On  conçoit  que  Voltaire  ne  manqua  pas  d'en  appeler  j 
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tel  est  Tobjet  de  sa  lettre.  -^-  Choiseul  (M"*,  la  ducliôsse^ 
de);  à  Ferney,  i8  septembre  1769.  — Christian  VII 
(roi  de  Danemarck)  :  le  4  février  1767.  —  Cide ville 
(M.  de)^  conseiller  au  parlementât  Rouen:  28  décembre 
1723.— Au  MÊME  :  à  Paris,  le  jo  janvier  1731.  — Ao 
MEME  :  à  Paris,  le  1 0  juillet  1 782.  —Au  même  :  à  Paris  y 
ce  samedi  i5  novembre  1732.  —Au  même  :  8  décembre 
1732.— Au  MÊME  :  i4  auguste  1733. —Au  même  :  ce 
27  septembre  1733. — Au  même  :  ce  5  novembre  1734* 
—Au  même  :  6  février  1735.— Au  même  ,  qui  aidait  en-- 
$*oje'à  M,  de  J^oltaire  un  opéra  de  Daplmis  et  Chloe'i 
à  Cirey,  1735. — Au  même  ;  àCirej,  ce  20  septembre 
1735. — Au  MÊME  :  à  Cirey,  ce  23  décembre  1737. — 
Au  même  :  à  Cirey,  le  1 4  juillet  1738.— Au  même  :  le 
26  septembre  1 739.  —  Au  même  :  à  Bruxelles ,  le  1 3  mars 
1 741. —Au  MÊME  :  à  Bruxelles,  ce  1 1  juillet  1741.*- 
Au  même  :  à  Bruxelles,  ce  28  octobre  1741.  —Au 
MÊME  ;  à  La  Haie,  ce  27  juin  1 743.  —Au  même  ;  à  Ver- 
sailles, le  îi  janvier  1745.  —  Au  même  :  2  janvier 
.1748.  — Au  MÊME  :  àLoisey,  prèsdeBar,  24  décembre 
1748.  —Au  MÊME  :  à  Plombières,  9  juillet  1754.  — 
Au  MÊME  :  à  Genève,  le  19  septembre  1755.  — Au 
MÊME  :  à  Monti'ion ,  près  de  Lausanne,  19  février  1 756, 

—  Au  MÊME  :  aux  Délices,  le  i".  septembre  1758.  — 
Clairon  (m}^\)  :  aux  Délices,  le  19  septembre  1760, 

—  CowDAMiNE  (M.  delà),  Potsdam,  3  avril  1752.  — 
Au  MÊME  :  à  Potsdam,  29 avril  1752.— Cubxères  (M. 
le  marquis  de),  écujer  du  roi,  etc. ,  en  réponse  a  une 
leltre^en  ^ers  :  à  Ferney ,  le  5. octobre  1777. 


/. 
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D.  —  DAMiLAvtLLE  (M.)  î  fe  19  juin  1761.  —  Atf 
itâMB  :  4  mars  1^67.  —  Deffint(M"'*.  la  marquise  du), 
1735.— A  LA  MÊME  :  aux  Délices,  la  janrier  lyog.— 
A  LA  MÊME  :  aux  DéliceSy  a^  janvier  1764.  ^  A  la 
MÊME  :  le  3  avril  1769.  -^  A  la  même  :  à  Ferney^  5  mat 
I770.  — A  LA  MÊME  :  le  a  décembre  1774* — A  la 
MÊME  :  5  décembre  i774«*-A  la  même  :  8  décembre 
'774*  K<^ls  ^^^  l'si'f  -  Or^  dites^nous,  Marie .^Dj^mt 
(M"*.)  :  à  Potsdam  ,  le  ao  septembre  1 76 1 .  «-Desmahis 
et  de  Margenci  (MM«)  :  1 766.  -—Des touches  (M.)  :  à 
Paris ,  1749*  *— DtJBOis  (M.  le  cardinal)  :  de  Cambray , 
juillet  1722.  Cettç  lettre  a  été  imprimée  plusieurs  fois* 
Il  y  est  question  de  M""*,  de  Rupélmonde ,  avec  laquelle 
Fauteur  voyage.  M*^*.  de  Rupélmonde  était  fille  du  ma- 
réchal d'Alègre^  mariée  à  un  seigneur  flamand,  et  mère 
du  mArquis  de  Rupélmonde,  tué  en  Bavière. --Dupuis 
(M.)  :  aJ  décembre  1768. 

F.  —  Faucères  (dom),  ahbé  de  Sénanes  y  net^uet 
successeur  de  doh  Cabnet,  (fui  lui  at^ait demande  des  pers 
pour  le  portrait  de  son  oncle  :  ao  novembre  1 767.  Vol*- 
taire  lui  envoie  les  vers  que  nous  avons  cités  à  la  f^ie ,  et 
commençant  ainsi  :  «  Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna 
nous  rendre^  »  ^c,{Foyezhi  Fïe^  année  1 754.)"^^^'^* 
(M.  delà),  1718.  —  Fel  {M^^\),  actrice  de  l'Opéra: 
aux  Délices,  7  auguste  1760.  —  Florian  (M.  lemar- 
^lûs  de)  :  aux  Délices  ,  26  mat  1760.  -«-  FLoniAii 
(  M"«.  la  maîrquise  de) ,  nièce  de  l'auteur  ;  à  Femey , 
8  avril  1769.  -*  FoNTENfeLLE  (M.  de)  :  de  Villars, 
le  i*"^.  septembre  ^J^o^  —  Fo»MOî«t  (M.  de),  en  lui 
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renvoyant  des  U$fr$$  de  me'tapkysique ,  i^Si*  —  Au 
MEME ,  en  réponse  à  des  i^ers  sur  la  décadence  de  la 
poésie  y  i^'iu  —  Au  même  :  du  29  avril  1739.  «—  Ao 
MEME  :  juin  1733.  —  Au  même  :  a6  janvier  1785.  — 

Au  MÊME  :  à  Cirey ,  le  i3 1786.  —  Au  même  :  i 

Cirey,  tki  décembre  1737.  ^  Au  même  :  à  Girey ,  c« 
1 1  novembre  1738.  ^^  At  même  :  à  Bruxelles ,  le  i**. 
avril  1740-  —  Au  même  :  à  Bruxelles ,  3  mars  1741* 

G.  —  Gbnon VILLE  (M. de),  1718. 

B.  —  Helvétius  (M.):  Bruxelles,  24  janvier  1740. 
—  Hénault  (M.  le  président):  à  Cirey,  i**.  septem- 
bre 1 744*  ~  ^^  MÊME ,  sur  une  Èpître  întituiée-J Somme 
inutile  :  mardi,  6  juillet  1745.  —  Au  même  :  de  Luné- 
ville  ,  février  1 748.  —  Atj  même  :  à  Ferney  ,  le  4  ^^ 
cembre  1763.  Toutes  ces  Epttres  à  M.  Hénault  respirent 
la  cordialité  la  plus  pure ,  et  renferment  les  éloges  les 
plus  ààttems  des  ouvrages  de  ce  président.  Gomment  se 
fait'il  que  Voltaire  ait  pu ,  quatre  ans  après ,  satis  y  être 
provoqué ,  tourmenter  les  derniers  instans  de  ce  vîeiU 
lard,  en  répandant  contre  lui ,  sous  le  voile  de  Tano- 
tiyfiie^  les  satires  les  plus  violentes,  et ,  pour  comble  de 
fausseté,  se  proposer  de  le  venger?  Ces*  que  le  pbilo« 
sopbe  fut  toute  sa  vie  aussi  hypocrite  que  faux  ami. 
{^^ojez  la  P^ie  y  année  1768.)  —  Hemin  (M"*,  la 
princesse  d'),  1776. 

I.  —  IssÀRTs  ÏM.  le  marquis  des) ,  amhasmdeurde 
France  à  Dresde  ;  a  Versailles,  le  7  auguste  1747*  -^ 
Av  MÊME  :  à  Paris ^  le  19  février  ijSo. 
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K.  —  Kaiserling  (M.  le  baron  de)  ,  1788.  —  At/ 
MÊME  :  Cirejy  octobre  1^38. — Au  même  :  dans  un  f..;. 
village  près  de  Brunswick ,  ce  1 4  octobre  au  matin  174^* 

L.  —  LuBERT  (M^**.  de)  :  à  Fontainebleau,  ce  29 
octobre  1732.  Muse  et  Grâce ^  tel  est  le  début  en  prose. 
Il  n  était  pas  flatteur  à  demi  le  pseudo-philosophe. 

M.  —  Maine  (M***,  la  duchesse  du) ,  1727.  —  Mai- 
ran(M.  de):  à  Bruxelles,  cç  ia  mars  i74i-  —  Ma- 
rin (M.  ):  à  Ferney,  le  19  auguste  1768.  —  Marmon-^ 
TEL  (M.);  àFerney,  le  17  mars  1760-  —  Au  même  : 
27  avril  1770.  —  Maupertuis  (M.   de)  :    à  Cirey*- 
Kittis  ,  22  mai  1738.  Kittis  est  une  allusion  à  l'Obser- 
vatoire de  ce  nom  sous  le  cercle  polaire ,  cette  £pitre 
ayant  trait  à  un  morceau  de  physique  envoyé  à  l'auteur 
par  M.  de  Maupertuis.  —  Au  même  :à  Cirey ,  le  20  dé- 
cembre  1738.  La  lettre  commence  par  ces  mots  :  Sir 
IsAAc,  et  finit  par  ce  Nota  bene  :  Je  vous  supplie  d'écrire 
toujours  Français  par  un  a  ;  car  VAcadénùe  française 
l'écrit  par  un  o.  —  Mimeure  (  M"',  la  marquise  de)  : 
à  Sully,  1717.  —  MoNCRiF  (M.  de)  :  mars  1732.— 
Au  même  :  i  j  avril  1733,  —  Au  même:  1733.  -—  Moul- 
TQu  (M.)  :  à  Genève,  le  22  juillet  1769.  — Moussinot 
(M,  l'abbé)  ,  juillet  1740.  Il  est  question  de  la  ban- 
queroute d'un  i(f.  Michel,  receveur-général,  et  Voltaire 
qui,  tout  philosophe  qu'il  se  dit,  n'aime  pas  à  perdre  , 
presse  M.  Moiîssiriot,  son  trésorier,  de  prendre  tous  les 
moyens  pour  recueillir  du  naufrage  là  plus  forte  part  pos- 
sible. Plaintes  à  M,  de  Nicolaï^  écrit-il  à  son  correspoi^ 
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dant;  opposition  au  scellé  y  si  cela  est  utile..;.  Eiifin,  or 
y  remarque  ces  vers  : 

jyiichety  au  nom  de  rÉtemel , 
Mit  jadis  le  diable,  en  déroute  ; 
Mais  après  cette  banqueroute. 
Que  le  diable  emporte  Michel, 

N.  —  Neuville  (M"**,  la  comtesse  de  la)  ,  ijSS. 
—  A  LA  MÊME  :  1735. 

P.  —  Pezai  (M;  de),  1771.  —  Podevïls  (M.  le 
comte  de  ),  envojédè  Prusse  à  La  Haie ,  le  3o  octo- 
bre 174^*  ~  PoMMEREUL  (M"**  dc),  ijui aidait  adréssé 
à  hauteur  la  recette  de  Véïixir  de  longue  ^îè ,  ai^ec  une 
lettre  mêlée  de  prose  et  de  f^ers  :  à  Ferney ,  le  29  décem- 
bre 1768.  —  Poïàpai>our{M**.  de),  1747-  Cl  est  dani 
cette  lettre  que  Ton  trouve  les  deux  vers  que  nous 
avons  cités  à  la  f^iè  ,  année  1 745  ^  p.  77  :  Ci  nom  qui 
rime  ai^ec  l'amour  y  etct  —  A  la  même  :  avril  1747*  — 
Pont-de-Veyle(M.  de):  àCirey,  28  juin  1738.  — 
PoRÉE  (jésuite),  1719; 

R.  —  BiCHELiEi;  (M. Je  duc,  depuis  maréchal  de)  , 
ambassadeur  à  Dresde  :  à  Paria,  24  décembre  1 746.  — 
Au  même:  2*7  juillet  1756,  —  Au  même  :à  Ferney ,  le 
a  I  décembre  1772*  ^—  Rochefort  (M.  le  comte  de)  ;  à 
Ferney ,  le  a  décembre  1767*  —  Au  même  ,  gui  deman-^ 
dait  des  inscriptions  pour  des  écoles  de  chirurgie  •:  à  Fer- 
ney, 28  avril  17^3.  —Roque  (M.  delà)  ,  auteurduMer- 
cure  de  France  :  à  Cirey ,  1 0  février  1 736,  —  Ruhlières 
(M.  de)  :  26  avril  1769.  —  Au  même  :  8  auguite  1774» 
U.  48 
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S.  •—  Sade  (  M.  Tabbé  de)  :  à  Paris ^  le  29  d'auguste 
1733,  <—  Au  MEME  :  à  Paris ,  ^5  de  novembre  1^33.  — 
Saint-Julien  (M"**,  de),  8  décembre  1775.  —  Saint-  ' 
Pierre  (  M"**,  la  duchesse  de) ,  1733.  — -  A  la  même  : 
1733,  —  Saurin  (M.  )  y  de  f Académie  française  :  à 
Femey,  28  novembre  176a.  —  Au  même:  i".  juillet 
1^68.  —  Au  MÊME  :  à  Femey,  10  novembre  1770.  — 
Au  MÊME  :  à  Ferney ,  i4  décembre  177a.  —  Schou- 
VALOF  (M.  lecomte  de)  :  Fernq^,  le  19  juillQjt  177K 

—  Au  même  :à  Femey,   1 5  octobre  1773.  —  Senac 
DE  Meilhan  (M.  de) ,  1761. 

T.  —  Tabareau  (  m.  )  •  ^  Lyon ,  avril  1 77 1 .  —  Thi- 
RiOT  (M.),  ijSo.  —  Au  MÊME  :  à  Cirey,  le  i3  octo- 
bre 1 735 .  —  Au  MÊME  :  le  5  juin  1 738.  On  trouve  dans 
cette  lettre  le  conte  attribué  à  feu  M.  de  la  Paye ,  in- 
titulé :  Vabbé  Desfontaines  et  le  Ramoneur ,  ou  le  Ra- 
moneur  et  tabbé  Des  fontaines.  C'est  un  ramas  d'ordu- 
res^ d'obscénités  et  de  personnalités  dégoûtantes,  telles 
que  VAréûn  lui-même  aurait  peut-être  hésité  de  le  faire 
entrer  dans  ses  cyniques  recueils.  —  Au  même  :  le  7  au- 
guste 1738.  —  Au  même  :  4738.  —  T0URAILLE  (M.  le 
comte  de  la  )  :  au  château  de  Femey ,  1 5  septen^bre  1 7  63 . 

—  Au  même  :  au  château  de  Femey,  29  mars  1765.  — 
Tressan  (M.  le  comte  de)  :  à  Cirey ,  24  octobre  1 736» 

—  Tronchin  (M.  )  :  aux  Délices ,  18  avril  1756. 

U.  —  Ulrique  (  la  princesse  de  Prusse) ,  depuis  reine 
de  Suède;  le  i3  novembre  1 743.  ^  A  la  même  :  lySo. 
— UssÉ(M.  le  marquis  d' )  :  àSully,le20  juillet  17 17. 

—  Au  MÊME  :  1734- 
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V.  ^  Yallière  (M.  le  duc  de  la)  :  des  bords  du 
Lac,  a6 février  lySS.  -^  Tbndome  (M.  le  prince  de) , 
1 7 1 7.  C'est  le  frère  dû  duc  de  Vendôme.  Il  était  grand* 
prieur  d6  France.  —  Villbtte  (M.  le  marquis  de),  en 
réponse  à  une  Epitre  en  pers  quil  aidait  adresse'e  à 
M.  de  Vobaire  sur  la  réhabilitation  de  Tinfortunée  fa* 
ndUe  des  Calas  :  10  mars  1764»  —  Av  même  :  5  au- 
guste 1 760  y  (  earje  n*ame  pas  mieux  août  que  cul-^th^ 
sac  ,  cela  est  trop  f^elche.  )  —  Au  même  ,  sur  un  portrait 
de  l'auteur  (ftCil  at^ait  fait  graver  :  à  Ferney ,  le  1 1  dé- 
cembre 1 765 .  —  Au  MEME ,  qui  lui  a^ait  dédié  un  éloge 
de  Charles  F^  roidePrance:  à  Ferney,  4 octobre  1767. 
—  VoisENON  (Fabbé  de),  1 746.  —  Au  même  :  aux  Dé- 
lices ,  24  juillet  1 765.  — >  Au  MÊME ,  qui  lui  aidait  em^ojé 
f opéra  if  Isabelle  et  Gertrude ,  tiré  du  conte  intitulé: 
VEducaSion  d'une  Hile:  à  Fernej,  le  a8  octobre  1765. 

LITTÉRATURE. 

(  Voyez  RoMAifs  ,  Facéties  ,  Mélan&es  littérai- 
res ,  Commentaires  sur  Corneille.  ) 

lioi  (La)  naturelle^    ^^Si;  poëme  en  quatre 

parties  y  adressé  au  roi  de  Prusse, 

L'objet  ide  ce  poëme  est  d'établir  Texistence  d'une  mo* 
raie  universelle  et  indépendante ,  non-seulement  de  toute 
religion  révélée,  mais  de  tout  système  particulier  sur  la  na- 
ture  de  l'Être-Supréme*  L'auteur  combat  comme  absurde 
l'opinion  qu'il  peut  exister  une  puissance  spirituelle ,  in- 
dépendante de  la  puissance  civile,  et  développe,  dans  les 
deux  dernières  parties ,  les  conséquences  de  ce  principe» 

48.. 
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Cet  ouvrage  y  généralement  blâmé ,  et  que  les  philo- 
sophes modernes  regardent  comme  un  des  meilleurs  de 
Voltaire ,  fut  fait  vers  1 70 1',  chez  M**,  la  margrave  de 
Bareith  y  sœur  du  roi  de  Prusse.  Écoutons  ce  qu'en  dit 
La  Harpe. 

«  La  loi  naturelle  y  dit  ce  savant  critique ,  n'est  pas 
même  proprement  un  poème.  Ce  sont  quatre  Eptties  mo- 
rales dont  la  marche  est  assez  vague  y  et  où  l'auteur  s'est 
mArae  permis  le  mélange  du  familier.  Il  n'a  pas  songé 
davantage  que  des  satires  triviales  contre  des  Capucins 
ne  sont  pas  des  argumens  philosophiques  y  et  sont  même 
souvent ,  dans  des  écrits  sérieux ,  une  bigarrure  de  maa<- 

vais  goût Il  y  a  un  morceau  tout  entier  imité  de 

Pope  y  qui  n'est  pas  le  seul  einprunt  que  Voltaire  ait  fait 
au  poète  anglais  y  avec  lequel  il  voulait  rivaliser.  »  {F^oir 
la  Fie,  p.  99.) 

♦ 

Lois  (Les)  de  Minos ^  tragédie  en  cinq  actes, 
.  npn  représentée  i  1773. 

Voltaire  déclare  y  dans  son  Epttre  dédicatoire ,  qu  il 
a  composé  ce  petit  drame  en  moins  de  huit  jours ,  pour 
les  amusemens  de  campagne  y  et  que  cet  ouvrage  n'était 
point  destiné  au  théâtre  de  Paris.  Le  but  de  l'auteur,  si 
on  l'en  croit,  était  d'essayer  encore  si  Ton  pouvait  faire 
réussir  en  France  une  tragédie  profane ,  qui  ne  fût  pas 
fondée  sur  une  intrigue  d'amour.  Elle  fut  cependant 
jouée  à  Fontainebleau.  (  Voyez  les  détails  anecdotiques 
à  la  Vie ,  année  1 778 ,  p.  290 ,  3 1 2  et  348  \  Voir  aussi 
à  cette  Table,  Réclamations «fe  M*  de  Voltaire  sur 
t impression  des  Lois  de  Miuos.) 
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MAC 

MACàRE  et  Thélèmey  conté. 
(  Voyez  Théleme.  ) 

Mahomej  le  prophète  y  ou  le  Fanatisme  ^  tragé? 
die   en  cinq  actes,  représentée  pour  la  pre- 
.    mière  fois  à  Paris,  le  9  août  1742. 

'  Elle  avait  été  jouée  à  Lille  en  \^^\  ^ea  présence  de 
1  auteur.  En  1^4  ^  Crébillon^  censeur,  refusa  d'approuver 
la  tragédie  de  Mahomet ^  et  d'Alembert ,  chargé  ensuite 
d'examiner  la  pièce  ^  jugea  qu'elle  devait  être  jouée.  Les 
comédiens  supprimèrent  pendant  quelque  temps  le  rôle 
de  Seïde  ^  parce  qu'il  leur  paraissait  difficile  à  bien  ren- 
dre. Le  quatrième  acte  est  imité  du  Marchand  de  Lon- 
dres ^  de  Lillo  'y  on  plutôt  le  moment  où  Zopire  prie  pour 
ses  enfans ,  celui  où  Zopire  mourant  les  embrasse  et  leur 
pardonne ^  sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Cet  ouvrage , 
regardé  d'abord  comme  impie  ^  excita  de  violens  scanda-    ' 
les ,  au  point  que  le  cardinal  de  Fleuri ,  premier  mi- 
nistre^ qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce  ^  fut  obligé  de 
con  seiller  à  l'auteur  de  la  retirer  .Voltaire  prit  le  parti  do 
1  adresser  au  pape  Benoît  XIY ,  alors  régnant.  (  Voir  la 
Vie  y  année  i  j4 1  •)  1^^  souverain  pontife  ayant  accordé  son 
suffrage  à  cette  composition ,  les  représentations  n'éprou- 
-     yèrent  plus  d'obstacle, 
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Suivant  La  Harpe,  Mahomet  y  représenté  trois  fois 
en  174^  >  d'abord  ne  produisit  guère  qu'un  effet  A% 
tonnement ,  et  même  en  quelque  sorte  de  consterna- 
tion ,  sans  doute  à  cause  de  la  sombre  et  triste  atro- 
cité de  la  catastrophe.  Il  parut  n'être  entendu  et  senti 
qu'à  la  reprise  de  i^Si  ,  et  son  succès  a  toujours  aug- 
menté depuis  que  le  grand  acteur  (  Lekain  )  ,  qui  de- 
vinait Voltaire  9  eut  révélé  toute  la  profondeur  du  rôle 
de  Mahomet. 

Toutefois  cette  pièce  attira  k  l'auteur  force  malins 
couplets  ,  et  pour  &ire  juger  de  l'esprit  du  temps ,  nous 
en  citerons  trois ,  en  commençant  par  celui  qui  a  traita 
l'agrément  accordé  par  le  Pape  à  la  c<Hnposition  dn 
poète* 

Air  :  CànnaisseZ''Vous  notre  intendant. 

Savez-vous  le  but  du  présent 
Que. le  Pape  fiiit  à  Voltaire? 
Oui  y  répond  un  mauvais  plaisant  ^ 
J'en  crois  pénétrer  le  mystère  : 
C'est  qu'il  jette  uo  os  au  mâtin 
Gomme  on  a  fait  k  TÂrétin. 

AUTRE. 

▲lA  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Que  de  contrastes  dans  la  yie  ! 
Pour  avoir  médit  de  Marie, 
Dans  Lutèce  on  brûla  Petit  ; 
Et  celui  qu  à  bon  titre  on  nomme 
Blasphémateur  de  Jésus-Christ > 
V»Uaire  çst  honoré  dans  Rome. 
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Toiei  le  couplet  que  CoU^ ,  qui  ne  pouvait  souffrir 
Voltaire  ,  fit  courir ,  lors  de  Ta  reprise  de  Mahomet  : 

Ce  Mahomet  que  Ton  fête 

Avec  force  écrit  ; 
Mais  qui  n'a  ni  piedMî  tète , 

GoroeiUe  en  eût  dit  : 
Cest  l'ouvrage  d'une  bête 

De  beaucoup  d'esprit. 

Voltaire  demandait  un  jour  à  Fontenelle  :  «  G>m- 
ment  trouvez-yous  mon  Mahomet  ?  —  Ma  foi ,  répon- 
dit le  vieux  philosophe  ,  je  le  trouve  horriblement  beau. 
Voltaire ,  en  effet ,  dans  cette  pièce ,  a  passé  le  but. 

(  ^oir  aussi  la  ^i>^, année  174^  i?*  7^  >  7^9  ^74^  > 
p.  72  ;  1778,  p.  393.  ) 

Mandarin  (  Le  )  et  le  Jésuite. 

F'oir  DiÀLOGUB  entre  un  mandarin  et  un  jésuite. 

Mandement  du  R.  P.  en  Dieu,  Alexis  y  arche- 
vêque  de  No90gQrodAa~Grande  ^  1765. 

Critique  impie,  ressassée  de  nos  jours^  contre  les  deux 
puissances  établies  de  droit  divin  pour  gouverner  les 
hommes.  (  Cité\  la  Vie  ,  p»  2 1 2.  ) 

Manifeste  du  roi  dé    France  en  faveur  du 
prince  Charles-^Edouard. 

C'est  un  aperçu  de  l'histoire  de  ce  prince ,  petit-fils 
de  Tinfortuné  Jacques  II  y  que  Louis  XIV  protégea 
pour  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre.  On  trouve , 
dans  cet  écrit ,  tout  Vintérét  que  comporte  le  sujet. 
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Maeiamne^  tragédie  en  cinq  actes  ^  représentée 
pour  la  première' fois  le  6  mars  17124^  revue 
et  corrigée  par  Fauteur,  en  1762. 

C'était  le  sujet  diArtémire ,  pièce  tombée  à  la  pre- 
mière représentatioti  ;  avec  une  intrigue  moios  compli- 
quée et  moins  romanesque.  La  pièce  de  Mariamne  fut 
mal  reçue  ^  et  un  bon  mot  du  parterre  suffit  i^our  l'em- 
pêcher d'être  achevée.  (  /Wr  la  P^ie  ,  année  17^4.) 
Elle  fut  rejouée  en  1725  ,  avec  quelques  changemens, 
et  fut  supportée  avec  une  extrême  indulgence.  Baron, 
qu'on  avait  surnommé  VOEsopus  des  Français  ,  joua  le 
rôle  èiUérode  ;  mais  il  était  trop  vieux  pour  soutenir 
un  caractère  violent.  Adrienne  Lecouvreur ,  célèbre  ac- 
trice ,  représenta  Mariamne. 

Le  grand  Rousseau  paiia  de  cette  pièce  en  ces  ter- 
mes :  Cl  Cette  tragédie  n'est  qu'une  superfétalion  poé- 
tique :  Hérode  est  une  grande  dupe  .  Vairus  un  étour- 
di 9  et  Mariamnç  une  imbécile  ^  qui  perd  son  temp  à 
(aire  son  paquet.  »  (  Voyez  la  suite  de  l'analyse  à  la 
Vie  ^  année  1724  >?•  32.  ) 

MARSEiiiiAis  (  Le)  et  le  Lion. 

Espèce  de  fable  qu\)n  pput  nommer  satire  ,  avec  un 
avertissement  ou  l'on  prétend  (  feu  Goujon  entre  auti-es) 
que  cet  opuscule  est  dç  M»  Saint-Didier,  .secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Marseille,  et  auteur  d'un  poème 
ignoré  ,  intitulé  :  Çloi^is.  A  cette  petite  ruse  et  à  ce 
persiflage,  on  reconnaît  Voltaire ,  mais  encore  mieux 
à  louvraffe  mçmei ,  où  ce  poète  se  trouve  tout  entier. 


« 
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Rien  déplus  philosophique  et  de  plus  mile  y  sauf  ra- 
baissement peu  sensé  de  la  dignité  de  notre  être. 
L'bo!!ime  prétend  établir  sa  supériorité  sur  les  bêtes, 
et  il  est  obligé  de  reco  naître  à  chaque  réponse  son  in-r 
fériorlté.  L'auteur  prouve  aussi  que ,  dans  tous  les  temps, 
le  plus  faible  a  été  sous  la  main  du  plus  fort,  et  il  em- 
bellit son  raisonnement  de  toutes  les  richesses  de  la 
plus  brillante  poésie.  C'est  dommage  que  Voltaire,  trop 
esclave  de  son  génie  caustique  ,  y  ait  joint  une  multi- 
tude de  notes  peu  convenables  à  uu  sujet  aussi  grave , 
où  il  s'efforctde  faire  rire  le  lecteur  par  le  ridicule  qu'il 
jette  à  son  ordinaire  sur  quantité  de  passages  de  l'Écri-: 
ture-Sainte, 

M  ÉLANGES  historiques. 

Sous  le  titre  de  Mi4anges  historiques  .  on  comprend 
les  Réponses  de  Voltaire  a  plusieurs  critiques  de  ses  ou- 
vrages historiques ,  un  Traité  sur  l'esprit  de  doute  qu'il 
fiiut  porter  dans  l'étude  de  Tllistoire ,  et  un  Recueil  de 
Fragmens,  contenant  plusieurs  morceaux  historiques  dé* 
tachés.  —  Le  Pjrrhonisme  de  l'Histoire,  —  Réponse  à 
La  Beàumelle»  —  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XI  f^» 
—  Défense  (Lsl)  de  mon  Oncle.  —  Chrétien  (Un  )  <îo«- 
tre  six  Juifs,  —  Fragment  sur  C Histoire,  —  Philo- 
sophie (  La  )  de  l'Histoire,  —  Examen  de  quelques  ob-^ 
jections  contre  plusieurs  faits  rapporte's  dans  l'Essai 
sur  les  mœurs  et  t esprit  des  nations,  —  Mensonges 
(  Des  )  imprimés^  et  Testament  (  du  )  politique  du  car^^ 
éif'nal  de  ftichehm ,  etc.  (  Voyez  ,  pour  les  analyses ,  les 
différens  articles  à  leur  ordre  alphabétique.  ) 


ê 
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MÉLANGES  littéraires. 

On  reconnaît  dans  chacun  des  écrits  compris  dans 
cette  catégorie  ,  les  mêmes  principes ,  la  même  viva- 
cité  d'imagination  et  la  facilité  du  style ,  dont  Voltaire  a 
£iit  preuve  dans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages.  Voici 
les  noms  des  pièces  : 

Discours  de  M.  de  Foltaire  à  sa  réception  àVÀca^ 
de'mie  française,    —  Panégyrique  de  Louis  JCV*  — 
Éloge  funèbre  des  officiers  qui  sont  morts  dans  ht 
guerre  de  1 7  4 1  •  ~^  Éloge  historique  de  madame  la  mar* 
quise  du  Châtelet.  —  Éloge  de  M.  Crébillon.  »-  Éloge 
funèbre  de  Louis  XF,  —  Vie  de  MoHère.  —  Traduc^ 
tion  du  poëme  de  Jean  Plokofy  etc,  —  Lettres  ckinoi-' 
ses ,  indiennes  et  tartares,  —  Des  divers  changemens 
arrivés  à  Fart  tragique.  —  De  la  Tragédie  anglaise.  — 
Sur  la  Come'die  anglaise.^  Du  Théâtre  anglais.  —  Pa- 
rallèle  d'Horace ,  de  Boileau  et  de  Pope.  —  Lettres  à 
son  altesse  monseigneur  le  prince  de  ***.  —  Conseils  à 
un  journaliste ,  etc.  —  Conseils  à  M.  Racine  ,  etc.  — 
Utile  examen  des  trois  dernières  épttres  du  sieur  Rous- 
seau. --  Sur  Vanti-Machias^el.  —  Mémoire  sur  la  sa- 
tire.  —  Courte  réponse  aux  longs  discours  d'un  doc- 
teur allemand.  —  Petit  commentaire  sur  V Eloge  du- 
Daupidn  de  France ,  etc.  —  Quelques  petites  hardiesses 
de  ilf  .  Clair.  —  Réfutation  d'un  écrit  anonyme  contre 
la  mémoire  de  feu  M.  Joseph  Saurin  ^etc.  —  Les  JSTo/»- 
uétetés  littéraires.  —  Commentaire  historique  sur  la  vie 
et  les  œui^res  de  l'auteur  de  la  Henriade.  — r  Extrait 
d'un  écrit  périodique ,  intitulé  :  Nouvelle  Bibliothèque. 
—  Observations  sur  le  livre  intitula  ;  De  rHoqyne  ou, 
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des  Principes,  etc.  *-  Idem  sur  le  Upre  de  la  Féîciîé 
publique  ,  etc.  — Idem  sur  le  iVre  intitulé:  La  Vie  et 
les  Opinions  de  Tristram  Shandy,  etc.  —  Idem  sur  VHis^ 
toire  véritable  des  temps  fabuleux.  —  Idem  sur  les  Mé^ 
moires  d'Adrien^Muurice  de  Noailles  ,  etc.  —  Idem  sur 
une  noui^élle  E pitre  de  Boïleau  à  M,  de  Foltaire.  — 
Idem  sur  une  satire  en  f^ers,  intitulée  :  Mon  dernier  mot. 
f-  At^ertissement  et  une  édition  de  Y  Éloge  et  des  Penr 
sées  de  Pascal ,  etc.   —   Connaissance  des  beautés  et 
des  défauts  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  dans  la  lan- 
gue française.  —  Panégyrique  de  Saint-Louis ,  roi  de 
France.  -^  Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens 
de  lettres.  —  Lettre  de  consolation  à  M.  ***  — •  A 
Jlf,  ***  —  jiux  auteurs  du  Nouvelliste  du  Parnasse. 
-^  A  M.  Lefébvre.  —  Aux  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que raisonnée.   —  A  un  premier  commis.  —  Au  père 
Tournemne  y  jésuite.  —  Au  Même.  —  Au  Même.  — 
A  M.  de  Formant.  —  A  M.  ***  —  Au  père  de  la 
Tour ,  jésuite.  —  Fragment  d'une  lettre  écrite  à  un 
membre  de  F  académie  de  Berlin.  —  A  M.  Kœnig.  — 
Réponse  d'un  académicien  de  Berlin  à  un  académicien 
de  Paris.   —  Fragment  d'une  lettre  sous  le  nom  du 
lord  Bolingbroke.  -^  A  M.  Martin  Kahle  y  etc.  —  A 
M.  de  ***.  —  ,  professeur  en  Jàstoire.   —  Lettre  au 
$leur  Jean  Néùvbme.  —  Lettre  écrite  sous  le  nom  de 
M.  Cubstoff,  etc.  —  Lettre  du  secrétaire  de  M.  de 
Foliaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 
--^  A  M.  le  duc  delà  Fallière.  —  A  fauteur duMer^ 
cure.  --  A  M.  Fabbéd'Olif^t.  —  Au  Même.  —  Let^ 
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Mélanges  littéraires. 

tre  écrite  sous  le  nom  de  M.  Formey.  ^  LeUre  écrite 
sous  le  nom  de  M.  Clocpière ,  à  M.  Eratou ,  etc.  -*- 
j^ttx  auteurs  de  la  Gazette  littéraire.  —  jéux  Mêmes. 

—  j^ux  Mêmes.  —  jéux  Mêmes.  —  jà  un  journaliste. 
*-  Lettre  curieuse  de  M.  Robert  Cot^eUej,  etc.  —  Sur 
les  Panégyriques  ,  par  Irénée  Alhetès  ,  etc.  —  Lettre 
£un  avocat  de  Besançon ,  au  nommé  Nonotte ,  ex-jé- 
suite. —  Au  Gazetier  d^ Avignon.  —  Lettre  d'un  pa- 
rent de  roltaire ,  à  Vévéque  d'Atinecy.  —  A  M.  Du 
M***  y  membre  de  plusieurs  académies  ,  sur  pht- 
sieurs  anecdotes.  -^  A  M.  ***.  —  Sur  mademoiselle  de 
T Enclos  y  à  M.***.  —Fragment d'une  lettre  sur  les  Die- 
tion/foires  satiriques,  —  Sur  un  écrit  anonyme.  •-*  A  un 
académicien  de  ses  amis.  -^Fragment  d'une  lettre  sous  le 
nom  de  M.  de  Morza  ,  à  M.***.  —  A  M.de  La  Harpe. 

—  Au  Même.  —  Lettre  sur  la  prétendue  comète.  -^ 
A  Jlf.***,  sur  les  anecdotes.  —  A  M.  Rassety  maître 
des  comptes.  —  ^  MM.  les  Éditeurs  de  la  Bibliotbèque 
universelle  des  i  omaos.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan  , 

Heutenant-'général  des  armées  du  roi  —  A  MM.  ***, 
sur  les  prétendues  lettres  du  pape  Ganganelli  Clément 
XIF.  —  A  MM.  de  VAcpdéme  Jhançaise  ,   1776. 

—  léCttre  écrite  sous  le  nom  de  M.  de  la  Fisclède,  etc. 

—  Lettre  du  révérend  père  Polycarpe,  prieur  des,  Ber- 
nardins de  Chezery  ,  à  M.  V avocat-général  Seguier. 
-r  Lettre  d'un  bénédictin  de  Franche-Comté ,  au  même 
magistroL  -^  A  M.  ***  ,  auteur  du  livre  intitulé  :  Des 
vrais  Principes  du  Gouvernement  français.  —  Aux  au--, 
teurs  de  la  Bibliollièq.ue  française.  —  Le  Tombeau  £fe 
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MÊLKTUGES  littéraires.    .  , 

la  Sorbonne.  —  A  M,  Dupont  y  auteur  des  Ephéméridet 
du  citoyen.  —  (  Ployez  ,  pour  les  analpes  ,  les  diffé- 
rens  articles  à  leur  ordre  alphal)é tique.  ) 

Mbmnon  ou  la  Sagesse  humaine,  174? 7  roiaan. 

MemBon^  le  principal  personnage  de  ce  conte,  conçoit 
le  projet  d'étrç  «Age.  Le  plan  de  vie  qa'il  se  propose ,  à 
cet^eilet ,  est  bientôt  contrarié  par  toutes  sortes  de  mé- 
sayen  tares.  Dans  la  pVeniière,  il  est  la  dupe  dunecour^ 
tisane,  ejt  ^  livre  ^audpsspoir*  Dans  la  seconde,  il  s^eoi* 
vre  y  perd  son  argent  au  jeu  ^  on  lui  crève  un  œil ,  et 
on  lui  fait  banqueroute.  Il  va  demander  justice  au  roi. 
Par  suite  d'une  autre  mésaventure  ,  il  est  ruiné  et  mys- 
tifié. Son  génie  lui  apparaît  en  songe  \  dans  leur  con  - 
versation  ,  le  génie  lui  prouve  que  son  projet  est  4'ua 
sot.  Telle  est  là, doctrine  quelque  peu  leste  de  l'auteur^ 
mais  embellie  des  grâces  d'nà  stjle  rapide  et  enjoué. 
(Cité  à  la  Fwy  p.  81.) 

Mémoire   de  Donat  Calas  pour  son  père  y  sa 
mère  et  son  frère  j  1762. 

* 

C'est  le  récit  pathétique  de  la  mort  de  sou  frère 
Mari^ Antoine  Calas.  (  Foir  la  Fie ,  année  176a,  ) 

—  enja^eur  des  habitans  de  Saint-ClaUde. 
Voyez  Requête  ,  etc. 

—  mr  un  ouvrage  de  Physique  de  Madame  kt 
marquise  du  Châtelet. 

Cet  éei'it  a  eoncouru  pour  le  prix  de  l'Académie  des 
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sciences ,  en   i»;38.  (  /^r  lanaljr^  à  la   Fié  y  aÉ-^ 
née  1 788  ,  p»  66.  ) 

Mémoire  sur  la  vie  privée  du  roi  de  Prusse^ 
1753. 

Cet  ouvrage,  que  Voltaire  composa  lors  de  sa  sortie 
de  Brandebourg  ,  oflSre  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
ce  que  l'auteur  avait  dit  de  Frédéric  y  avant  d'habiter 
Potsdam  y  et  dans  les  premiers  mois  de  son  séjour  en 
Prusse.  (  Foirl^  Fie  y  année  1^63  ,  p*  1 14  9  et  plus 
loin ,  Mémoires  pour  sennr  à  la  v^  de  V  Auteur  *  )  . 

—  sur  la  Satire  y  à  V  occasion  d'un  écrit  (la 
Voltairomanie)  de  Vabbé  Desfontaines  contre 
V  auteur  y  en  1739. 

Dans  ce  Mémoire ,  Voltaire  donne  des  leçons  qu'il  n'a 
pas  su  observer  lui-même ,  et  le  présen^atif  y  dont  il  a 
été  parlé  à  Tannée  1.738  de  la  Fie ,  sort  de  la  critique 
permise  y  bien  qu'il  en  trace  les  r^les  et  la  limite  aux 
écrivains  ses  rivaux.  (  Fpjez  Préservatif  (le)  >  et  la 
Fie  y  année  1789  ,  p»  67.  ) 

Mémoires  des  États  du  pays  de  Gex. 

lis  sont  adressés  au  roi,  à  Teffet  d'obtenir,  sinon  la 
suppression  entière ,  du  moins  une  diminution  dans  les 
impôts  perçus  dans  ce  pays.  On  trouve  dans  l'un  de  ces 
mémoires  une  copie  authentique  de  l'attestation  des 
actes  du  pays  de  Gex,  signée  par  le  notaire  Rafo,  le 
18  avril  1768 ,  ainsi  que  la  copie  de  la  lettre  circulaire 
envoyée  à  tous  les  ambassadeurs  sur  ce  pays.  (  Foy^z 


Remontrances  du  fÊfjrs  de  Cex  >  et  Écrits  pour  les 
habitons  du  Mont^Jura ,  etc.) 

Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  V Auteur  ^ 
écrits  par  lui-même  y  l'J&'J* 

Dans  ces  mémoires  singuliers ,  qui  se  trouvent  aussi 
tout  entiers  à  la  suite  de  la  f7é  de  Foliaire,  par  Condor- 
cet  ,  Tauteur,  sous  une  feinte  apparence  de  gatté  et 
d'impartialité ,  laisse  percer  des  souvenirs  de  ressenti* 
ment  au  sujet  de  ses  mésaventures  de  Francfort.  (^Fbjrez 
la /7d^ années  1757,  p.  i46;  1759,  p.  167.) 

Mensonges  (  Des)  imprimés,  et  des  Doutes  sur 
le  testament  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, 

M.  de  Foncemagne  écrivit  ^  en  1750,  pour  soutenir 
Tauthenticité  du  testament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Nombre  de  personnes  ^  entre  autres  Yoltaire  y 
en  contestèrent  la  vérité,  l'attribuant  à  Tabbé  de  Bour- 
zeis  et  à  M.  Dageant,  On  ne  peut  qu*applaudir  aux  po- 
litesses et  aux  égards  de  Voltaire  dans  sa  réplique  à  M.  de 
Foncemagne  9  sous  le  titre  de  Doutes  nouveaux  sur  le 
testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Un  anonyme  publia, 
au  commencement  de  1765,  une  brochure  intitulée  : 
Arbitrage  entre  M,  de  Foncemagne  et  M,  de  Foliaire  y 
au  sujet  du  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Cet  au- 
teur ne  semble  donner  gain  de  cause  à  M.  de  Fonce- 
magne, sur  un  point,  qu'afin  de  soutenir  avec  plus  de 
vraisemblance  l'opinion  du  dernier,  dont  il  parait  en- 
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goué.  Il  loue  l'un  et  l'autre  sur  la  façori  polie  de  s'atta- 
quer et  de  se  défendre;  il  prétend  que  M.  de  Fonoeinagne 
a  raison  de  regarder  comme  du  cardinal,  ou  au  moins 
comme  avouée  de  lui ,  la  première  partie  de  l'ouvrage 
qui  contient  une  récapitulation  des  fastes  dû  règne  de 
Louis  Xltl.  C'est  à  cette  partie  que  se  trouvent  les  ra- 
tures et  les  corrections  des  mains  du  cardinal  ;  mais  que 
le  reste  doit  être  regardé ,  avec  M.  de  Voltaire,  comme 
l'ouvrage  informe  et  mal  digéré  de  M.  l'abbé  de  Bour- 
zeis ,  et  ne  porte  en  rien  lempreinte  du  génie  de  ce 
grand  homme.  L'opinion  de  l'anonyme  a  obtenu  créance, 
et  c'est  la  seule  à  laquelle  on  puisse  raisonnablement 
s'arrêter  aujourd'hui.  (^Voyez  la  Vie^  année  1764, 
|>.  aoo.) 

Méprise  (La  )  d'Arras,  ^11^* 

Espèce  de  mémoire  à  l'occasion  d'un  jugement  rendu 
par  le  conseil  d'Artois ,  contre  un  particulier  condamné 
à  la  roue  et  au  feu,  ainsi  que  sa  femme ,  pour  meurtre 
par  eux  commis  en  la  personne  de  leur  nièi*e  et  belle- 
mère.  {Voyez  la  suite  à  la  Ki6y  année  1.77 1 ,  p.  a8i.) 

Mérope  ,  tragédie  en  cinq  actes  ^  représentée 
pour  la  première  fois  le  20  février  174^- 

C'est  une  imitation  de  VAmasis  de  la  Grang€-Cban« 
cel,  qui  est  bien  inférieure  à  la  pièce  de  Voltaire,  et  de 
la  Mérope  du  marquis  de  Maffei ,  qui  est  bien  supérieure 
à  celle  de  notre  poète.  Mérope  fut  refusée  en  1 788 ,  par 
les  comédiens,  parce  qu'elle  resseoiblait  trop  à  la  trag^ 


' 


die  de  la  Grange.  Cependant  Voltaire ,  dans  son  enthou- 
siasme pour  son  ouvrage ,  y  avait  mis  cette  &stiieuse  épi. 
graphe^  qu'il  supprima  depuis  : 

Legite  hoc  austeri;  crimen  amoris  abest. 

La  pièce  ^ut  un  grand  succès.  Des  littérateun  éclaires 
ont  regardé  le  sujet  de  Mérope  comme  le  plus  touchant 
et  le  plus  vraiment  tragique  qui  ait  jamais  été  au  théâtre. 
Une  mère  qui,  en  vengeant  son  fils,  estsor  le  point  d'as, 
sassiner  ce  fils  même,  son  amour  et  son  espérâiDce,  leur 
a  paru  du  plus  grand  intérêt.  Aussi  n'hésitent-ils  pas  à 
regarder  cette  tragédie  comme  une  de|  meilleures  de 
Voltaire,  pour  la  conduite  et  la  versification.  C'«jt  à  la 
première  représentation  de  cette  pièce  qu'a  commencé 
l'usage  de  demander  l'auteur  j  honneur  accordé  d'abord 
à  un  grand  écrivain ,  et  prodigué  aujourd'hui  jusqu'à 
Polichinelle.  *    . 

On  sait  qu'à  chaque  tragédie  que  Voltaire  faisaîÉ  re- 
présenter, Piron  lerégalait  d'une  épigrammej  voici  celU 
qu'il  décocha  après  le  succès  de  Mérope  : 

Chez  l'histrion^  Mérope  usée, 
Ver»  lé  P«BLt*neuf  a  pris  Fesser  j  t 

Et  là,  pat  un  sot,  la  rusée 
S'est  fait  donner  cent  louis  d'or. 
SeiTc-la  bien  dans  ton  trésor. 
Troupe  ignorante  et  mercenaire. 
Car  eMc  fait  pleurer  encor 
Non  le  lecteur,  mais  le  hhraire. 

(  Voir  aussi  des  détails  anècdotiques  à  la  Fit  y  an- 
née 1743,  p.  73.) 

n.  4q 
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MÉTAPHYSIQUE. 

(  ^oy^z Philosophie  générale.) 

MiCROUÉGAs^  liistoire  plûlosophique^  ï75a. 

Ce  roman  est  une  imitation  d'un  des  voyages  de  Gul- 
liver. Il  contient  plusieurs  allusions.  Le  nain  de  Saturue 
€s>l  M.  de  Fontenelle ,  qui  s'était  lié  avec  les  adversaires 
du.  philosophe.  Il  fut  fort  blessé  du  rôle  qu'il  jouait  dai^ 
le  roman  ^  et  du  nom  de  Micromégas ,  qui  signifie  petit 
grand,  La  Beaunielie  l'appliqua  par  la  suite  à  Voltaire, 
et  le  mot  fut  confirmé  par  une  partie  du  public*  (Gtéi 
lu,  Fie  y  p.  10^,) 

Mondain  (  Le  ),  satire. 

Elle  a  été  composée  en  i  ^36 ,  immédiatement  après 
le  succès  dL4lztre*  L'ouvrage  fut  traité  de  scandaleux , 
et  l'auteur  de  la  Henriaie  fut  obligé  de  s'enfuir  de  sa 
pairie; '^(  Foir  à  la  Fie  y  année  1736,  p.  63.)  Suivant 
M**,  de  Genlis,  Voltaire  avait  tiré  du  roman  de  M"*,  de 
Villedieu  toutes  les  idées  du  Mondain.  Les  ennemis  de 
Desfontaines  l'accusèrent  d'avoir  falsifié  Touvrage,  d'j 
avoir  mis  des  vers  de  sa  façon ,  comme  il  avait  fait  y  pré- 
tendaient-ils ,  à  la  Henriade,  et  de  l'avoir  fait  dénoncer 
ensuite  au  cardinal  de  Fleuri.  Ç  est  une  fausseté  :  il  est 
plus  juste  dédire  que  la  rumeur  publique  et  Je  scandale 
que  cette  satire  causa  parmi  les  bonnètea  gtms  y  la  firent 
|K>ursuivre  par  l'autorité. 


M.o  a 
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Monde  (  Le  )  comme  il  va  y  vision  de  Bahouù , 
écrite  par  iui'-mêmSy  l'j^'j,  roman. 

C'e^t  un  tableau  allégorique  de  ce  qui  se  passait  en 
France  et  à  Paris  du  temps  de  Fauteur^  et  s'y  passait  en» 
odre  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Il  s'agit  de  mititaireis  qui 
tuent  et  se  font  tuer  sans  savoir  pourquoi  y  ainsi  que  de  ce 
qui  passe  aux  armées  pendant  la  guerre.  Il  y  a  du  sel  et 
de  la  vivacité  dans  cet  écrite  tels  que  Voltaire  ne  man- 
quait jamais  d'en  assaisonner  ceux  dont  le  sujet  lui  sou- 
riait* (  Cité  à  la  ^ï>,  p.  8 1 .  ) 

MORALE. 

(/^o^ez Philosophie  GÉNÉRALE.) 

Mort  (  De  la.)  de  Louis  XJ^^t  de  la  Fatalité. 

(^f^oîr  Fanalyse  à  la  /^i«,. année  1774^  ?•  3oo.)  on 
chercherait  eh  vain  cette  production  dans  les  éditeurs  des 
couvres  de  Voltaire* 

w 

Mort  (Lr)  de  César,  tragédie  en  trois  actes, 
publiée  en  17  35,  et  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  théâtre  public ,  le  29  août 
1743» 

Il  y  a  une  préOsice  de  Fauteur,  qu'on  attribue  à  Le- 
marre,  qui  aurait  reçu  quarante  francs  pour  ce  bon 
office.  On  trouve  dans  la  pièce  trop  de  férocité.  Bien 
des  gens  voient  avec  horreur  que  Bruius  sacrifie  à  l'a* 
mour  de  sa  patrie,  non-seulement  son  bienfaiteur,  mais 
encore  son  père.  Les^partisans  de  Fauteur  répondent  que 

49- 
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tel  était  le  caractère  de  Brutus ,  et  qu'il  faut  peindre  les 
hommes  tels  qu'ils  étaient.  On  a  encore  ime  lettre  de  ce 
fier  romain ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  tuerait  son  père 
pour  le  salut  de  la  république.  On  sait  que  César  était 
son  père.  Il  n'en  faut  pas  davantage  y  disent  les  mêmes, 
pour  justifier  cette  hardiesse. 

Voltaire  avait  travaillé  d'après  Shakespeare;  il  était 
alors  tout  anglais  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ^  et , 
comme  a  dit  un  malin  ori tique  ^  c'était  un  costume  qu'il 
avait  endossé  pour  se  faire  remarquer ,  comme  J.-J.  Rous- 
seau prit  depuis  l'habit  d'Arménien  pour  se  faire  montrer 
au  doigt  par  les  j^tits  enfans.  En  effet  ^  Voltaire  à  cette 
époque  ne  cessait  de  vanter ,  aux  dépens  de  sa  propre 
patrie,  la  littérature^  la  politique  et  la  philosophie  an-* 


glaises» 


La  Mort  de  César  est  une  tragédie  de  collège,  sous 
le  rapport  des  amplifications  collégiales  dont  elle  est 
remplie  \  du  reste  y  elle  convient  au  collège  encore  moins 
qu'au  tliéâtre  y  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  y  dans  une  mo- 
narchie^ les  enfans  soient  imbus  des  préjugés  absurdes 
et  féroces  de  l'ancienne  démocratie.  Heureusement  la 
pièce  est  sans  vigueur  et  sans  verve,  et  ne  peut  produire 
qu'un  eâfet  médiocre  ;  c'est  un  ouvrage  de  collège  fait 
par  un  bon  écolier  de  rhétorique. 

Ce  sujet  a  é\é  souvent  traité.  On  ne  connaît  plus  au- 
jourd'hui ni  le  César  ou  la  Liberté  ^^engée ,  de  Jacques 
Grévin,  joué  au  collège  de  Beauvais  en  i56o,  ni  la 
Mort  de  César  y  de  Scudéry,  l'une  de  ses  moins  mau- 
vaises pièces,  représentée  en  i636  $  ni  la  Mort  de  Ce- 


jar,deM"*'.  Barbier,  attribuée  à  Peltegria ,  et  donnée 
en  1709^  et  même  on  ne  connaît  pas  beaucoup  la  Mort 
de  César  y  de  Voltaire,  représentée  sur  le  Théâtre  fran- 
çais en  174^*  Enfin  la  pièce  est  si  froide,  si  peu  inté^ 
ressante,  $i  éloignée  des  mœurs  françaises,  qu'on  la  jouait 
rarement.  Lekain  disait  qu'il  n'avait  jamais  pu  réchauf- 
fer son  rôle.  {Voyez  aussi  la  Vie  y  années  i735,p.  56^ 
J73€,p.  59;  1743,  p.  74.) 

Mort  de  Mademoiselle  Lecowreur  y  poëme. 

Série  d'attaques  contre  la  religion  et  ses  ministres , 
contre  les  magistrats  en  particulier  et  la  nation  en  gé- 
néraK  (  Vojez  aussi  la  Vie^  année  1730,  p.  43.) 

MtTLE  (  La  )  Jtt  Pape. 

Conte  en  vers,  dans  lequel,  tout  en  faisajit  connaître 
l'origine  de  la  baiser ,  YpUaire  entasse  les  railleries  le^ 
plus  insultantes  et  du  plus  mauvais  go&t ,  sur  le  chef  de 
l'église.  Cet  écrit  parut  en  1721. 

N  A  N 

Nanine  ou  le  Préjuge  vaincu  y  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  16  juin  1749- 

Cette  bagatelle ,  qu'on  peut  ranger  au  nombre  dés  co^ 
médias  larmoyantes,  a  été  vivement  critiquée,  à  cause: 
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de  son  intrigue  romanesque  et  forcée.  Le  sujet  de  cette 
pièce  (encore  aujourd'hui  au  répertoire)  a  été  volé  en 
totalité  p  dit  M"**,  de  Genlis ,  à  Fontenelle.  Elle  se 
'trouve ,  sous  le  titre  d' Henriette ^  dans  les  œurres  de  Fon* 
tenelle.  (  f^o/r  aussi  la  Fie  y  année  ij^g,  p-  87.) 

NOTES. 

(  F'oir  y  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  de  Vol- 
taire ^  à  la  suite  de  chaque  ouvrage  en  vers^  et  au  bas  des 
pages  pour  ceux  en  prose.  ) 

\  Nouvelles  Probabilités  enfuit  de  justice ,  dans 

f  affaire  d'un  maréchaUde-camp  et  de  queU 
ques  citoyens  de  Paris., 

Il  s'agit  principalement  du  procès  du  comte  de  Mo« 
rangiès.  (  Voyez  Précis  du  -procès  du  comte  de  Mo- 
rangiès  ;  Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice  , 
et  la  Vie ,  année  1773.  ) 

O  B  s 

Observations  sur  le  Jules  César  de  Shakes^ 
peare. 

Après  avoir  fait  remarqua*  les  belles  scènes  qu'offre 
cette  pièce ,  et  les  passages  qu'on  admire  le  plus  sur  le 
théâtre  de  Londres ,  l'auteur  fait  ressortir  les  principaux 
défants  qu'on  y  trouve ,  dans  une  scène  entre  autres  qui 
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présente-Jiiupecfacle  d^oûtant  et  une  barbarie  seule- 
ment supportable  sur  le  théâtre  anglais.  Voltaire  a  traité 
ce  sujet  d'une  manière  à-la-fois  instructive  et  intéres- 
sante. 

Observations  sur  MM.  Jean  Law  y  Melon  et 
Dutot;  sur  le  Commerce ,  le  Luxe,  les  Mon-^ 
naies  et  les  Impôts  ^  1738. 

On  y  apprendra ,  dit  l'auteur  ,  ce  qu'on  ignorait  avant 
I-ouis  XIV  ,  c'est-à-dire ,  ce  que  c'est  que  actions  y  pri- 
mes ,  le  change  ,  un  ditndende*  Là  science  s'est  encore 
perfectionnée  ^  et  Voltaire  serait  à  sOn  tour  étonné  d'ap- 
prendre aujourd'hui  ce  que  c'est  que  coulissiery  haussier, 
baissier,  et  cœtera  cœterorum ,  à  l'usage  de  la  Bourse. 

Cette  brochure  est  précédée  d'une  lettre  à  M.  T***. 
(  Voyez  Lettre  à  M.  T*** ,  et  la  Fie ,  année  1 788  , 
p.  66.) 

—  sur  le  livre  intitulé:  de  l'Homme,  etc.^par  M. 
Marat  (  /.-i'.  ) ,  docteur  en  médecine ^  1 775; 

L'ouvrage  de  ce  docteur  (  trop  connu  à  l'aurore  de 
la  révolution  française  )  traite  de  Xhomme  ou  desprôi'» 
^ipes  et  des  lois ,  de  Vinfluence  de  l'âme  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  l'âme.  Suivant  l'auteur  \  l'âme  est  le  siio 
des  iier&  qui  soutiennent  l'édifice  du  genre  humain^  etc. 
(  Voir  lai  Vie  y  p.  168.  )  Les  opinions  métaphysiques 
du  médecin  ne  concordant  probablement  pas  en  tout 
point  avec  celles  du  philosophe  y  celui-ci  y  dans  son 
examen ,  lui  adresse  quantité  de  reproches ,  tout  en  ré- 


\ 
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futant  la  fausseté  de  ses  systèmes.  Seize  ans  plus  tard  ^ 
les  deux  champions  se  seraient  peut-être  mieux  accor- 
dés en  matières  politiques.  Mais  ils  son^  morts Re^ 

quiescant  in  pace. 

Observations  sur  le  livre  de  la  Fâicité  publi- 
que. 

M.  Chatellux ,  auteur  de  ce  livre ,  trace  un  tableau 
du  genre  humain.  Le  système  qu'il  embrasse  n'est  pas 
d'un  homme  qui  veut  éblouir  par  des  sophisiap  et  des 
théories  ;  c'est  celui  d'un  homme  instruit  et  qui  veut 
instruire.  Voltaire ,  dans  ses  observations  ,  ne  cesse  de 
lui  prodiguer  des  éloges  et  des  encouragemens  qui  sem- 
)>leront  à, tout  le  monde  bien  mérités. 

—  sur  le  livre  intitulé  :  la  Vie  et  les  Opinion! 
de  Tristram  Shandy,  traduites  de  Tanghi$  de 
Stern,parM.  Frenaisy  1776. 

Suivant  Voltaire ,  tout  louvrage  sur  la  vie  et  les  opi- 
nions  de  Tristram  Shaniy  so^  en  préliminaires  et  en 
digressions  \  c'est  une  bouffonnerie  continuelle  dans  le 
goût  de  Scarron.  Il  parait  que  Stern  avait  fcût  son 
rpman  comique  pour  apprendre  aux  Anglais  à  ne  plus 
se  laisser  duper  par  la  charlatanerie  des  romanciers ,  et 
U  eût  été  à  désiier  qu'il  eût  pu  corriger  la  nation  an- 
glaise qui  tombç depuis  long-temps,  abandonne  l'étude 
des  Locke  et  des  Newton  pour  les  ouvrages  les  plus  ex- 
travagans  et  les  plus  JËrivoIes  \  mais  ce  n'était  pas  là ,  si 
l'on  en  croit  l'auteur  des  Ohserpoiions  y  l'intention  de 
l'auteur  de  Tristram  Shofidj.  Né  pauvre  et  gai ,  il  vou-^ 
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lait  rire  et  gagner  de  Targest.  Stern  était  un  vicaire  de 
village^  il  jpoussa  b  plaisanterie  jusqu'à  imprijner  dans 
son  roman  un  sermon  qu'il  avait  prononcé  sur  la  con- 
science. Il  y  a  toutefois  ,  dans  cet  auteur  anglais  ^  de 
l'aveu  même  de  Voltaire,  des  éclairs  d'une  raison  supé- 
rieure y  comme  on  en  voit  dans  Shakespeare. 

Obsertations  sur  V Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux. 

:  Cet  ouvrage  de  M.  Guérin  du  Rocher,  prêtre,  en 
éclaircissant  les  antiquités  des  peuples,  a  pour  but  de 
dévoiler  le  vrai  que  les  histoires  ont  travesti  ou  altéré, 
et  surtout  de  venger  l'histoire  sainte.  Dans  ses  remarques 
à  ce  sujet,  Voltaire  commence  par  représenter  à  l'auteur 
qu'il  devrait  réformer  son  titre ,  parce  que  les  personnes 
moins  instruites  que  M*  Guérin  poun'aient  croire  que  la 
véritable  histoire  des  fables  est  précisément  la  véritable 
histoire  des  mensonges.  Ensuite,  Voltaire  critique  amè- 
rement plusieurs  passages  où  l'auteur  cherche  à  éclaircir 
les  antiquités  dis  peuples,  à  venger  l'histoire  sainte, 
et  se  livre  bientôt ,  sans  discontinuer,  à  ses  déclama- 
tiens  habituelles  sur  la  tolérance,  finissant  par  cette  ex- 
clamation :  0  quantum  est  in  rébus  inane!  Manière 
admirable  ef  surtout  laconique  de  réfuter. 

—  sur  les  Mémoires  df  Adrien  -  Maurice  de 
No  ailles,  duc  et  pair  de  France^  ministre-^ 
d'état ,  par  Vabbé  Millot. 

Tout  en  faisant  remarquer  quelques  lacunes  qui  exis- 
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tent  dans  ces  Mémoires,  Voltaire  veut  bien  reconnaître 
qu'il  y  a  plusieurs  endroits  recommandables. 

» 

Obseryatiohs  sur  une  nouvelle  épttre  de  Boileau 
à  M,  de  Voltaire. 

Dans  cette  épitre  d'un  auteur  anonyme ,  on  fait  la  cri- 
tique de  Voltaire  et  de  ses  œuvres.  On  y  meta  découvert 
ses  nombreux  plagiats.  L'orgueilleux  pbilosopbe,  qui 
n'entendait  pas  raillerie  lorsqu'il  s'agissait  dé  lui ,  cher- 
che â  repousser  les  attaques  de  son  adversaire  avec  ses 
armes  habituelles,  c'est-à-dire,  avec  le  siircasme^  Fin- 
)ure  y  les  grossièretés ,  enfin  avec  cette  critique  de  détail 
qui  annonce  un  homme  pris  par  son  faible  et  blessé  dans 
son  amour  -  propre.  U  n'était  pas  endurant  le  patron  de 
la  tolérance, 

— •  sur  une  satire  intitulée  :  Mon  dernier  mot. 

Cette  production  de  M.  Clément  contient  quelques 
vérités  sévères  sur  d'Alembert,  Condorcet^  Dorât,  etc. 
N  était-ce  pas  plus  qu'il  ne  fallait  pour  allumer  la  bile 
du  patriarche  des  philosophes ,  et  le  décider  à  prendre 
en  main  la  défense  de  ses  compagnons  et  de  ses  très  hum- 
bles disciples. 

—  ou  divertissement  sw  une  édition  des  Pen-^ 
sées  de  Pascal^  donnée  par  M.  de  Voltaire 
en  1778. 

(  Voyez  la  Fie^  année  1778,  ) 


ODE  ^65 

ODES. 

Elles  sont  au  nombre  de  dix-huit.  Il  suffit  de  lire  ces 
oàes  pour  voir  combiem  Voltaire  est  au-dessous  de  Rous-^ 
seau  dans  ce  genre.  «  On  ne  peut  parler  y  observe  La 
Harpe  ^  des  odes  de  Voltaire  «  qui  en  a  pourtant  fait  un 
grand  nombre ,  que  pour  rcm^rquer  que  c'est  un  des 
genres  qu'il  n'aurait  pas  dû  essayer^  puisqu'il  y  a  été 
à-peu-près  nul.  I^ous  avons  vu  combien ,  dans  ses  ope- 
X4$,  il  étfiit  loin  du  rbythme  lyrique  :  c'est  la  même  chose 
içi^  et  son  style  est  encore  moins  celui  de  l'ode.  Partout 
la  négligence  et  la  faiblesse  3  souvent  même  le  prosaïsme 
va^  jusqu'au  familier ,  et  dans  les  sujets  les  plus  nobles.  • 
La  Harpe  Ëiit  ensuite  de  nombreuses  citations ,  que  nous 
aurons  soin  de  rsyppeler  successivement. 

Ode  ^ur  le  vœu  de  Loiùs  XIII y  17 12. 

Cette  pièce ,  que  Voltaire  composa  à  dix-huit  ans ,  a 
concouru  pour  le  prix  de  l'Académie.  Ce  fut  l'abbé  du 
Jarri  qui  remporta  la'  palme.  (  Foîr  le  reste  à  la  Fie^ 
année  i7i2,p.  i5.  ) 

—  sur  les  Malheurs  du  temps  y  17 13. 

— •  sur  le  Fanatisme  y  adressée  à  Ma^j^ame  la 
marquise  du  Châtelet,  1782. 

Dans  cette  ode  Voltaire  dit  ?     ' 

Jansénistes  et  Molinistes, 
Vous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes , 
Leurs  traits,  leur  bile  et  leur  ennui... 

«  Jansénistes  et  Molinistes  ^  observe  La  Harpe  |  est  un 
vers  fort  inattendu  dans  une  ode ,  et  il  n'est  pas  néces- 
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saire  de  prendre  la  lyre  pour  chanter  de  pareils,  rers.^ 
non  plus  que  ceux«-ci  dans  la  même  pièce  : 

*  Tandis  que  vos^Ucfaes  cabales  > 

Dans  U  mollesse  et  les  scandalea<  ^  i 

Occupaient  votre  oisiveté 
J[>ela  dispntç  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle 
Qu'oublira  la  postérité. . 

Il  aurait  dû  surtout  les  oublier  dans  une  ode.  i»  . 


«i» 


Ode  à  M.  le  duc  de  RicheUeUy  sur  tlhgrati-- 
tude,  1734. 

Dans  cette  ode  y  on  est  honteux  de  trouver  une  strophe 
telle  que  celle-ci  : 

Cest  Desfootaines,  c'est  ceprêu*e 
Venu  de  Sbdome  à  Bicétre  > 
De  Bicétre  au  sacré  Vallon  : 
A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  |>ûûber  qu'on  lui  pvépara 
Soit  fait  des  lauriers  d'Apollon  ? 

—  à  MM.  de  V Académie  des  Sciences,  qui  ont ^ 
été  sous  Véquateur  et  au  cercle  polaire  mesii-^ 
rer  des  degrés  de  latitude  y  i'j3S^ 

—  sur  la  paix  de  i']36. 

De  toutes  les  odes  de  Voltaire^  celle-ci  est  la  plus 
pssable ,  quoiqu'elle  commence  par  deux  vers  à  la  Cha-^  t 
pela  in  : 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs*. 


^é 
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Mais,  dans  le  reste^  la  versification  est. du  moins  élé* 
gante  et  soignée  :  il  n'y  manque  ^  dit  La  Harpe  >  que  kk. 
force  d'idées  et  d'expression  ^  que  rien  ne  peut  suppléer 
dans  une  ode  :  plttâ  la  carrière  est  courte ,  plus  il  est  in- 
dispensable que  tous  les  pas  soient  marqués.  Coltaire 
tombe  trop  souvent  y  et  ses  disparates  sont  choquantes. 

Ode  sur  la  mort  de  V empereur  Charles  VI, 
.  1740.  , 

Suivant  La  Harpe ,  le  déb^t  de  cette  Ode  parait  le  seul 
endroit  dont  la  couleur  soit  vraiment  lyrique.  Mais  l'au- 
t^r  passe  de  suite  à  la  satire  du  règne  de  ce  grand 
empereur  \  ce  qui  était  bien  9  ajoute  le  critique ^  dans  sa 
tournure  d'esprit ,  mais  non  pas  dans  l'esprit  de  l'Ode. 

—  au  roi  de  Prusse ,  sur  son  avèfiement  au 

* 

trône,  1740. 

(*  Fait  la  Fie,  année  1 74^ ,<» "p-  68*  ) 

— -  à  la  reine  de  Hongrie  ^  Marie  -  Thérèse 
.    ^Autriche,  1742* 
S'aA*essant  à  la  reine  de  Hongrie  ^  le  poète  dit: 

Le  Français  généreux ,  si  fier  et  si  traitahle,  ,  ,  • 

• 

II  n€  rétait  guère- alors  avec  elle,  observe  La  Harpe,  et 
l'ëpithète  est  d'un  singulier  choix  parmi  tant  d'autres  qui 
se  présentaient. 

Dcntle  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable.  .  . 


^6$  ODE 

Ah  !vou$  oubliez,  remarque  le  même^  le  plaisii*  et  la 
iBode* 


Inonde  ton  empire , 
Te  combat  et  t'admire. 
T'adore  et  te  poursuit. 


Admirer  passe  ,  mais  adorer  est  fort.  * 

Ode.  La  clémence  de  Louis  XIV  et  de  Louis 
XV  dans  la  victoire. 

. —  (  Sans  argument).  Celte  ode  est  de  1746. 

L'auteur  célèbre  les  progrès  sensibles  que  lef  genre 
humain  en  Europe  a  faits,  depuis  plusieurs  siècles ,  vers  la 
sagesse  et  le  bonheur*  Il  attribue  cet  avantage  aux  succès 
des  sciences  et  de  la  philosophie. 

« —  sur  la  mort  de  S.  A*  M.  la  princesse  de  Ba^ 
reithy  1753. 

Uauteur  y  dans  cette  Ode,  pleure  la  mort  de  la  sœur 
du  roi  de  Prusse,  la  margrave deBareîth  \  et  après  a^oir 
intéressé  toutes  les  nations  à  la  perte  de  cette  princesse , 

s  ecrie  ;  - 

• 

Cependant  elle  meurt,  et  Zoïle  respire! 

On  peut  dire  avec  La  Fontaine,  observe  La  Harpe  : 

On  ne  s'attendait  guère 
A  voir  Zoïlq  en  cette  affaire. 

Et  Voltaire  part  de  là  pour  nous  entretenir  de  ses  que- 
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relies  et  de.  ses  ennemis./ et  des  persécutions  contre  les  pjb'« 
losophes,  (  Foir  la  suite  dans  le  Cours  de  Uttératare.  ) 

Ode  à  la  V^érité. 

Cette  Ode  est  de  1 762  y  da^s  le  temps  de  la  malheu- 
itettse  affaire  de  Calas  y  qui  en  est  l'objet. 

—  sur  le  carrousel  de  V impératrice  de  Russie , 
1766. 

Cette  pièce  avait  été  imprimée  d'abord  sûus  le  titre  de 
galimatias  pindarique* 

On  croirait^  en  lisant  cette  production  y  que  l'auteur 
a  eu  moins  en  vue. de  célébrer  l'impératrice  que  de  dé- 
primer Pindare.  C'est  plutôt  une  satire  qu'un  ouvrage 
héroïque.  On  y  remarque  les  convulsions  effrayantes  d'un 
forcené  y  au  lieu  des  sublimes  élans  d'un  homme  de  gé- 
nie. Malgré  Tinégalité  des  strophes  y  les  éditeurs  ont  cru 
devoir  la  laisser  au  nombre  des  Odes,  parce  qu'ils  ont 
cru  y  trouver  le  caractère  de  ce  genre  de  poésie. 

. — •  sur  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs ,  en 
X  768. 

— .  à  propos  de  la  Guerre  présente  en  Grèce  ^ 
1768.     ; 

Cette  pièce ,  à  part  la  doctrine  qui  la  défigure ,  a  tout 
rintérêt  du  moment  actuel. 

- —  sur  C anniversaire  *de  la  Saint" Barthélemi, 
pour  Vannée  1772. 

Après   avoir  rappelé  la  Saint-Barthélemi ,  mais  non 
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pas  dans  le  style  de  la  Henriade ,  Voltaire  finit  un  ta- 
Lleau  des  massacres  par  ces  deax  vers  : 

Oh  Ciel  !  sont-ce  Ik  les  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  et  doux? 

La  chute  est  lég«i*e  ,  dit  La  Harpe ,  mais  elle  n'iest  par 
douce  à  Toreille. 

Dictes  k  la  Mémoire 
Les  leçons  de  la  Gloire 
Pour  le  bien  des  mortels. 

Cette  fin  de  strophe  est  de  la  même  force. 

Ode  sur  le  Passé  et  le  Présent,  ^77^* 

L'auteur  exhale  son  humeur  contre  les  crimes  d'autre- 
fois y  qu'il  attribue  aux  prêtres  et  aux  rois  ^  et  pour  éta- 
blir le  contraste  ^  il  fait  un  tableau  riant  de  l'espérance 
que  donne  la  nouvelle  philosophie.  Il  finit  par  l'éloge 
de  M.  Turgot;  à  qui  l'on  doit^  suivant  le  poète>  les 
bienfaits  du  nouveau  règne. 

IVota.  M.  Goujon^  dans  sa  Table  des  matières,  etc.> 
annonce,  comme  première  Ode  de  Yoltaire,  une  imi- 
tation d'une  Ode  latine  du  P.  Lej'aj  sur  Sainte  Gêne^ 
yiè^e.  Elle  se  trouve  au  tome  m,  p.  779  de  réditioa 
Désoer. 

GËDiPE ,  tragédie  en  cinq  actes ,  faite  en  1 7 1 3 ,  a 
été  représentée  pour  la  première  fois  le  18  no- 
vembre 1718. 

(  ^o/r  l'analyse  à  la  Fie,  année  1718,  p.  a3).  H 
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j  a  aussi  une  préface ,  imprimée  en  1 7^9  ^  dans  laquelle 
Voltaire  combat  les  opinions  de  La  Mothe  sur  la  tcagé^* 
die.  Nous  ajouterons  cpx'OEdipe  a  été  parodié  sous  le 
nom  d'OEdipe  trai^êsti ,  par  un  sieur  Dominique ,  et 
joué  en  j  7 19  au  théâtre  italien,  qui  avait  la  jouissance 
de  ce  genre  d'explcHtation,  dévolue  par  Tusage  el  caa« 
firmée  par  le  public. 

Oltmpie*^  tragédie  en  cinq  actes  ^  représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français,  le 
17  mars  1764. 

(  f^oir  les  détails  anecdotiques  â  la  J^ie  y  année  i  ^63  > 
p.  190.)  Si  l'on  passe  à  l'analyse  de  cette  pièce  >  on 
trouvera  que  ce  serait  une  ridicule  tragédie  sans  les' 
grands  souvenirs  qu'elle  rappelle.  Voltaire  ;  suivant  la 
judicieuse  observation  de  M.  Mazure^  fut  séduit  par 
l'idée  de  représenter  le  culte  d'un  seul  Dieu  au  milieu 
clu  paganisme.  Ses  prêtres  sont  desthéopliilanthropes;  il 
en  fait  des  modèles  de  vertu  et  de  sagesse  dans  ses  pièces  » 
tandis  que  les  ihinistres  de  la  religion  qui  a  béni  la  cen- 
dre de  ses  [lères,  ne  sont  que  des  imposteurs.  Enfin ,  il  ne 
doute  point  que  son  biérophante  d'Ephèse  ne  fasse  ou- 
blier le  pontife  sublime  de  Jérusalem. 

Voltaire  avait  changé  le  nom  4e  sa  tragédie  en  celui 
de  dassandre.  Son  admiration  pour  ce  mauvais  ouvrage 
$'éleva  jusqu'au  ridicule.  «  J'ai  imaginé^  dit-il ^  comme 
i^éclair^et  j*ai  écrit  comme  la  foudre.  »  Ce  fut  dans  une 
des  représentations  de  Mérope^  et  sur  le  théâtre  même, 
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qu'il  conçut  le  plan  de  cette  tragédie  à^Ofympie  ou  Gu" 
sandre, 

Omer  de  Fleur j  étant  entré ^  ont  dit... 

Espèce  de  satire  contre  cet  avocat -général  an  parle- 
ment de  Paris  >  lequel  avait  dénoncé  VEneyèlopécUe^  et 
fiiit  y  dit-on  y  un  réquisitoire  contre  l'inoculation.  Il  esX 
traité  de  cuistre  en  difiërens  endroits  de  la  correspon- 
dance ;  il  y  est  accusé  de  couper  les  aile^  aux  gens  de 
lettrés.  En  conséquence  ,  le  patron  des  philosophes  dé- 
cide qu'Omar  Joli  de  Flewry  devra  £iire  amende  hono- 
rable à  la  philosophie. 

OPÉRAS. 

Us  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  :  Samson^  ^"J^^y 
—  Tunis  et  Zelide,  1^35.  —  Pandore,  1740.  —  La 
Princesse  de  Nui^arre ,  1745.  —  Le  Temple  de  la 
Gloire  y  1745.  —  Le  Baron  d'Otrante,  1768.  —  Les 
Deux  Tonneaux  y  1768.  (  F^oir,  pour  les  analyses,  les 
différentes  pièces  à  leur  ordre  alphabétique.)  - 

Les  opéras  de  Voltaire  ne  brillent  point  par  Finven* 
lion  ,  et  sont  d'un  style  qui  n'est  pas  celui  de  Quinault. 
Samson  y  Pandore,  le  Temple  de  la  Gloire ,  dont  l'archi- 
tecture y  dit-il,  ne  parut  guère  agréable^  ne  lai  ont  pas 
même  mérité  la  troisième  place  dans  le  genre  lyrique. 
Aussi  en  convenait-il  lui-même.  (^FoirlàFiCy  annéei73a9 

P-  49-  ) 
Yoici  comment  La  Harpe  s'exprime  sur  le  même  sujet. 

«  L'opéra  et  l'ode  sont  les  seuls  genres  où  Voltaire  n'ait 

•tt  aucun  succès  ^  et  il  a  pourtant  faijt  quatre  opéras  et  un 
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asse2  grand  nombre  d'odes.  Son  entière  infuifijance  est 
plus  étonnante  dans  le  drame  lyrique  que  dans  Tode , 
le  premier  ayant  plus  de  rapport  avec  son  génie  natu- 
rellement dramatique.  CW  une  raison  -pour  examinée 
avec  quelque  attention  ces  productions  avortées  j  où  il 
est  i^té  presque  toujours  si  fort  au-de^us  de  lui-mêœe. 
Il  était  dans  toute  sa  force  lorsqu'il  fit  Samton ,  P^andar^ 
et  le  Temple  de  la  Gloire ,  ce  dernier  pour  les. fêtes  de 
la  cour,  lli^vait  alors  toutes  les  espérances  que  peut  ins- 
pirer ce  séjour  et  la  faveur ,  et ,  très  flatté  du.  choix  quW 
avait  fait  de  lui .  il  était  intéressé  à  en  soutenir  l'hon^ 
neur  et  celui  de  son  génie ,  d'autant  plus  exposé  à  la  cen- 
sui*e ,  qu'un  plus  grand  théâtre  le  mettait  plus  près  de 
Fenvie.  On  peut  donc  croire  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
se  tirer  heureusement  de  cette  épreuve  ;  et  quoiqu'il  ait 
4àns  la  suite  pTaisantéle  premier  sur  la  faiblesse  de  ces 
ouvrages ,  qui  lui  valurent  plus  de  récompenses  que  de 
gloire  y  il  n^était  pa^s  dispos^  ^i^l^s  fi^gerde  iiiême  lors^ 
qu'ils  furent  représentés  à  Versailles ,  s'il  est  vrai ,  comme 
on 'me  l'^a  raconté ,  qu'à  l'une  des  répétitions  de  sa  Prin-^ 
cesse,  ae  J^ai^arre^  espèce  de  tragi-comique  qui  ,iie  vaut 
guère  mieux  que  ses  opéras  /  un  4c  ses  amis  lui  disant  ; 
T^ouspoilà  tien  occupé^  M.' de  Voltaire, y  il  répond jit  : 
Oui  y  Monsieur,  et  pour  la  meilleure  pièce  que  j^aie  faite. 
Cette  dnecdote,  ajoute  La  Harpe  >  n'est  pas  sans  vrai- 
sétnblance  poui:  ceux  qui  savent  que  Voltaire  portait  plus 
loin  qu'on  ne  peut  l'imaginer  la  disposition  y  d  ailleurs 
assez  naturelle  aux  auWrs,  à  regarder  son  dernier  ou- 
*vrage  comme  le  meilleur  de  tous.  » 

5o«. 
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Opinion  en  alphabet. 

(  Fiyyez  Dictionnaire  philosophique.) 

Optimisme  (L'). 

{Fojez  Candide.  ) 

Oreilles  (  Les  )  du  comte  de  Chesterfield  et  le 
chapelain  Goudmariy  1775. 

La  doctrine  de  ce  roman ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  la 
Fie ,  p.  3^5  ^  est  que  la  fatalité  gouverne  irrésistible- 
ment toutes  les  choses  de  ce  monde.  Sur  oe  fond ,  léger 
en  apparence ,  Tauteur  entasse  raisonnemens  sur  raison- 
nemens  philosophiques ,  métaphysiques ,  sans  oublier  les* 
attaques  d'usage  contre  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  chrétienne ,  assaisonnant  le  tout  de  plaisanteriei 
obscènes  et  plus  souvent  grossières. . 

—  des  Baudets  de  Corînthe  ^  1772. 

C*est  un  nouveau  pamphlet  attribué  à  Voltaire  y  qui 
parait  principalement  dirigé  contre  Tabbé  Sabathier^ 
auteur  du  Tableau  philosophique  de  tesprit  de  M,  de 
Foliaire  y  et  qui ,  dès-lors  ,  s'est  attiré  la  fureur  impla- 
cable de  ce  philosophe ,  qui  y  dans  cet  écrit  >  se  compare 

> 

modestement  à  Thésée. 

A  la  suite  du  pamphlet  est  une  lettre  du  même  auteur 
sur  les  Comètes.^  écrite  çn  ijS^^  à  ^.  Clairault^  où, 
très  modestement  encore  y  il  se  donne  comme  le  pre^ 
mier  qui  ait  fait  connattre  Newton  en  France 
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OftESTE,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée  pour 
la  première  fois  le  12  janvier  1750. 

Elle  tomba  au  bruit  des  sifflets.  Ce:tte  pièce ,  disent  les 
éditeurs  de  Kebl  y  est  une  imitation  de  V Electre  de  So- 
phocle, aussi  exacte  que  la  différence  des  mœurs  et  les 
progrès  de  Tart  ont  pu  le  permettre.  Elle  fut  jouée, 
ajoutent  les  marnes ,  avec  beaucoup  de  succès  \  l'auteur 
fut  $(Rulement  obligé  de  cbanger  le  dénoûment  à  cause 
des  cris  de  Clytemnestre,  qui'faisaient  rire  les  personnes 
qui  remplissaient  le  théâtre.  Crébillon  était  alors:  censeur 
des  pièces  dramatiques;  Voltaire  fut  donc  obligé  de  lut 
présenter  sa  tragédie.  «  Monsieur  ^  lui  dit  Crél»llon, 
f  ai  été  content  du  succès  à^ Electre ,  je  souhaite  que  le 
lîrère  tous  lasse  autant  d'honneur  que  la  sœur  m'en  a 
fait,  »  (Pour  savcHr  si  le  T«eu  a  été  accompli,  voyez  tes 
détails  anecdotiques  à  la  P^iCy  année  lySo^  p.  87^  el 
l'année  1746*  p.  80.) 

OmaiNE  (  y  )  des  métien,  ooiite  en  vers. 

Dans  ce  noui^eau  ccmte  de  Voltaire  ^  il  y  a  des  re- 
cherches curieuses  et  une-érudition  pleine  d'intérêt;  on 
y  trouve  cette  touche  délicate^  œt  agrément  de  style 
qui  n'appartiennent  qu'à  Voltaire,  lorsqu'il  Teutsecon^ 
teair  dans  les  limites  des  bienséances  reçues* 

Orphelin  (  U  )  de  la  Chine,  tragédie  en  cinq 
actes  y  représeqtéé  pfow  la  première  fois  le  sto 
août  1755. 

£Ue  obtint  un  grande  |ùecès«  Celte  pièce  est  uoefeiUe 
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réminiscence  UkAthoUie^  et,  suivant  jVIadame  de  Genlis, 
elle  a  été  prise  de  Polyeucte,  (Fbir  les  détails  anecdo- 
tiques  à  la  Fie  y  année  1^55;  p.  i346t  i4oO 

P  AI 

Paix  (  De  la  )  perpétuelle,  par  le  docteur  Good- 
heart. 

Suivant  Voltaire ,  la  paix  perpétuelle  est  une  idée  plus 
chimérique  que  le  projet  d'établir  une  langue  univer- 
selle.  Cette  chimère  fut  attribuée  à  Henri  IV.  L'auteur 
démontre  ensuite  les  obstacles  qui  s'y  opposent  ^  et  après 
de  nombreuses  observations  sur  ce  système  illusoire,  il 
indique  la  tolérance  comme  la  $0ule  paix  qui  puisse  être 
établie  chez  les  hommes  :  «  quant  à  la  paix  imaginée 
par  un  français  nommé  Tabbé  de  Saint-Pierre^  c'est  une 
chimère,  ajoute-t-il  avec  son  ton  caustique ,  qui  ne 
subsistera  pas  plus  entre  les  princes  qu'entre  lesélépbans 
et  les  rhinocéros ,  çntre  les  loups  et  les  chiens  f  les  ani- 
maux carnassiers  se  déchireront  toujours  à  la  première 
occasion.  »  Il  n'en  restera  pas  moins  reçu  que  le  sys- 
tème du  bon  abbé  était  le  rêve  d'un  homme  de  bien» 
(  ^oir  aussi  la  Fi$y  lySi ,  p.  98.  ) 

pÀNDORE,  opéra  en  cin(^  actes  ^  rais  en  musique 
par  Rojer,  et  ensuite  par  M,  de  la  Borde. 

.    Cette  pièce  p'a  jamais  été  re|>iDé9entée  :  eUe  fut  seule-i 


PAN  777 

ment  imprimée  en  1 74^  )  quoique  connue  depuis  1 74^- 
«  Le  style,  dit  La  Harpe,  est  généralement  plus  soigné 
dans  Pandore  que  dans  Samson^  opéra  du  même  auteur. 
Bon  qu'il  y  ait  encore  bien  des  fautes  et  des  faiblesses  y 
'  mais  elles  sont  moins  choquantes  ^  et  dans  les  scènes 
entre  Pandore  et  Pwméthée^  il  y  a  de  l'esprit  et  de 
Tagrément.  Quant  à  la  machine  du  drame,  elle  n'est 
pas  mieux  construite  que  dans  les  autres  opéras  de  Tau- 
teur,  qui  n'a  jamais  su  y  mettre  le  moindre  intérêt,  lui 
qui ,  dans  ses  tragédies,  en  savait  mettre  assez  pour  cou- 
vrir beaucoup  de  dé&uts.  Il  a  transporté  ici  lavan- 
ture  de  Pygiit«lion  amoureux  d'une  statue  que  Vénus 
anima*  v 

Vc^taire  écrivait  de  Cirey  à  un  de  ses  amis,  le  26 
avril  1^36:  «  Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Panure, 
elle  est  avec  sa  botte  chez  l'abbé  Moussinot.  Ce  sera  i 
vous  à  faire  que  de  cette  botte  il  n'en  sorte  pas  des  sif- 
flets. »  Pouvait-il  en  sortir  autie  chose  ^  la  représenta- 
tioD?  Somme  toute.  Voltaire  est  aussi  peu  propre  à  la 
poésie  lyrique  qu'à  la  philosofUe  sage  et  tranquiUe. 
(  F'oir  aussi  à  la  Fie  y  année  1740,  p.  69,  ce  que  Ma- 
dame tt  Aiguillon  disait  de  cet  opéra.  ) 

Panégyrique  de  Louis  XV ^  174^ 

n  est  fondé  sur  les  faits  et  sur  les  événemens  les  plus 
intéressans  arrivés  jusqu'en  174B.  Un  savant  critique  a 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  écrit  un  panégyrique  dans  le 
style  de  Pline  plutôt  que  dans  celui  de  Cicéron,  et  dans 
celui  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Les  éditeurs  -pUlo- 
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sophes  ont  prétendu  réfuter  cette  assertion  par  une  simple 
dénégation  y  et  ce  dernier  moyen  n'a  pas  paru  plus  effi- 
cace pour  repousser  le  blâme  donné  au  même  ouvrage, 
sur  ce  que  le  tout  est  rempli  d'antithèses  qui  se  que- 
rellent et  de  pensées  qui  semblent  se  repousser*  On 
pourrait  encore  ajouter  que  le  contraste  des  quatre  rois, 
François  P'. ,  Henri  IV ,  Louis  XIII ,  Louis  XIV,  et  du 
monarque  régnant ,  n'est  pas  assez  sensible ,  que  le  goût 
de  dissertation  s'en^pare  quelquefois  de  l'auteur ,  et  qi^e 
l'on  trouve  quelque  chose  de  décousu  dans  le  stjle,  en 
dépit  de  l'assertion  contraire  des  éditeurs  que  Ton  vient 
de  citer,  (f^oir  la  Fie,  année  1748 ,  p.'83.  ) 

Panégyrique  de  S.  Louis ,  roi  de  France ^  pfv- 
nonce  dans  la  chapelle  du  Louvre^  en  pré- 
sence de  MM.de  l'Académie  française  y  le 
a5  août  1749,  par  M.  l'abbé  d'Artj. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  divers  événemens ,  heu- 
reux etâcheux,  qui  signalèrent  le  gouvernement  de 
Saint  Louis,  l'auteur  établit  que  ce  prince  ne  connut, 
|[endant  le  cours  de  son  règne,  d'autre  satisfacttoo  que 
celle  de  faire  servir  &on  pouvoir  à  jeter  les  fondemeos  de 
la  félicité  publique.  Il  y  a  quantité  de  traits  heureux 
répandus  dans  œt  ouvrage  9  le  style  est  à4a-fois  simple 
^t  noble,  et  surtout  éloigné  de  ce  style  oratoire,  si  propre 
à  cacher  sous  la  pompe  des  mots  le  vide  des  idées.  Le  su- 
jet, au  surplus ,  se  prête  merveilleusement  au  plus  bril- 
lant succès. 

Voici  une  anecdote  que  les  éditeurs  déjà  cités  ont 
brodée  au  sujet  de  cette  composition^  et  qu'ijs  pot  en- 
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diâssée  dans  leur  avertissejnent.  Suivant  eux^  le  pré- 
dicateur avait  consulté  Voltaire  sur  un  panégyrique  qu'il 
avait  &it  lui-même.  Dans  un  moment  d'humeur  contre 
le  mauvais  style  de  co  sermon ,  Voltaire  le  jeta  au  feu. 
Cependant  Tauteur,  ^ui  avait  fondé  sur  le  succès  de  son 
discours Tespérance  de  sa  fortune^  était  au  désespoir;,  il 
fallait  avoir  un  aiitre  panégyrique  >,  et  l'apprendre  en 
huit  jours.  M.  de  Voltaire  eut  pitié  de  lui,  et  fit  en  deux 
jours  le  panégyrique  en  question  >  lequel  eut  alors 
beaucoup  de  succès.  &'  no  vero^  b^ne  troPOlOn 

Parallèle  d^  H  or  ace,  de  Boileau  et  de  Pope. 

Voltaire 9  alors  entiché  d'anglomanie,  parait  donner 
la  po'éfiérenoe  au  poète  anglais.  Son  écrit  n'est  pas  ar- 
ticle de  foi,  et  l'on  est  revenu  depuis  long-temps  sur  ce 
jugement. 

Passion  de  Jésus-Christ. 

Quoique  les  biographes  de  Voltaire  et  les  éditeurs  de  ' 
ses  OEuvres  ne  citent  point  cet  ouvrage,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  latti'ibuer  au  poète  philosophe.  On  y  re- 
marque beaucoup  d'art,  et  les  vers  en  sont  très  bien 
faits;  la  noblesse,  la  décence  qui  régnent  dans  ce  poëme 
ne  permettent  }^s  de  croire  que  c'est  une  caplicin^de  ûu 
l'ouvrage  d'un  écolier.  On  croirait  plutôt  que  Voltaire , 
voulant  tenter  tous  les  genres.de  travaux ,  se  sera  imposé 
cette  tâche  difficile.  Ainsi  Corneille,  dans  sa  vieillesse, 
mit  en  versl'/mz'tobb/i;  ainsi  Newton  commenta  \ Apo- 
calypse. Cet  écrit  parut  vers  Tannée  1 766.  Voltaire  avait 
alors  soixante-douze  ans. 
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Pauvre  diable  (  Le  ),  satire  attribaée  à  f^adé,  el 
soi-disant  mise  en  lumière^  en  I758,  par  Cof- 
therine  Vadéy  sa  cousine. 

Ce  qui  n'est  pas  plus  vrai  d'un  coté  que  de  l'autre, 
car  y  pour  ce  qui  concerne  seulement  l'époque  ^  il  est  plus 
juste  de  rapporter  la  date  à  1 760.  Voltaire  dirige  de 
nouveau  ses  traits  satiriques  contre  Fréron ,  Le  Franc 
de  Pompignah  et  l'abbé  Sabathier.  Le  journaliste  Fréron 
poursuivait  Voltaire  avec  beaucoup  de  sévérité  y  et  sou- 
vent même  avec  malignité ,  il  faut  en  convenir^  mais  au 
moins  y  mettait-il  toujours  de  la  finesse  et  de  la  gaîté; 
le  philosophe 9  au  contraire^  ne  se  vengeait  qu'avec  une 
fureur  que  sa  haine  lui  inspirait^  et  qu'il  portait  jusqu'à 
la  bassesse  et  la  lâcheté.  On  n'oubliera  jamais  le  portrait 
qu  il  en  fait  dans  cette  pièce  de  vers.  On  dirait  que  ce 
sont  les  furies  qui  l'ont  tracé.  La  vengeance  de  Voltaire 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  traits ,  qui^  selon  lui ,  n'avaient  pas 
assez  de  publicité  \  elle  alla  au  point  de  le  poursuivre 
jusque  sur  le  théâtre,  dans  la  pièce  de  V Ecossaise,  qui 
fut  jouée  dans  le  courant  de  cette  mémo  année  1760. 
(  Voyez  l'EcossAisE ,  et  la  Vie  y  année  1760,  p.  i83.) 

Païens  (  Les  )  et  les  sous^Fermiers. 

Les  argumens  tout-à-fait  plaisans  de  l'auteur  tendent 
à  prouver  que  les  sous-fermiers  méritent  d'être  traités 
comme  des  païens ,  et  que ,  par  leurs  exactions^  ils  seront 
damnés  ainsi  que  les  fermiers-généraux.  Il  7  a  de  la 
gaîté  dans  cet  écrit;  pourquoi  £iut-il  qu'elle  soit  enlai* 
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Aie  ou  rendue  ridicule  par  de$  sarcasmes  dégoûtai^s  contre 
rÉglise  et  les  Écritures? 

Pélopidbs  (  Les)  ou  Atrée  et  Thjeste,  tragédie 
en  cinq  actes,  non  représentée. 

(.'auteur  envc^  cette  pièce  aux  Comédiens  Français 
en  17721.  Elle  ne  fut  pas  jouée  5  elle  le  fut  seulement 
Tannée  si^ivante  sur  le  théâtre  de  Fontainebleau ,  mais 
sans  succès^  ainsi  que  les  Lois  de  Minos,  Cette  nouvelle 
tragédie^  suivant  quelques  critiques^  confirme  dans  l'o- 
pinion que  ce  sujet  barbare  est  inaccommodable  à  notre 
théâtre.  Voltaire  s'occupa^  dans  ses  derniers  jours ^  de 
corriger  cette  pièce  et  de  mettre  la  dernière  main  à  celle 
di  jigaÛiocle\  il  travaillait  en  même  temps  à  un  nouveau 
projet  pour  le  Dictionnaire  de  V Académie  française^ 
{^Foyez  d'autres  détails  sur  les  Pélopides  ^  à  la  F'ie, 
année  1773, p.  agaj  /^oir aussi  i'année  1778,  p.  375.) 

Pensées  philosophiques  de  M.  de  F^oltairCy  ou 
Tableau  Encyclopédique  des  connaissance^ 
humaines,  contenant  r esprit,  maximes ,  prin^ 
cipeSy  caractères  y  portraits  y  etc.,  tirées  des 
Ouvrages  de  ce  célèbre  auteur,  et  rangées 
suivant  Tordre  des  matières. 

On  attribuerait  volontiers  cette  compilation  à  de  fades 
adulateurs ,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ne  cessaient 
d'élever  des  trophées  à  la  gloire  de  Voltaire,  comme  si 
ses  propres  ouvrages  n'étaient  pas  un  monument  supé-* 
rieur  à  tous  ceui  qu'on  aurait  pu  lui  consacrer.  M.  Con^ 
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tant  d'Orvillc  est  ^  dit-on  ^  Fauteur  de  cet  ouvrage  |  mais 
on  a  su  dans  Je  temps  que  Voltaire  était  de  moitié,  sui- 
vant Tusage.  Cette  productioQ  a  paru  ven  la  fio  de  Tan- 
née iy66. 

Pensées  sur  V administration  publique  ^  17  53. 

Dans  cet  ouvrage  profondément  traité ,  l'auteur  passe 
en  revue  les  causes  de  la  mauvaise  administi'ation  des 
peuples.  Il  prouve  que  la  routine  est  un  de  ses  grands 
vices  f  et  en  donne  des  exemples  qui  convaincraient  da- 
vantage ,  si  Tauteur ,  s'abstenant  de  confondre  tes  prin- 
cipes fondamentaux  des  Etats  avec  les  raqages  des  admi- 
nistrations y  ne  se  livrait  à  des  attaques  pleines  d'humeur 
et  de  sarcasmes  contre  des  souverainetés  qui  lui  déplai* 
sent.  (  F'oir  la  Fie  ^  année  1753,  p.  127.) 

—  détachées  de  M,  fabbé  de  Saint-^Pierre^ 

C'est  une  série  de  pensées  qu'on  attribue  à  cet  auteur , 
et  que  Voltaire  prend  le  soin  de  réarranger  à  sa  guise 
pour  se  livrer  ensuite  à  tous  ses  emportemens  contre  le 
christianisme ,  la  morale  de  Jésus-Christ  et  la  mission  de 
ses  apôtres  dans  la  personne  de  son  vicaire  en  ce  monde. 

Père  (Le)  Nicodème  et  Jeannot^  satire. 

Les  notes  sont  plus  curieuses  que  le  textes  et  la  bor- 
dure, peiit-on  dire,  vaut  mieux  que  le  tableau.  En  un 
mot ,  cette  production  n'est  autre  qu'une  diatribe  contre 
les  écrivains  Larcher ,  Viret ,  Coger ,  Nonotte,  et  autres 
adversaires  de  l'auteur. 
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Petit  apis  à  un  JésvMfi^ 

Cet  écrit  a  été  composéti  roccasion  d'an  livre  intitulée 
jicetptûtiùn  d^un  défi  hasardé  par  ïauJUsur  des  répliques 
a^x  apologies  des  jésuites ,  puUié  par  un  frère  delà 
troupe.  On  se  doute  bien  quà  les  railleries  et  les  injures 
ne  sont  i>sis  épargnées  dans  éettebrodiure  ocmtre  la  so- 
ciété, entière  des  jésuites  y  et  yoltaîreme  raanffoefosdif 
rappeler  las  faits ^  iloiAeux  on  faux,  qu'on  leur  impvte^ 

—  Commentaire  sur  /'Éloge  du  Dauphin  de 
Frtmce^  par  M,  Thomas ,  1 766. 

A  part  le  style  y  cette  production  n^a  rien  de  remar- 
quable. On  j  trouve,  comme  dans  cent  autres  »  une  nou- 
velle preuve  de  la  basse  adulation  dé  Yoltainé  à  Tégard 
4e  tous  les  souverains  ^  lorsqu'il  jugeait  ce  procédé  utile 
4  ^iinlérets.^Citéala  Fie^  p.  217.) 

- —  Écrit  sur  V  arrêt  du  Conseil  y  du  i3  septem-- 

;  C^t. écrit  ou  cette  lettre  est  datée  du  a  janvier  1775  ^ 
el  signée  F.  Ik  V.  S.  D.  F.  et  T.  G.  0,  D.  R. ,  c'est^à* 
jjire  François  de  Voltaire ,  seigneur  de  Ferney  et  Tqur* 
ney  ^  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  L'arrêt  du  conseil 
permettait  le  libre  commerce  des  blés  d»ns  le  royaume; 
Voltaire  réfute  ce  que  M.  Linguet  avait  écrit  contre,  ce 
système.  Il  lui  accorde  beaucoup  d'esprit;  mais  il  le  croit 
trop  attaché  à  ses  paradoxes.  L'auteur  le  combat  avec  sa 
légèreté  ordinaire  ^  en  substituant  au  raisonnement  la 
philosophie,  le  sentiment  et  le  sarcasme., 


7^4  P  B  I 

Philosophe  (Le) ignorant ,  1766.        •       ^    ' 

Quoique  Voltaire  attribue  ^t  outrage  à*  l^albé  TiIIa* 
det,  on  reconnaît  à  chaque  page  l'auteur  de /^  PA/fe- 
Sophie  de,{'kiêtoire  y  etc.  il  a  divisé  son- livre  en  doutes 
qu'il  serait  bien  difficile  de  .résoudre ,  i  ne  suivre,  que 
les  lumières  ordinaires  de  la  raison ,  et*  <{ni  fondent  le 
pyrrhoiûsmesi  dangereux  pour  les  vérités  reçues;  et  cest 
OB  que  Yoltaixe  voulait /par  ses  écrits ,  boûrrir  et  %ti*- 
fier  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs. 

Philosophie  (  La)  £^  f  Histoire ,  par  Jeu  Vahbé 
Bazin. 

Cet  ouvrage  écrit  en  i  ^63  et  1 764  9  parut  en  (765: 
Voltaire  Ta  depuis  fait  s^Vir  d'introduction  à  ï Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  Il  a  été  composé  pour 
M"""*,  du  Châtelet,.et  dédiée  l'impératrice  dé  Russie 
Catherine  II.  C'est  une  suite  au  Dictionnaire phUosophi" 
que  9  dans  laquelle  Voltaire  prétend  faire  la  leçon  aux 
historiens.  Tout  y  est  marqué  au  coin  de  sbn  -esprit ,'  de 
sa  plaisanterie  et  de  son-  incuédulité.  Il  y  avait  à  la  fin 
une  petite  note  par  la(quel)e  on  annonçait  que  c'était  tout 
ce  qu'on  avait  pu  recueillir  du  manuscrit  de  l'abbé  Bazin , 
auquel  on  n  a  eu  garde  de  toucher.  Si  l'on  en  découvre 
la  suite  ^  on  promet  de  la  donner  au  public.  C'est  ce  qu'on 
appelle  une  pierre  d'attente  de  cette  $uite^  que  Ton  pou* 
vait  régarder  comme  élarit  dans  le  portefeuille  de  Vol- 
taire, cet  auteur  intarissable.  La  Philosophie  de Thistoirû 
a  été  réfutée  par  M.  Larchèr.  (  Foir  la  f^ie ,  année  1 765  , 
p.  ai  a.) 
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PHILOSOPHIE  GÉNÉRALE,  Métaphysique, 
Morale  et  Théologie. 

Par  le  mot  de  philosophie  qui  était  son  idole  ^  sa  ps- 
sion  y  Voltaire  entendait  la  haine  de  ce  qu'il  appelait 
des  préjugés ,  la  hardiesse  à  combattre  les  opinions  re- 
çues dans  tous  les  genres  y  mais  principalement  dans  ce 
qui  concerne  la  religion.  Dans  ses  dernières  années  sur- 
tout ,  sa  haine  pour  le  christianisme  était  devenue  nni- 
Terselle ,  une  yéritable  manie  ;  elle  occupait  toutes  ses 
£icultés  en  les  altérant  ^  et  l'entraînait  souvent  à  choquer 
les  règles  de  la  logique  autant  que  celles  de  la  décence. 
«  Il  est  difficile  .  dit  à  son  tour  l'auteur  du  nouveau 
Dictionnaire  historique ,  de  bien  caractériser  les  ouvrages 
de  Voltaire  contre  la  rdigion.  L'éloquence  et  le  ridicule 
9ont  les  armes  qu'il  j'emploie.  Il  prend  tantôt  le  ton  de 
Pasquin^  et  tantôt  celui  de  Pascal;  mais  il  revient  plus 
souvent  au  premier ,  parce  qii'il  lui  est  plus  naturel^ 
Ainsi  ses  livres  anti-chrétiens  ne  sont  qu'une  éternel!^ 
dérision  des  prêtres  et  de  leurs  fonctions^  des  mplèresi(i) 


(i)  ....  ce  Mais,,  dites- vous,  obsenne  Linguet ,  en  s'a-» 
dressant  à  Voltaire  à  propos  de  sa  philosophie  et  de  son  es-r 
prit  d'irréligion ,  pourquQÎ  4es  mystères,  pourquoi  des  dog^ 
mes  ?  Pourquoi  cette  foi  exigée  à  des  choses  absurdes ,  qui 
choquent  la  raison,  c^  ^'qn  ne  peut  même  feindre  d'ad- 
mettre, sans  rougir  d'avoir  été  jugé  capable  de  les  croire? 

»  Je  laisse  toujours  9mx  théologiens,  continue Liuguet,  aux 
pasteurs  honorés  de  ce  ministère ,  le  soin  de  justifier  la  ré- 
Télation,  d'en  établir  la  vérité  :  mais  je  vous  demande,  au 
Bom  de  cette  même  raison  dont  vous  croyez  défendre  im 
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et  de  leur  profondeur,  des  cx>nciles  et  de  leax$  décisioiis. 
Il  tourne  en  ridicule  les  mœurs  des  patriarches,  les  vi* 
sions  des  prophètes^  la  physique  de  Moïse ,  les  histoires ^ 
le  style  y  les  expressions  de  l'Ecriture ,  enfin  toute  la 
religion.  Non-seulement  il  attaque  le  christianisme^  il 
détruit  tous  les  fondemens  de  la  morale  y  en  insinuant 
les  principes  du  matérialisme ,  en  vantant  le  luxe  comme 

dioits  y  ce  <|ue  yo^às  tronvet  d'humiliant  pour  elle  dana  ee« 

mystères  !  ils  sont  incompréhensibles ,  comme  Tool  déjà  ob- 
serve  des  écrivains  plus  éloquens  que  moi  i  mais  s'ensuit-il 
de-là  nécessairement  qu'ils  sont  absurdes  ?  tout  n est-il  pas 
mystère  pour  vous  dans  la  nature^  et  tout  y  est-il  extra  va-' 
gant,  impossible? 

»  N'est-ce  pas  un  mystère,  par  «wmple,  que  la  vision? 
Comprenez^vous  comment  ce  rayon,  qui  est  invisible  quand 
il  n'est  réfléchi  par  aucun  objet ,  acquiert  en  se  mouJânt  sur 
un  coips  la  faculté  de  frapper  votre  œil  et  d'ébranler  votre 
rétine?  comprenez-vous  comment  alors  ce  n'est  pas  même 
lui  qui  est  sensible ,  mais  la  sur&ce  dont  il  a  reçu  l'empreinte 
en  la  chiK{aant  ? 

»  Ce  miracle  usuel ,  ce  mystère  journalier,  vous  y  croyes 
pourtant  ;  vous  en  faites  usage;  vous  ne  vous  trouvez  point 
humilié  de  )ouir  d*un  beau  paysage,  d'un  magnifique  point 
de  vue ,  quoique  la  manière  dont  il  rassemble  Timmensité  def 
objets  qu'il  fait  couler  sur  votre  nerf  optique  vous  soit  in« 
tompréheusibie ;  pourquoi  donc  étes-vous  plus  délicat,  oa 
plus  ombrageux  sur  les  mystères  et  la  'Religion  ?. . . .  » 

Nous  exhortons  foilemiHit  les  jeunes  gens  k  lire  avec  atten^ 
tion  le  chapitre  entier  de  M.  Linguet,  qui  traite  de  la  Philo- 
sophie de  Voltaire  et  de  ses  ouvrages  sur  la  Religion.  Il  for<* 
me  la  Troisième  Partie  de  son  Examen  des  ouvrages  d^  M. 
de  Voltaire, 
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le  plus  grand  bien  d^an  Etat ,  malgré  la  corra{Kion  dont 
il  est  la  source  ;  en  traitant  avec  mépris  TinnoGence  de» 
premiers  temps  et  les  mœurs  antiques  ^  etc. ,  etc.  Saillies 
ingénieuses,  bons  mots  piquans,  peintures  riantes,  ré- 
flexions hardies ,  expressions  énergiques,  il  emploie  toutes 
les  gir^ces  du  style  et  toutes  les  ressources  d  u  bel  esprit  pour 
mieux  préparai*  son  poison .  Ce  qu'il  7  a  de  plus  odieux,  c'est 
qu'il  altère sonrent  les  faits,- tronque  1^ passages,  suppose 
des  ^tiBurs ,  imagine  des  contradictions  pour  donner  plus 
de  sel  à  ses  plaisanteries,  et  plus  de  force  à  ses  raisonne- 
mens.  Cependant,  malgré  les  infidélités  continuelles  qui 
défigurent  ses  écrits  irréligieux ,  ils  ont  fait  de  funestes  ra^ 
Tages.  Doué  d'une  facilité  prodigieuse  à  saisir  tous  lestons 
et  à  parler  à  tous  les  esprits,  il  séduisait  quelquefois  les  gens 
graves  par  des  raisons  spécieuses,  et  presque  toujours  les 
hommes  firivoles  par  ses  plaisanteries.  Ceux-ci  n'ont  point 
examiné  si ,  en  citant  l'Ecriture-Sainte,  il  ne  l'a  pas  cor- 
rompue, et  ils  ont  oublié  ce  mot  du  président  de  Montes- 
quieu :  Lorsqm  Foliaire  Ut  m  Ut^re,  il  le  fait  *j  puis  U 
écrit  contre  ce  ^il  a  faîà.  Us  Toulaîent  être  amusés ,  et 
ils  l'ont  été.  »  Les  té  flexions, que  l'on  vient  de  lire  sont 
communes  aux  autres  sujets  de  cette  division.  Reste  à 
4Ûter  les  ouvrages  qui  7  appartiennent.  -  Traité  de  Mé-^ 
taphg^siqite.  —  Le  Philosophe  ignorant.  —  Ilfautpren* 
dre  un  parti ,  ou  le  Principe  d'action.  — •  Tout  en  Dieu. 
—  De  VAmè ,  par  Soranus.  —  Remarques  sur  les 
Pensées  dé  M.  Pascal.  —  Profession  dejbides  Tkéis^ 
tes.  — f  Sermon  des  Cinquante.  —  Sermon  du  raih'n 
Akib.  —  Homéies  prononcées  à  Londres ,  etc.  —  Set^ 
H.  5i 
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mon  prêché  à  Bdlê.  —  Traduction  de  tÉomeiie  Ûa  pàs^ 
teur  Brown,  —  Discours  dâ  M*.  BeUeguier  ,  ancien 
avocat.  —  Examen  iktporttmt  de  mtiord  Bolinghroke. 
*—  Traduction  d'une  lettre  de  milord  Bolinghroke ,  à 
milord  C&rnsbury.  ■*-  Lettre  de  milord  Cûrnsbury  à  nrf* 
lord  Bolihghroke,  —  Dépense  de  milord  BùHtt^rokè.  — 
'Dieu  et  les  hommes.  —  Remontrances  du  eorps^tespas^ 
teurs  du  Gé^audan  â  J.  Rusian ,  etc.  -^  ConseHs  rtii^ 
sonnables  à  M.  Bergier.  --  Les  QutstiôHs  de  Zapata. 
—  Epftre  aux  Romains,  -^  La  Bible  enfin  expU-- 
quëe^  etc.  —  Histoire  de  f^blissement  du  Ckristia-- 
Hisme.  —  Dictionnaire  philosôphbitîe.  —  t)tàlogaes. 
•(  Voyez ,  pour  les  analyses ,  les  tliffëreni  artides  à  leut 
ordre  alphabétique.) 

PHYSIQUE,  HISTOIRE  Ni.xuMiii-£. 

Les  ouivrdges  dé  Vohâire  sur  \fk  fkfsi(f^.y  elc^  \  sonl 
au  nombre  de  diiF.  'iM  satins  se  tout^aecok'diés  à  abuser 
M'aul^ur  de  beaucoup  de  fiiutès^  etméiîiett'aii'péU  d-igiio^ 
rsMice.  Yôicî  \tè  tilifés  des  du^ra|;es  :  ÉkttfMts  d&  phil»^ 
p&phie'dâ'Ne^non^'-^  D^^knse  du.  newtonuini^me.  -^ 
JEssaisur  lanâêuredufsu.  ^-DomOcs  sur  la  mesure  des 
'  forcée  motrices ,  etc.  -«  ExposHiûn  duMpte  des^  insth' 
'îutrons  phjsitpiés  y  ele.  -^  Afahimre  sur  un  (k^n^de 
pkysiéfue  de  Madame  la  marquise  dû  Chdièlet.  — -  Biè^ 
sertation  sur  tes  ôkangemens  atrif^è's  dans  notre  Û/obe. 
^Relation  touchant  un  maure Manc.  ^  SingtdAïiiès 
(\)es)delaNature.'-tJâlimç(^s(he$)duR,I^.  l'Es- 
carbàtier,  (  Voir^  pour  les-  atialjttes^  les  différenS^  arti- 
cles à  leur  ordre  alphabétique.  ) 
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Pièces  originales  concernant  la  mort  de  Calas  y 
et  le  jugement  rendu  à  Toulouse ,  etc.  Ex" 
trait  (Pune  lettre  de  la  dame  vem^e  Calas ,  du 
iSJuin  1762. 

C'est  proprement  le  dossier  des  pièces  du  procès  ins- 
truit y  revu  j  cassé ,  de  rinfortuné  Calds ,  ainsi  que  le 
compte  rendu  du  dernier  arrêt  prononcé  en  faveur  de 
cette  malheureuse  famille. 

Pierre-le-Graiîd  (Histoire  de),  tome  II,  le- 
quel termine  la  vie  de  ce  graàd  empereur,  par 
Voltaire. 

On  n'est  pas  plus  content  de  cette  partie  que  de  la 
première.  Elle  parut  en  1768.  On  trouve  cet  ouvragé 
extrêmement  tronqué.  On  y  voit  briller  de  temps  en  temps 
les  étincelles  de  l'esprit  de  Thistorien  de  Charles  XU  j 
mais  ce  n'est  que  par.  intervalles.  D'ailleurs  il  est  comme 
certains  p-édicateurs ,  le  ^int  du  jour  est  toujours  le 
plus  grand  chez  lui.  Il  avait  ^  dans  §a  première  histoire, 
fait  servir  U  czar  de  contraste  à  la  gloire  de  Cbarles  XU , 
aujourd'hui  Charles  XII  sert  de  marche-pied  au  czar. 
(  /^o/nàla  Fie,  les  années  1769,  p.  i58,  et  1^63  , 

PLAIDOYER  de  Ramponneau  contre  Haudon^ 
prononcé  par  hd-méme  devant  ses  juges  ^ 
1760. 

Ramponneau ,  cabaretier  de  la  Courtille  ,  vendait  en 

1*760  de  très  mauvais  vin  à  très  bon  marché.  La  canaille 

5l., 
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y  courait  en  foule;  cette  affluence  extraordinaire  excita 
la  curioûté  des  oi$i&  de  la  bonne  compagnie.  Ramponneau 
devînt  célèbre.  (  Ainsi  fut  la  mèi-e  Radis ,  cabaretière  à 

l'un  des  faubourgs  de  Paris  ^  en  1819 )  Il  avait  la 

complaisance  de  se  laisser  voir  chez  lui  aut  grandes  da- 
mes et  aux  seigneurs  que  la  curiosité  y  attirait.  Gaudon , 
entrepreneur  de  spectacles^  s'imagina  qu'il  ferait  fortune 
s'il  pouvait  montrer  Ramponneau  sur  son  théâtre.  Le 
marché  se  conclut  ;  mais  Ramponneau  s'ai)ercevant  qu'il 
lui  était  désavantageux ,  refusa  de  tenir  ses  engagemens. 
Ce  procès  produisit  quelques  facéties ,  ne  fut  point  jugé^ 
et  Ramponneau  fut  oublié  pour  jamais  avant  la  fin  de 
l'année.  Nous  nous  trompons,  une  barrière  de  Paris 
porte  encore  aujourd'hui  son  nom ,  et  Ton  dit  toujours , 
en  style  vulgaire^  /porter  jo/t  chapeau  à  ta  Ramponneau, 
*pour  dire  de  travers  et  en  égrillard.  C'est  sur  ce  cane-* 
vas  que  Voltaire  a  brodé  son  plaidoyer ,  dont  les  con- 
clusions sont  des  plus  bouffonnes  y  pour  ne  pas  dire  du 
plus  mauvais  goût,  ^/^o/r la  ^i>,  année  1 760  ^  p.,  i83.) 

POEMES  DRAMATIQUES  ,  HÉROÏQUES  ,  LTRlQtJES^ 

etc.;  Épitres,  Stances,  Odes,  Contes,  Sati- 
RES,  Poésies  mêlées^  Lettres  en  vers  et  en 

PR0JK« 

. 

(  F'oyez ,  pour  les  réflexions  sommaires ,  ehacuiie  de 
ees  subdivisions  à  son  ordre  alphabétique.  ) 
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Poèmes. 

Oq  en  compte  vingt-iia,  en  les  divisant  ainsi  :  La 
Henriade  ^  1 723*  -^  La  Puceili ,  i ^55.  -«  Discours ek 
fers  sur  thomme ,  1 784  et  1 73  7. — Xo/  natureïle^Ç  La  ) , 
1 75 1.  —  Powr  (Le)  et  le  Contrée  —  Desastre  de  Us'* 
bonne 9  en  ij55. -- Temple  (Le)  du  Goût ,  1732.-^ 
Temple' (Le)  de  l'Amitié' ^  ij33,--Surles  éi^énemens 
de  Vannée  i744-  —Pontenoy^  174^-  -^  Voyage  à  Ber^ 
lin,  l'jùo*  ^^ 'Précis  de  VEcclésiaste  et  du  Cantique 
des  Cantiques  ^  1 756.  —  Guerre ciuile  (La) de  Genêts  y 
1768.  -  Féu  de  BeUebatj  1734.  --  Bastdle  (La), 
1735.  —  Divertissement  mis  en  musique ,  pour  une  féîe 
donnée  par  M.  André  à  Madame  la  maréchale  de  f^il" 
tars.  —  Mort  (  La  )  d!ff  Mademoiseltç  Lecom^reur ,  l'jSo» 

—  Police  (Lsi)sous  Louis  XT^,  1714-  —  Campagne 
d'Italiede  i734(SurU),  l'j/^i.— Apologie  de  la  Fable. 

—  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  ^  Hôte  (L*)et  tHâ* 
fesse  j  divertissement ,  1 776.  —  Divertissement  pour  le 
mdriage  dé  Louis  XV.  (  Voyez ,  pour  les  analyses ,  les 
différentes  pièces  i  lear  ordre  alphabétique. } 

PoÉsiEâ  mêlées. 

Sous  le  titre  àe poésies  mêlées  on  comprend  toutes  ces 
petites  pièces  de  société  échappées  de  la  plume  de  Vol* 
taire  avec  tant  de  £icilité  et  d'agrément.  Vérification 
faite  4*3près  l'édition  de  Kehl  ^  et  les  Tables  de  M.  Gou«% 
joo ,  elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  vingt-sept  ;,  non 
compris  celles  qui  ont  été  retrouvées  depuis,  çt  insérées 
comme  inédites  dans  des  i^ecueils  postérieurs.  Ces  pièces 
fugitives  de  Voltaire  sont  généralement  d'une  poésie  su-r 
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pàrieére  i  celles  des  Giapelle<)  des  Chaaiieu  ^  des  Hamil- 
ton.  Aocati  poète  n'a  donné  une  tournure  pius  ingénieuse 
i  des  hdgaleUes  y  n'a  employé^rec  autant  de  grâce ,  de 
finesse,  d^  légèreté  les  agrémens  d'une  muse  toujours 
naturelle  et  toujours  brillante*  Egalement  propre  à  louer 
et  à  médire  9  il  donne  i  ses  éloges  et  i  ses  satires  un 
tour  original  qui  n'appartient  qu  i  lui.  Par  exemple,  les 
poésies  d&  Yoiture ,  dont  quelques-unes  sont  d'une  tour- 
nure pMpiante ,  n'ont  point  été  inutiles  i  Voltaire ,  qui 
en  a  mis  en  œuyre  les  pensées  les  plus  dâicates»  Yoki 
la  liste  de  toutes  ces  pièces ,  avec  leurs  argumens. 

A  M"%  du  Noyer.  —Nuit  blanche  de  SuUy  à  M»*,  de 
la  Vrillière  et  i  M"**,  de  Listenai. — Au  duc  et  i  la  du- 
chesse de  Lorraine,  en  leur  présentant  la  tragédie 
diOEdipe.  —  Épigramme  sur  Dancliet.  —^  Triolet  à 
M.  Titon  de  Tillet.  —  Sur  M''',  de  Fontenelle.  —  A 
M**,  de  Rupelmonde.-r Impromptu  à  M^'*.  de  Cbaro- 
lais,  peinte  en  habit  de  cordelier. — A  M"*'*  de  ***,  en 
lui  envoyant  les  Œuvres  mystiques  de  Fénélon. — A  la 
même.  —  Inscription  pour  une  statue  de  l'Amour.  —  Im- 
promptu à  la,  marquise  de  Grillon,  à  souper  dans  une 

petite  maison  du  duc  de  R —A  une  dame,  en  lui 

envoyant  une  bague  ok  le  portrait  de  Voltaire  était 
gravé.— A  M^^*.  de  Guise,  depuis  duchesse  de  Richelieu. 
—  Impromptu  à  M.  le  comte  de  Vindisgratz.  —  Pour  le 
portrait  de  M"*.  Sallé.— Impromptu  à  M"**,  la  duchesse 
de  Luxembourg ,  qui  devait  souper  avec  le  duc  de  Riche- 
lieu. —A  M"*',  de  ***,  en  lui  envoyant  la  ffenriade.  — 
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X  M**,  de  ***. — iBdprompttt  sur  un  icdhîçr  4^  kUr^  de 
la  ducbe$i^  du  M^inp  «t  de  la  Mottet-Hwdiut.  r*  A 
j^iie^  ***^  qiiji  ^yait  promis  un  hamr^  h  ^sdni  qui  ferait 
lesmeillçuTB  vers  pour  9a  fête. ^ Portrait  de  M«  de  là 
Faye.  —  A  Jf  •  Duché. —A  M"*',  la  inaréchale  de  VUlaw, 
en  lai  envoyant  la  Hemiade.  <-  A  M»  de  Cideville  ^  écrits 
«ur  un  exemplaire  de  la  Henrtade.  — A  M.  Lefeibvie.  -^ 
Madrigal  sur  M^^'V  Gamargo  et  Salle. -t- Impromptu  à 
M.  Thiriot,  qui  s'était  fait  peindre  la  Hènriade  à  la  main* 
—  A  M'^*.  de  Flamaiens,  qui  avait  brAlé  son  manchon» 
parce  qii'il  n'était  plus  à  la  mode.  -r^Insemption  pour  un 
manchon.*- A  M.  Linant.**A  M**^.  la  duchesse  de 
Bouillon,  qui  vantait  son  portrait  fait  par  Clinchetet.  -* 
A  la  même.  —  Les  deux  Amours ,  i  M"**,  la  marquis 
du  Châtelet.  —  A  la  même.  -^  A  M.Bemard;  —  A  Louis 
Racine  (sur  le  poëme  de  la  Grâce, '^ h.  M.  Giégoîre , 
député  du  commerce  de  Marseille. —^<^atrain  pour  le 
portrait  de  M"';-  Le  û)uvreur.  -^  A  M*",  la  ducliesse 
d'Aiguillon  y  en  lui  envoyant  Charles  Xïl  et  la  Hen^ 
riieufe.— Épîgranune  (sur  J.-B.  Rousseau ).-^à  M"^".  la 
marquise  du  Châtelet.  -«Yers  de  M.  de  Formont  à  Vol- 
taire^ et  réponse.— Devise  pour  M"**,  du  Ghât^t.^ 
Couplets  chantés  par  Polichinel  dans  une  £ête  de  Sceaux. 
—A  M.  de  la  Faye.  -^Sur  l'estampe  du  R.  K  Girai*d  et 
delà  Cadière.-^Épigrammesur  Coypdi. —-Impromptu 
écrit  chez  M"*,  du  Deffant.— A  M**,  du  Châtelet,  eu 
lui  envoyant  Charles  XII  et  la  Henriade.^k  M.  Foi- 
calquîer,  qui  avait  eu  ses  cheveux  coupés  par  un 
houlet  de  calion.  ««-  AM.  le  comte  de  âadc;  lûde-de- 
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camp  du  maréchal  de  Villars^  sur  son  mariage  avec 
M*'*,  de  Carman,  —Réponse  de  M.  }e«Gomtè  de  Sade.  — 
A  M"*,  de  Guise ,  dans  le  temps  qu'elle  devait  épouser 
le  duc  de  Richelieu.— Le  Portrait  manqué^  à  M"'*',  la 
marquise  de  B^^*.— Sur  la  chambre  de  M.  de  Saint- 
Aulaire,  que  Voltaire  occupait  à  Sceaux.— A  M"^.  de 
Nointel. — Épigramme  sur  la  prise  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais.—A  M***.'  de  Fontaine-Martel,  en  lui  envoyant 
le  Temple  dé  VAndtié.^k  M.  de  Silva,  premier  mé- 
decin de  la  Reine ,  en  lui  envoyant  son  portrait*  —  A 
M""'.  d'Argental,  le  jour  de  la  Sainte-Jeanne»  sa  pa- 
trone.  ^èl  M.  Clément ,  de  Montpellier  >  qui  engageait 
Voltaire  à  ne  pas  abandonner  la  poésie  pour  la  physique. 
<•-  Au  roi  Stanislas ,  sur  sa  seconde  élection  au  trône  de 
Pologne.  —  A  M"*,  la  duchesse  de  Richelieu.  —  Sur 
M.  de  La  Condamine ,  qui  mesurait  un  degré  du  méri- 
dien au  Pérou.  •-  Épigramme  sur  Desfontaines.  ^  A 
M.  ***  y  quiétâCit  à  Tannée  d'Italie.  — Les  Trois  Ber- 
nard.—Invitation  à  Bernard,- Vers  mis  au  bas  d'un 
portrait  de  Leibnitz.  —  A  M"^"*.  de  Bassompierre,  ahbesse 
de  Poussai.— Vers  de  M.  Linant  à  Voltaire,  et  réponse. 
<<-Potur  le  portrait  de  Jean  Bernouilli.— Vers  écrits  au 
bas  d'une  lettre  de  M""*,  du  Châtelet  i  M"^.  de  Champ- 
bonin.-^A  M*^*.  du  Châtelet,  le  jour  qu'elle  a  joué  à 
Sceaux  le  rôle  d'issé,  — Parodie  de  la  sarabande  d'Issé, 
à  la  même.  —  Sonnet  à  M.  le  comte  Algarotti.— A 
M"',  la  marquise  d'Ussé. — A  M""%  du  Châtelet. —A  un 
bavard. -'-Impromptu  sur  la  feuille  du  Suisse  de  M.  le 
duc  de  La  VaUîère.  ?- A  M.  de  Corlon.  t*t  A  M.  le  duc  de 
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Goise,  à  roccasiondes  versprécédens.  — A  M,  Jordan, 
à  Berlin.— -Portrait de M"^.  la  dnchestede  La  Vallière. 
•^Épigrammesttrle  poète  Roi.-^Impromplu  fait  dans 
les  jardins  de  Cirey,  au  clair  de  la  lune.  ^  A  M"*,  du 
Châtelet ,  en  recevant  Ak  portrait.— A  la  même.— A 
M.  Clozier,  qui  avait  envoyé  à  Yoltaire  nn  poème  sur 
la  Grâce.  —  Sur  le  mariage  du  fils  du  doge  de  Yenise 
avec  la  fille  d'un  ancien  doge.— L'Epiphanie  de  1741- 

—  Sur  le  serin  de  M^^*.  de  Riclielieu.  —  Sur  la  mort  de 
M.  d'Aube.— Pour  le  portrait  de  M"^.  lâ  princesse  de 
Talmont.— Verséaits  à  la  marge  d'un  manuscrit  dé 
M*',  du  Châtelet,  sur  Newton.— A  M.  l'abbé,  depuis 
cardinal  de  Bemis.  —  A  M.  H***,  anglais,  qui  avait 
comparé  l'auteur  au  soleil.  — A  M"**.  deBoufflers,  en  lui 
envoyant  un  exemplaire  de  la  Henriade.  —  A  M.  de  La 
Noue ,  auteur  de  Mahomet  11^  en  lui  envoyant  Maho- 
met  le  Prophète.  —  A  M**',  la  duchesse  de  La  YalHcre, 
en  lui  envoyant  une  navette.  —  Épigramme  sur  le  poète 
Roi  (la  muse  de  Saint-THichel).  —  A  M"*,  du  Bocage.  — 
A  M.  de  La  Bruyère. —Épigramme  sur  Boyer,évéque  de 
JMirepoix,  qui  aspirait  au  cardinalat.  —  A  M.  de  Yer- 
lière  9  qui  avait  adressé  à  l'auteur  une  très  longue  Épf ti'e 
en  vers.  —  A  M""*,  la  duchesse  d'Orléans ,  sur  une  énigme 
sans  mot.  — Madrigal.  —Impromptu  attribué  à  Yoltaire. 

—  Énigme  sans  mot.  —A  M**^.  de  Pompadour,  qui  ve-^ 
naît  de  jouer  la  comédie.  —A  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  en  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détachées.  — *  A 
M"**,  de  Boufflei'S,  qui  s'appelait  Madeleine.  —  A  M"", 
dis  Cliâtelçt,  déguisée  çn  Turc^  etc.  ^A  M«  de  Pleen  » 
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qui  attendait  Tautieur  ch€i  M"*.  Graffigny.  —  AM"*. 
du  Châtclet.  —  Étrennes  à  la  même ,  au  aonn  de  M**, 
de  Boufllers.  —  Réponse  de  M"*,  du  Ghâtdet.  —  A 
M"',  de  ***.  ~  A  M"*.  ***,  qui  voulait  entrer  aux 
fêtes  du  mariage  du  Daupinnit- AM'^*..dePQittpeidottr. 
•—  Vers  faits  en  passant  au  village  de  Lawfeld.  «—  A  M. 
Helvétius ,  en  lui  envoyant  Sémiramis.  —  A  M.  d'Ar- 
naud ,  qui  lui  avait  adressé  des  vers  très  flatteurs.  —  A 
M**^.  de  Pompadour,  dessinant  une  tête.*— A  la  même^ 
après  une  maladie.  -—  Impromptu  à  la  méme^  qui  venait 
de  jouer  le  rôle  d'Alzire.  —  Au  roi  Stanislas.  —  Compli- 
ment au  même  et  à  M*^*.  la  princesse  de  la  Roche-sur- 
Yon.  — Au  même.  —  Au  toi  de  Prusse.  —  Au  même. 
—  Impromptu  aii  même ,  sur  une  rose.  —  A  la  princesse 
Ulrique^xlepuis  reine  deSuède."--Placet  pour  un  homme 
à  qui  le  roi  de  Prusse  devait  de  l'argent.  —  Au  roi  de 
Prusse. —  A  La  Métrie,  qui  était  malade.  —Au  roi  de 
Prusse.  -^  Impromptu  à  M.  Maupertuis  j  sur  des  cheveux 
Uancs  du  roi  de  Pousse.  —  Sur  un  Carrousel.  —  A  M**, 
de  "^^"^ ,  en  lui  envoyant  les  œuvres  du  roi  de  Prus^.— 
Au  roi  de  Prusse,  r*-  Aux  princesses  Ulrique  et  Amélie. 
*—  Aux  mêmes.  —  Vers  qui  accompagnaient  une  branche 
de  laurier  cueillie  sur  le  tombeau  de  Virgile  ^  envoyée 
par  le  margrave  de  Bareith  au  roi  de  Prusse.  '>-*-  Sur  le 
départ  du  roi  de  Prusse,  de  Potsdam ,  pour  Berlin.  — 
A  M"^".  de  Bélestat ,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  avait 
pris  deux  contrats  au  jeu.  —  A  M"*,  delà  Galaisière.— 
A  rirapératrîce  de  Russie,  Elisabeth  Pétrowna,  en  lui 
envoyant  un  exemplaire  de  la  Hmriade.  —  A  M.  le  ma^ 
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récbàl  de  RtcbeUea>  après  U  prise  dti  PorNMalion.  — 
A  Sf^'.  du  Bocage.- — Épigramme  ittiitéederABt1iol<v> 
gîesur  Fréron.  —  Vaiiantes».— Sur  Ovide,  Catolle  et 
TibuUe.  —  A  M.  de  Chenevièreg.  —  Au  même.  —  A 
M""*,  la  marquise  de^€hauvelin.  —  A  M'*'.  Lullin,  en 
lui  enroyant  un  bouquet  le  pur  qu'elle  a?ait  cent  ans 
-aecomplis.  -^Épigramme  sur  Le  Franc  de  Pompignan. 
— '  Variante.  — -  Chanson  sur  Pompignan .  —  Autre  sur  le 
même.  -^  A  M^  de  La  Tremblaie  y  sur  la  relation  de  ^ 
vojage  d'Italie.  —  Au  mêine.  *-* Sur  la  mort  de  labbé 
^e  La  Coste ,  qui  était  aux  galères.^— Au  roi  de  Pitisse.— 
Vers  contre  Fvéron.  —  J^promptu  sur  l'aveôture  tra- 
pue d'un  jeune  homme  de  Lyon,  qui  se  jeta  dans*  le 
Rhmepour  une  infidèle.  AM^.  du  Bocage,  après 
•son  voyage  dltalie. — A  la  même,  sur  son  Paradis  perdu. 
r-  A  M.  de  ***,  en  réponse  à  des  vers  que  la  société  de 
la  Tolérance  de  Bordeaux  lui  avait  envoyés.  —  A  M.  le 
comte  de*** ,  au  sujet  de  Marie-Thérèse.  —  SurVexpuï- 
sion  des  jésuites.  — Impromptu  à  M"*,  la  princesse  de 
Wirtemberg,  qui  avait  appelé  le  Vieillard  papa. —  A 
M*',  la  marquise  deSaffnt-Aubin,  sur  son  livre  intitulé  : 
'fe  Danger  des  liaisons.  —  Épigramme  contre  Fréron.— 
A  la  signora  Julia  Ursina  de  Venise.  —  impromptu  à 
une  dame  de  Genève,  qui  prêchait  Tauteur  sur  la  Tri- 
nité. —  Couplet  à  M"*.  Clairon.  —Vers  à  M—.  D.  L.  C. 
et  G. ,  présentés  par  un  enfant  de  dix  ans.  — A  M.  Du- 
mourier^  auteur  du  poëmede  Richardet.  —  A  M.  de  La 
Harpe,  qui  avait  prononcé  un  compliment  en  vers  sur  le 
théâtre-  de  Temey.  —  Au  prince  de  Brunswick.  —  A 
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MM.  de  La  Harpe  et  Chabanon ,  qui  lui  avaient  adressé 
des  vers  à  Vcccsaioia  de  Saint-François.  —  Inscription  sur 
un  cadran  solaire.  —  Gmplets  à  M"*.  Cramer,  sur  M.  le 
chevalier  de  BouiBers.  —  Le  huitain  Bigarré,  contre  La 
Bletterie.  —  A  M-«.  du  Bocage.  —Portrait  de  M"*,  de 
Saint-Julien.  *-- A  la  même.  —  Épitaphe  du  pape  Gé- 
ment  XIIL-A  M-.  la  comtesse  de  B***.— A  M.  ***.— 
Sur  un  reliquaire.  —  A  une  jeune  dame  qui  atait  chanté 
d|ns  un  repas.  —  A  M.  Guéneau  de  Montbéliard.  —  A 
M.  *** ,  sur  Timpératrice  de  Russie  (Catherine).  —  A 
M"*,  de  ***  y  qui  avait  fait  préseni  d'un  rosier  à  l'auteur. 

—  A  l'iml^ratrice  de  Russie  (Catherine  II  ),  qui  invitait 
Fauteur  à  ûiire  un  voyage  dans  ses  États.  -—Sur  la  même. 

—  A  M*'*.  Clairon.^— A  M**,  de  Mont-Ferrat,  assise  à 
table  entre  un  jésuit^  et  un  protestant.  —  A  M.  de  la 
Marche,  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne. 
— A  M.  ***,  sur  le  vrai  bonheur. — A  M.  le  président  de 
Fieurieu. — Au  Landgrave  de  Hesse,  au  nom  d'une  dame 
à  qui  ce  prince  avait  donné  son  portrait.  —  A  M.  l'abbé 

Delille,  —  A  M.  le  comte  Schouwalof.  A  M.  le  cheva- 
lier Maupeou.  —  A  M.  *** ,  oflkier  russe.  —  A  M"*',  de 
Scallier,  qui  jouait  parfaitement  du  violon . — Impromjptu 
fait  devant  un  rigoriste,  qui  parlait  de  vertu  avec  un 
peu  de  iipdanterte. — A  l'abbé  de  Voisemont,  : — Sur  une 
estampe  où  Tauteur  était  représenté  entre  LaBeaumelle 
et  Fréron.  —  A  M.  le  chevalier  de  Châtellu».  —  Im- 
promptu sur  M.  Turgot,—  A  M.  de  Croix.  —  4  *ï*  ^^^ 
kain.  .^  A  M.  Necker.  —  A  M.  le  prince  de  Ligne.  -^ 
À  M.  d'Herwencbes ,  baron  de  Constant.  *-  A  M"**,  de 
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Saint- Julien.  —  A  M.  Desrivières ,  sur  le  livre  les  Loi* 
sirs  d'un  soldat.  —  Sur  le  mariage  de  M.  le  marquis  de 

Villette.  —  A  M-.  de  Florian A  M,  ***,  sur  Élie  et 

Jésus-Christ.  _  A  M.  Pigal.  —  A  M.  Grétry ,  sur  l'opéra 
du  Jugement  de  Midas.  — -Épitaplie  de  M.  Jajez^  mi- 

nisti*e  de  TÉvanglIe  à  Nyon A  M"**.  Hébert.  —  A  M, 

le  marquis  de  Saint-Marc  ^  sur  les  vers  qu'il  fit  prononcer 
au  Théâtre-Français  y  lors  du  couronnement  de  Fauteur. 
•—Derniers  adieux  à  la  vie. 

Maintenant  il  convient  d'ajouter  ^  par  supplément  i 
rédition  de  Kehl^  la  liste  des  pièces  suivantes,  et  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  un  recueil  de  morceaux  inédits 
de  Voltaire  9  publié  en  i8a6.  Les  trois  ou  quatre  pre« 
mières  ont  été  imprimées  sous  son  nom  et  sous  le  titre 
de  Ju^eniliay  dans  quelques  recueils  presque  entièrement 
oubliés  aujourd'hui  ;  et  les  autres  ont  été  y  pour  la  plu- 
part,  désavouées  par  Voltaire.  Nous  ne  les  répéterons 
pas  moins  ^  malgré  ses  désaveux  y  attendu  que  les  preuves 
de  leur  véritable  origine  >  fournies  par  les  éditeurs  de 
1820  j  nous  ont  paru  incontestables ,  et  qu'en  outre  nous 
n'avons  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  attribué  ces  piècei  i 
d'autres  écrivains,  ni  qu^aucun  les  ait  revendiquées. 

r 

Vers  sur  une  tabatière  confisquée  au  collège.  (  Nous 
les  avons  cités  à  la  Fie  y  année  i^o8.  }  —  Sur  Néron. 
(  Même  observation.  )  -^  Le  Loup  moraliste,  fable.  — 
A  madame  la  maréchale  de  Villars.  —  A  m^ademoiselle 
deL.  —  A  madame  de  ***.  —  A  milady  Hervey.  (  Ces  vers 


-  V 


8ao  P  O  É 

Poésies  mêlées. 

sont  écrits  en  anglais  ;  nous  en  avons  donné  la  traduc- 
tion à  Tannée  1726-8  de  la  ^ie.)  —  A  mademoiselle 
Le  Couvreur  y  en^lui  envoyant  pour  étrennes  une  belle 
garniture  de  lit.  —  Vers  à  Toccasion  du  traitement 
fait  à  madeinoiselle  Le  Couvreur ,  après  sa  mort.  —  A 
M.  de  Bochebrune ,  en  lui  envoyant  le  Temple  du  Goût. 

—  Fragment.  (Les  vers  de  ce  fragment  semblent  avoir  été 
détachés  de  quelque  scène  lyrique.  )  —  A  M.  de  For- 
mont  ,  sur  sa  trq^uction  de  Virgile^  —  A  M"**,  la  du- 
chesse de  Brancas ,  sur  la  mort  de  M'**,  la  ducliesse  de 
Lauraguais,  sa  belle-fille.  —  A  M.  de  *** ,  qui  Tinvi- 
tait  à  dîner.  —  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury.  —  Epitaphe  d'un  pauvre  au- 
teur. *-  Sur  une  statue  de  TAmour.  —  Epigramme  sur 
Fréret,  qui  avait  écrit  contre  Newton.  —  Descriptiqa 
du  compas  dans  lés  métamorphoses  d*Ovide.  —  Frag- 
ment d'un  voyage  aux  environs  de  Paris.  —  Placet  à  la 
reine  pour  l'abbé  de  La  Marre ,  qui  sollicitait  une  grâce. 

—  Bouquet  à  M"*,  de  Boufflers.  —  Impromptu  au 
prince  de  Beauveau.  (  Il  £iudrait  connaître  l'à-propos  de 
cet  improtaptu  de  quatre  vers.  Il  paraît  qu'il  s'agit  d'une 
fête  publique  ,  et  qu'une  dame  avait  chargé  Voltaire 
d'aller  engager  le  prince  de  Beauveau  à  s'y  rendre.)  —  A 
M.  Fallu  f  intendant  de  Nevers ,  qui  avait  envoyé  des 
cygnes  à  M""".  la  marquise  du  Châtelet ,  pour  le  bassin 
des  jardins  de  Cirey.  —  A  M"",  la  marquise  du  Châ- 
telet .^  en  lui  envoyant  un  volume  de  poésies.  —  A  la 
méme^  en  lui  présentant  un  de  ses  ouvrages.  —  A  M™*, 
la  marquise  du  Châtelet^  sur  le  Temple  du  GoûU   — 
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A  la  même.  -^  A  la  même.  —  A  la  même  ,  qui  faisait 
de  Talgèbre.  -.  A  la  même ,  sur  uae  définition  des  Grâ^ 
668.  — ^  A  la  même.  -^  K\%.  même  .  avec  un  envoi  de 
bougies  ou  de  cierges.  —  Sur  le  portrait  de  M"**",  de 

*** A  M***,  la  marquise  du  Châtelet ,  sur  les  anciens 

philosophes.  -^  A  la  même.  —  Sur  la  mort  de  M''*.-la 
marquise  du  Châtelet.  —  A  M"*,  de  ***.—  Epigramme. 
•*-  A  M.  de  Vaux ,  lecteur  du  roi  Stanislas ,  à  Lutté- 
ville  y  en  lui  envoyant  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
pour  la  bibliothèque  de  ce  prince.  —  A  M.  de***.  — » 
Epigramme.  -^  A  M.  de  ***.  —  Au  sujet  des  vers  sur 
)a  makdiede  M'*'',  de  Pompadour  (  imprimés  dans  l'é-» 
dition  in-8*.  de  Kehl ,  tome  XIII ,  p.  334-  )  —  A  M.  de 
***.  —  Au  roi  de  Pologire.  —  A  M**,  de  Boufflers.  — 
Pygmalion  y  fable^  —  A  M""',  la  marquise  d'Argencede 
Dirac  ,  qui  se  plaignait  que  son  mari  ^  étant  à  Femey  y 
se  partageait  entre  elle  et  M.  de  Voltaire.  «~  Vei*s  pour 
le  ]j4>rtrait  de  M.  d'Alembert ,  envoyés  au  peintre  la 
Tour.  .—  A  utie  demoiselle  ,  qui  donnait  des  conseils  à 
M.  de  Volftire  pour  qu'il  se  ménageât  la  vue. 

Poésies  (  Autres  petites  pièces  de) ,  détachées  et 
rapportées  dans  divers  ouvrages  de  la  Collec- 
lion.  . 

Quatrain  sur  Montillet.  —  Vei^  au  comte  de  Ger- 
mont.  —  A  M.  de  Billy.  —  A  M.  Duchy.  -—  A  M.  et 
M"**,  de  Montchêne.  —  A  M*«.  de  Prie.  —  A  M.  de 
faye.  —  A  M.  de  la  Feuillade.  —  A  M.  de  BonnevaL 
—  A  M.  le  président  Hénault.  —  A  MM.  de  Liviy.  -i. 
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A  M.  de  Laistre.  -^  Quatrain  pour  le  portrait  de  la  reine. 

—  A  M^^%  Gaussin.  —  Epigramme  sur  Destouches.-* 
Hymne  à  l'harmonie.  —  Vers  i  AP^*.  de  T*.«.  ,  de 
Rouen.  — .  Pour  le  portrait  de  don  Calmet.  (  Cité  à  la 
f^ie  y  année  17249  p*  i3o.}  —  Pour  la  statue  de 
Louis  XYy  i  Reims.  —  Pour  une  statue  de  Pygmalion. 

—  Epigramme  sur  le  Tacite  de  La  Bletterie.  -«  Inscrip* 
tion  pour  Louis  XV.  — Vers  à  M"*,  de  Vaudreuil.  — 
Inscription  pour  un  portrait  de  Catherine  IL  «-.  Pour 
une  école  de  chirurgie.  ~.  Noëls  à  M"",  du  Défiant.  — 
Epitaphede  l'abbé  de  Voiseifon.  —  Distique  latin  sur  le 
feu.  (  Cité  à  la  Fie ,  année  i^io^p.  12.)  —  Quatiain 
à  M"'^  du  Châtelet  —  Sur  Bayle.  — .  Inscription  pour 
Guillaume  I^'.  — ^.Epigramme  sur  la  mort  d'un  homme 
d'église —  Sur  La  Motlie.  -^Sur  l'Ecosse.  —  Sur  deux 
amans  qui  se  sont  tués  à  Lyon.  *-  Pour  le  portrait  de 
Confucius.  m^  Vers  sur  l'égalité  chez  les  animaux.  — 
Eglogue  allemande.  —  Epigrammes  traduites  de  l'an* 
thologie.  — •  Quatrain  sur  les  arts.  —  Sur  les  .prophètes* 

—  Vers  sur  l'hémistiche.  —  Inscription  d'tne  estampe 
de  JésuS'Chnst ,  habillé  en  jésuite.  —  Sur  un  vieillard 
qui  épousait  M***,  de  la  Montagne.  —  Sur  l'instabilité 
de  nos  projets.  —  Sur  Ponipignan.  — -  Prophétie  de  la 
Sorbonne.  -—  Epttre  au  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV. 
-^  A  M.  de  Formont.  —  Stances  au  roi  de  Prusse.  — 
Vers  au  même.  -^  Stances  sur  Servel.  —  Vers  sur  une 
opération  de  finances.  —  Sur  un  buste  de  porcelaine.  — 
Epitre  à  M.  Pigal.  —  Sur  uù  recueil  de  lettses.  —  Epi- 
taphe  d!un  homme  de  lettres.    •"-*  Quatrain  à  l'abbé 
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Gouet ,  sur  un  mandements  -*.  Sur  la  mort  de  M.  de  la 
Faye.  — Vers  pour  un  menuet  de  l'opéra  deSamson. 
•*-•  Quatrain  sur  les  épifhalames.  *—  Sur  un  opéra  de 
M.  de  Cideville.  —  Sur  le  Firgile  de  M.  de  Formont. 
--  Epitaphe  de  Voltaire  par  lui-même.  *^  Quatrain  à 
M*^*.  Gaussin  sur  le  rôle  à^Alzirê*  •--  Sur  Cirey.  — 
Madrigal  sur  Pope.  —  A  M.  de  la  Chaussée.  -^  Vers  à 
M.  de  Verrières.  —  Sur  M"*,  de  la  Poplinière.  —  Epi- 
grammes  sur  Tabbé  Desfontaines. .—  Quatrain  sur  F  Aca- 
démie ;  Quand  il  s'agit  de  proui^efOieu  ,  etc.  —  Pour 
le  portrait  de  M.  de  Maupertuis.  — •  Inscription  pour  la 
galerie  de  Cirey.  —Vers  à  M"*,  de  Pompadour.  —  Vers 
latins  au  cardinal  Quirini.  —  Quatrain  sur  Benj^amin  de 
JRohan.  —  Pour  le  portrait  du  czar  Pierre-le-Grand.  — 
Qna train  pour  le  portrait  de  M***,  la  comtesse  de 
Brionne.  —  Etrennes  à  M"',  la  dudiesse  de  ChoiseuK 

—  Quatrain  à  M**,  du  Boccage.  —  A  M.  de  Thibon- 
ville,  sur  la  gloire.  —  Vers  sur  Févêque  de  Noyon,  qui 
était  à  Lausanne.  —  Quatrain  pour  le  buste  de  la  reine. 

—  Vers  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareitfa.  -.  Ron* 
deau  à  M.  d^Alembert.  -.  Hymne  en  musique.  -^  Vers 
latins  sur  le  feu.  -*  Nouvelle  épigramme  sur  le  Tacite 
4e  La  Bletterie. 

Poésies  (Petites  pièces  de)  de  divers  auteurs^ 
citées  par  Voltaire  ou  par  les  éditeurs. 

Yers  de  M.  de  Saint-Marc  ,  prononcés  au  Théâtre 
français ,  en  présence  de  Voltaire.  (  f^oir  la  Fie  ,  an- 
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niée  1778 ,  f.  369.  )  —  Rondeau  à'Jldam  SUlaut.  -^ 
Épitaphe  de  Boudier.  —  Vers  de  HAssoucjr.  —  Im- 
promptu de  CliapeUe^  — ^  ChauKen.  *—  Le  marquis  de 
La  Fur^»  — Ferrand.  — Lainez.  —  Mainard.  — Mau^ 
croix»  —  J.-B.  Rousseau.  — Lerigetdela  Faye.  —  Le 
duc  de  Nei^ers,  ^^  Fragment  de  Lucrèce  ,  traduit  par 
Louis  Racine.  -^  Saint^Àulaire.  --  Epitaphe  de  5/.- 
Pai^in ,  par  Fieuhei.  •—  Epitaphe  de  Tristan  rErmite. 

—  Sonnet  à^Hénaut  contre  Coïbert.  —  Vers  de  Ben- 
serade.  —  Chanson  ^attribuée  à  Bussy.  —  Vers  de 
Louis  Xir.w-De  M»*.  Gujron.  —  De  Fénélon.  —  Do 
Louis  XIV.  —  Quatrain  d'un  curé  mourant.  —  D'un 
géomètre.  —  Vers  de  Charles  IX.  —  De  M"*»,  la  du- 
chesse da  Maine.  .^  Vers  sur  les  jansénistes  et  les  jé- 
suites. •«.  Discours  sur  les  disputes  ,  par  M.  de  Rhu^ 
liàres.  (  /^oir  aussi  Discoure.  )  —  Epigriammes  de  iiftf- 
nÉ.  ~  Madrigal  de  M.  de  la  Sablière.  —  Autre.  —  Au- 
tre de  Bertaud;  -^  Lettre  de  Voltaire  au  grand  Conde\ 
— *  Vers  de  l'Etoile.  —  De  Reminiac  sur  Broussin,  — 
Ep^[ramme  de  Cr^Mfencontre  J.-B.  Rousseau,  — Epi- 
taphe de  Molière  y  par  le  père  Bouhours.  —  Chanson 
du  double  veuvage.  —  Epigramme  de  J.-B.  Rousseau, 

—  Rondeau  de  P.  Corneille  contre  Scudery.  —  Vers  de 
M.  Riifàl  sur  Sen^eU  —  Chanson  A'Hujgens  sur  Ninon 
del'EnclQSi  — r  De  Saint-Epremont ,  pour  le  portrait  de 
Ninon.  -7  Chanspn  de  Chapelle.  —  Autre  de  Perigni. 

—  Autre  à'Henri  IF.  —  Conte  de  La  Fontaine.,  ,— 
Epigramme  %\xy La  Mothe.  —  Epître  à  juriste,  de  P. 
Corneille,  —  Rondeau  du  même.  —  Sonnet  du  même , 
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sur  le  cardinal  de  Richelieu*  -r  Autre  sur  la  mort.de 
demoiselle  RanguH.  —  Vers  du  même  à  M.  Foiujuet. 
—  De  Linant  sur  Cirey.  —  Epigramme  de  Piron  sur 
Desfontaines,  -^fpitaphe  de  la  Tkuillerie.  —  Vers,  de 
M.  Tindis  à  M.  de  Voltaire^  sur  sa  tragédie  de  Cati- 
lina.  —  Couplet  de  Chaulieu  sur  le  président  de  Mes^ 
mes.  —  Vers  sur  le  père  Tournemne,  —  D'un  ancien 
militaire.  —  De  Clément  à  M.  de  f^ollcdre.  —  Quatrain 
sur  Tincendie  du  collège  des  jésuites.  -*-  Chanson  de 
Henriir. 

Poétique  de  M.  de  P^ohaire ,  ou  Observations 
recueillies  de  ses  oui^rages^  concernant  la  ver^ 
sificafion  française  et  les  differens  genres  de 
poésies^  stjfle poétique j  etc.,  17G6. 

On  sent  bien  qu'un  pareil  ouvrage  n'a  été  fait  que  paf 
Voltaire  lui-même  ou  par  un  de  ses  suppôts.  C'est  abso- 
lament  la  même  manœuvre  qui  a  été  employée  dans  U 
même  année ,  c'est*à-dire  |  en  1 766 ,  pour  les  Pensées 
phiiosofhiques  de  M.  de  f^okaire^  .etc.  (  Foir  PBJVSÉà» 
FHii.osQi;pHjQU£S ,  etc.  ) 

Police  (La)  sous  Louis  XIV y  1714^  poëme. 

C'est  un  tableau  de  ce  qu'était  la  police  sous  Id  règne 
de  œ  prince  ,  et  de  us^  mauvais  état  sous  le  cardinal 
de  Richelieu.  Par  une  transition  adroite ,  et  surtout  flat- 
teuse ,  Taateur  indique  ensuite  Tépoque  oili  elle  com- 
mença à  tendre  vers  sa  perfection .  Cette  pièce  a  concouru^ 
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dit-on ,  pour  1«  prix  de  FAcadémie  française.  (  Elle  est 
^tée  à  la  Fie,  année  171*4,  p.  18.*)*"* 
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Lor^veVEspHt  dès  iow .pa^uy* en  4700  ,  les  ou- 
yrages  de  Melon  x  de  Dutoty  et  si^rtput  celui  de  Gin- 
iff/oA  y  sur  le  commerce  ,  enfin  quelques-uns  des  écrits 
de  i'-^bé  de  Saint-Pierre  étaieypt  les  seuls  livres  fran- 
fais  sut  J^  sdences  j^olitiques  ,  qur  fussent  entre  les 
mains  des  gèoi;  de  lettres. 

«  M.  de  Voltal^  ,  *disent'Its  ^fmg^piUofophes , 
tie  partageait  point ,  mén|^  llans  sa  jeunesse  ,  leur  in- 
différence  sur  ces  grands  objets.  Comme  il  s'était  ins-, 
truit  sur  la  physique  avec  S'Grai>esande  et  Newton , 
sur  la  métaphysique  avec  Locke  ,  Clarke  et  CoUins , 
il -étudia  en  Angleterre  les  écrivains  politiques  que  cette 
nation  avait  déjà  produits.  » 

Sous  ce  titre  ,  on  doit  comprendre  aussi  plusieurs  Mé- 
moires sur  des  affaires  particulières ,  telles  que  celles  de 
Calas,  du  chevalier  de  La  Barre,  du  comte  de  Morm-* 
giès,  etc.  Voici  la  liste  complète  des  différentes  pièces  : 

La  Foix  du  Sage  et  du  Peuple,  —  Idées  de  La  Mo* 
ihe4e' Foyer,  ^^  Benfiéès  yit^Paihmnistmiion  publique. 
—  De  la  Paix  perpétuelle,  —  Les  Droits  des  hommes, 
et  les  Usurpations  des  Papes.  —  Le  Tocsin  des  Bois. 
^  Fragment  des  instruetions  pour  le  prince  royal  âa 
***.  —  Le  Cri  des  Nations,  —  Obsen^ations  sur  MU» 
Jean  Law ,  Melon  et  Dutot;  sur  le  commerce ,  le  luxe  y 
les  monnaies  et  les  impôts.  —  Des  Emb^llissemens  de 
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Paris.  —  Requête  à  tam  les  Ma^sttats  du  Rajcn^e, 
-1-  Id^es  r^ffblkf^es,  .r^jùfmjhêntaire  sur  le  //Vr^ 
^^^  delfti^iks  fifiines.i  ^-7-^^  Prm^dfi  la  justice  et  de 
r£i/m<{^{[^ll^^  ^mff^Jbz/re  ^i/rj||lsprit  Dia- 

tribe  à  l'auteur  des  Ephéméridesf*  —3eritspotmJes^* 
bitans  du  Mont- Jura  et  du  pajs  de  Gex*  ^^Au  rmm 
son  conseil ,  pour  les  sujets  du  roi  qui  réclament  la  U-^ 
herté en  France,  etc,  ^  La  voix  du  cure' ^  sifr  l^pro^ 
ces  des  serfs  du  Mont- Jura.  —  Coutume  de  Franche^ 
Comtés  —  Supplique  des  serfs, de  Saint-Claude.  —  Re- 
quête  au  roi  p^r  hjfr  serfs  de  Saink^Çlaude.  -*  Extrait 


Idem.  '^Fragment  d'une  lettre  sur-  un  usage,tjçès  utiUi 
établi  en  HolUùide,  *-  Discours  d'Anne  I^uhourg  à  ses 
juges.  —  Jusqu'à  quel  point  on  doit  tromper  le  peuple» 
—  Timon-  —  Les  païens  et  fay  sçus-fermiers.  -^  Ce 
qu'on  ne  fait  pas ,  etce  quon  pourraitfaire.  —  Sermon 
dû  pape  Nicolas  CharisteskL  ««.  Discours  aux  confédé-- 
rés  caihcUques  de  Kamihieck  en  Pologne  ^  Traité  sur 
la  tolérance ,  à  V occasion  de  lamortde  Jean  Calas.  *- 
Dialogué  entre  un  mourant  et  un  homme  qui  se  porte 
bien.  —  Pièces  oriffnales  concernant  la  mort  des  sieurs 
Cala»  f  et  le  jugement,  rendu  à  Tgahu^ ,  etc.  —  Mé- 
maire  de  Donat  Calas  pour  son  père  ,  sa  mère  et  son 
Jrère.  —  Déclaratiomde  Pkrre  Calas.  —  Histoire d' Eli" 
sabeth  Canning  et  des  Calas.  ^  Déclaration  juridique 
de  la  servante  de  Madame  Calas ,  etc.  -^^  Avis  eu  /mc- 
Wc  sur  Us  parricides  imputas  wx  Cal(ts  et  mx  Sifven, 


8o8     "  POU 

Politique  et  Législation'. 

••--  Relation  de  la  mort  du  chei'hîier  iê  La  Sarre,  —  Le 
cri  du  sang  innoceni.  -^  La'nieprise  JtArras.  —  Frag- 
fàens  sur  la  Justice.  —  Prebîs  du  p^eès  de  M.  le  conUe 
dé  Mvrangîèsy  conti'é  Ut  fàmilh  f^erron.  — ^  Beclara- 
Hou  de  M.  de  Foliaire  sur  le  procès  de  3t.  Morangiès. 
•^  ^ssaisUr  lès  probabilités  en  fait  de  justice.  —  Nou- 
velles probahilites'  en  fait  de  justice.  —  Réponse  à  f Ecrit 
Jtuu  a^^oeat ,  etc,  —  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de 
là  fiobtesse  du  Géuaudàn ,  etc.  —  Lettte  sur  le  procès 
de  Mademoiselle  Caiàp.  — ^*  Supplément  aux  Causes  cé- 
lèbres: Procès  de  Clàusïre.  —  LeUre  dtun  ecctésîasti(\VLt 
sur  le  prétendu  rétablissement  des  fésùites  dané'i^ims. 
—  Petit  étrft  sur  rarrèt  du  Conseil ,  J»  i3  septem- 
hre  1774*  ----l'es  lEdiù  de  Sa  Majesté  Loutè  XFI  ^ 
pendani  ¥  administration  de  M.  Tùrgot.  -*  Fragmens 
historiijues  sàrlinde  y  sur  le  général  Lalli,  etc.  (Foyez, 
pour  les  analyses ,  les  divers  articles  à  teur  ordre  alpha^ 
l)etique.)  , 

Pot-Pourri.  .... 

Dans  cet  écrit,  1  auteur  donne  plein  essor  à  sa  gaîté  et 
à  sa  malignité,  en  sautant  légèreineht  d'un  sujet  â  un 
autre,  lesquels  n'ont  aucun  rapport  entre  eux.  Cette 
facétie  contient  quinze  paragraphes  de  même  force  pour 
Tènjouement  et  U  raHtèriei  (  Voir  là  Fie  y  année  1764, 
>.  201.)      ^  '         *        ^* 

Pou»  (Les)/ 
Facétie  en  vers  dirigée  contre  M.  Le  Ffanc  de  Poni- 
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pignan.  (frayez  les  Ah!  AhI  les  Car,  les  Quand,  les 
Que,  les  Qui ,  les  Quoi,  les  Si*  ) 

Pour  (Le}  ei  le  Contre ^  ou  Ë pitre  à  Uranie, 
poëme  compose  en  17.21,  et  publie  ep  1722. 

Dans  cet  ouvragé  infâme  <,  qui  eut  d'abord  p<>iir  titre 
Épitre  à  Julie ,  puis  à  Uranie ,  enfin  le  Pour  et  le 
Contré  {  f^oirlsL  J^ie^  aririée^  fjfti  et  lyiîïlj  f.  lïy), 
•irof  bardi  même  soos  les  ^œùrs  de  là  i-égence ,  Vol- 
taire fait  connaître  ouvertement  ses-^ffi(>euse^  opinions  sur 
la  religion  et  la  morale.  Cette  production  indigsa  telle- 
ment le  public  que  Yoltaire  la  dés$ivoua;,et  l'attribtta 
rfaussement  à  Ctiaulieu^  mqrt  deux an^  auparavant;, elle 
fut  aussi  l'occasion  de  l'inimitié  irréconciliable  entre 
.  Voltaire  et  J.--B.  flousseau.  (  f^oir  la  f7tf ,  année  1 522, 
p.  28  et  3p»)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  observe  à 
•  ce  sujet  un  judicieux  écrivain,  c'est  que  ces  deux  hommes 
célèbres  aient  voulu  inspirer  au  public  ux^  mépris  qu'ils 
n^avaient  pas  l'un  peur  l'autre ,  et  anéantir  dans  leur 
cœur  une  estime  qu'ils  se  sentaient  malgré  eux.  Rouf- 
seau,  depuis  sa  Srouillerie  avec  Voltaire,  le  peignit 
comme  un  fou ,  comme  un  écrivain  sans  goût  et  sai^s 
jugement,. qui  devait  tous  ses  succès  à  une  mode  qui 
passerait^  comme  un  poète  inférieur  à  Lucain  et  très 
peu  supérieur  k  Pràdon.  Voltaire  le  ti àila  «ncme  plas 
mal  :  Rousseau  n^était,  selon  lui,  qu'un  plagiaire  ha* 
bUe,  qui  savait  rimer  et  ne  savait  pas  penser  ^  qui  n'a- 
'  Tait  que  le  talent  d'arranger  des  mots,  et  qui  même 
avait  perdu  ce  talent  dans  les  pays  étrangers  3  il  lui  disait 
dans  une  pièce  de  vers  : 
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Aufsitôt  le  Dieu  qui  m'inspire 
T'arracha  le  luth  et  la  lyre 
Qu'ayaient  déshonores  tes  mains; 
Tu  n'es  plus  qu'un  reptile  immonde  y 
Rebut  du  Parnasse  et  du  monde  > 
Enseveli  dans  tes  venins. 

Quel  langage  !  ô  philosophie  ^  philosophie  ! 

l'ouaQUoi  (Les),  ou  Questions  sur  une  grande 
affaire  y  pour  ceux  qui  ri  ont  que  trois  nùnur 
tes  àjr  donner. 

Plaisaoterie  attribuée  à  Voltaire.  Elle  roule  sur  la 
dissolution  des  Jésuites  ;  elle  porte  un  caractère  d'aisance 
et  de  gatté  qu*on  aurait  aimé  à  voir  appliquer  par  Fau- 
teur à  tout  antre  sujet. 

Il  y  a  aussi  les  Pourquoi  daiis  le  Dictionnaire  p/u'lo- 
sopkbfue  :  ceux-ci  roulent  sur  des  matières  différentes; 
par  exemple^  sur  plusieurs  actions  nota  blés  de  Louis  XIY^ 
sur  les  finances,  sur  la  vénalité  des  diarges ,  sur  Tana- 
thème  prononcé  contre  les  spectacles ,  sur  Tabandon  o& 
les  gouvernemens  laissent  la  partie^  la  plus  précieuse 
des  sociétés,  les  agriculteurs,  sur  quelques  accidens 
qu'offre  l'histoire  naturelle,  sur  quelques  idées  mé- 
taphysiques, etc.  (  Foirle  Dictionnaire  philosophique.) 

Précis  de  fEcclésiaste  et  ''  au  Cantique  des 
Cantiques,  1756,  poëme. 

C'est  une  traduction  de  Voltaire  qui  a  paru  faible  ^ 
infi4èle  et  même  licencieuse.  (  Foir  la  Fie ,  année  1 756, 
p.  145.  )  Ce  poëme  est  précédé  d'une  Épître  dédicatoire 
au  roi  de  Prusse,  qu'il  appelle  Sedomon,  ayant  sur  celui- 
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ci  Tavantage  deiiire  des  vers  et  de  n'être  point  tiraillé 
par  sept  cents  épouses ,  dites  légitimes,  et  pr  trois  cents 
drolcssesy  dites  concu})ines,  ou  femmes  du  second  rang. 

«  Le  gentiment  de  sa  propre  insuffisance,  disent  les 
éditeurs  de  Kehl,  a  forcé  le  traducteur  à  rassembler  eo 
un  corps  les  idées  qui  sont  répandues  dans  YEcclésiaste 
avec  une  extrême  profusion.  Il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  le  traduire  d'un  bout  à  l'autre  avec  succès.  Le  style 
oriental  est  trop  différent  du  nôtre ^ 

1»  Rien  de  plus  naturel,  de  plus  ingénu,  de  plus 
simple,  de  plus  vrai  que  le  Cantique  des  Cantiques-^  ce« 
pendant  le  ti*aducteur  a  cru  ne  devoir  rendre  que  les  idées 
tendres...  »  (  Voir  la  suite  à  la  Fie^  et  |a  condamna tio|i 
de  cette  traduction ,  année  17^6,  p.  i4^*) 

Précis  du  siècle  de  Louis  XF^y  1767* 

Cet  abrégé  n'est  regardé  que  comme  une  esquisse 
bonne  à  consulter  avec  toutes  les  précautions  qu'exige 
la  lecture  des  récits  de  Voltaire.  Le  marquis  de  Luchet , 
qui  en  rapporte  la  publication  à  1^8 ,  prétend  qu'il  liit 
défendu  uniquement  parce  quMl  jetait  quelques  doute& 
sur  les  crimes  (prétendus)  de  M.  de  Lalli.  Cette  pro- 
duction toutefois  est  bien  au'<lessous  encqre  du  Siècle  de 
Loms-le-Crandy  où  Ton  trouve  toutes  les  riche$ses  du 
libertinage  et  de  Tincrédulité.  a  Le  Siècle  de  Louis  Xf^y 
dit  un  écrivain  estimé,  bien  moins  intéressant  que  celui 
de  Louis  XIV,  e^t  écrit  avec  négligence,  et  souvent  avec 
partialité^  si  quelques  événemensy  sont  bien  détaillés, 
plusieurs  autres  y  sont  présentés  sous  un  &ux  jour.  L'ao* 
.tcur  rend  ses  peintures  infidèles  en  voulant  les  ajuster  ^ 
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sa  façon  de  penser  particulière^  ou  au  I)esoin  qu*il  a  de 
flatter  les  grands  et  de  se  ménager  des  protecteurs.  Quel- 
quefois même  il  altère  la  vérité  par  la  manie  qu^il  avait 
dans  sa  vieillesse,  de  mêlei^des  plaisanteries  à  ses  ouvrages 
les  plus  sérieux.  Il  se  faisait,  dans  sa  solitude,  unegaité 
artificielle,  lorsque  la  naturelle  lui  matiquait,  et  cette 
nécessité  de  charmer  l'ennui  d'une  retraite  qui  n'était 
pas  toujours  agréable,  a  rempli  ses  Histoires  de  bons 
mots  déplacés ,  comme  elle  a  procuré  des  injures  à  plus 
d'un  écrivain*  »  (  f^oir  aussi  la  f^ie  y  année  1767  > 
p.  147.  ) 

I 

Précis  du  Procès  dAbbenlle. 
{Voyez  Cri  (le)  «f^  sang  innocent  ) 

—  du  Procès  de  M.  le  comte  de  Morangiès  , 
contre  la  famille  V^erron^  1772. 

Voltaire  ne  fait  que  retracer  ici  ce  que  M.  Linguet  a 
dit  et  répété ,  et  ce  qu'il  a  déjà  dit  lui-même  dans  ses  di- 
.Terses  probabilités.  (  Voyez  Essai  sur  les  diverses  pro- 
Mnlités,  )  Mais  quelque  peu  raisonné  que  soit  le  pam- 
phlet ,  il  est  très  dangereux  pour  le  commun  des  lecteurs 
aisés  à  séduire  par  le  charme  du  style, *et  par  ce  persi- 
flage anjer  que  le  philosophe  de  Ferney  entendait  si  bien  • 
(  Voir  la  Vie,  année  1 778 ,  p*  294.  ) 

Non  content  de  cet  écrit  anonyme,  il  en  répndit  un 
autre  qu'il  avoua  plus  authentiquement^  il  est  intitulé  : 
LeUre  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de  la  noblesse  de  Gé^ 
4^audanf  qui  ont  écrit  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Mo^ 
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rangif^.  (  Voyez  Lettrbs  à  MM.  de  lanohtesàey  etc. , 
et  la  Fie^  année  1778  >  p.  294.  ) 

Précis  de  la  conversation  des  Mais. 

(  Voyez  Dialogue ^Ttfrff  un  eatholique  et  un  an^i" 
£an,  et  la  Vie,  année  1769,  p.  l65*  ) 

Préface,  histoire  et  critique  de  PHistoire  de  Rus- 
sie. 

Il  serait  plus  juste  de  cjualifier  cette  production ,  dU 
visée  'en  huit  longs  paragraphes ,  de  diatribes  imper- 
tinentes ^  que  du  nom  qu'elle  porte.  Voltaire  com- 
mence par  se  répandre  en  invectives  grossières  contre 
Fauteur  du  Contrat  social  ou  insocial ,  pour  se  servir  de 
son  expression ,  parce  que  Jean-Jacques  a  dit ,  en  1 762 , 
que  l'empire  de  Russie  allait  tomber.  Il  oppose  à  cette 
assertion  les  étonnans  progrès  de  Catherine  II  y  qui  lut 
paraissent  une  preuve  irrécusable  que  le  czar  Pieif  e  a  bâti 
sur  un  fondement  ferme  et  durable ,  et  le  philosophe 
historien.profite  dé  l'oocasion  pour  dédâtet  que  ce  grand 
monarque  est  de  tous  les  législateurs ^  après  Mahomet^ 
celui  dont  le  peuple  s'est  le  plus  signalé  après  lui.  A 
l'entendre  enfin,  les  Romulus  et  les  Thésée  n'appro- 
.  chent  point  de  son  Héros.  Il  trace  êosiiite  ks  co&dilioliï 
à  observer  pour  écrire  une  bonne  histoire ,  déclarant  ^ 
avec  sa  modestie  accoutumée ,  que  toutes  les  Histoires  de 
Russie  publiées  avant  la  sienne  ne  méritent  aucune  créance, 
attendu  qu'elles  ont  été  composées  sur  des  gazettes ,  tan- 
dis que  celle  qu'il  met  au  jour  est  digne  de  Tattentioa 
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génère  et  d'un  crédit  univer«el«  Puis  ilî^is^otje  men<» 
songe  en  trois  espèces ,  il  déclare  que  ce  vice  est  celui 
qu'il  importe  le  plus  d'éviter  en  écrivant  l'histoire; et 
par  une  transition  toute  en  sa  fnveur ,  il  arrive  a  faire 
réloge  de  son  Histoire  de  Châties  XII  y  dont  la  véra* 
cité ,  suivant  lui ,  ne  saurait  être  raisonnablement  con- 
testée. Pour  terminer  enfin  comme  il  a  commencé,  l'au* 
teur  de  la  préfacé  s'attaquant  aux  critiques  de  ses  œuvres^ 
les  traite  de  plus  grands  menteurs  encore  que  les  histo* 
riens  qui  l'ont  précédé.  Les  uns,  dit-il ,  trafiquent  inso- 
lemment du  mensonge  ;  les  autres  altèrent  des  passages 
ou  ne  les  entendent  pas  ;  il  j  en  a  même  qui ,  inspirés 
par  l'envie,  écrivent  avec  ignorance  contre  des  ouvrages 
utiles.  Ce  sont  des  serpens ,  dit-il ,  qui  rongent  la  lime  ^ 
il  Faut  les  laisser  faire.  Et  c'est  ce  qu^on  a  trop  pratiqué 
à  son  égard. 

Préface  de  t Anti-^Machiai^L 
(  Voyez  Anti-Machiavel  (sut  F). 

PRÉFACES  particulières  de  t Auteur. 

(  ^9!yp*  9  ^ai^s  les  collections,  au  commencement  de 
chaque  ouvrage.  ) 

Préjugé  (Le)  vaincu^  comédie. 

(  Fay-ez  Naninb.  ) 
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Préservatif  (Le),         -^ 

La  preiûiè^e  édition  de  cet  ouwage  a  paru  en  1^38  ^ 
sous  le  nom  de^M.  le  chmAier  de  Mouhi,  C'est  une  crt- 
tique  aussi  injuste  qu'amère  d'un  journal  rédigé  pat 
DiesfontaineS;  sous  le  titre  d! Observations  sur  les  Ecrits 
modernes.  La  personne  du  journaliste  n'est  pas  plus 
épargnée  que  son  ouvrage;  ce  qui  donna  lieu  à  celui-ci  de 
publier,  par  représailles,  la  FoUairomanie.  (  Foir\es 
détails  anecdotiques  à  la  Fie ,  année  1738 ,  p.  66  ^  et 
la  note  qui  s'y  rapporte.  ) 

Prière  (La)  universelle,  traduite  en  vers  y  de 
C anglais' de  Pope,  par  M.  Lefranc  de  Pom^ 
pignan,  1740. 

Voltaire  analyse  cette  traduction  avec  sa  bonne  foi  et 
sa  candeur  accoutuiné^^  et  pour  que  rien  ne  manque  à 
son  travail  y  il  a  soin  de  l'enrichir  de  notes  mliques  y  di<- 
rigées  contre  M.  Le  Franc.  Après  un  grand  nombre  de 
dissertations  bien  embrouillées,  le  commentateur  finit  par 
conclure  que  M«  Le  Franc  a  env^imé^  par  sa  traduc- 
tion ,  la  prière  du  déiste ,  composée  par  Pope*  Aux  yeux 
de  l'homme  sage  il  n'y  a  de  venin  ,  en  tout  ceci ,  que 
daas  la  prière  elle-même  ^  et  dans  celui  qui  l'a  faite. 

Priîîcesse  (  La)  de  Babjlone,  1768,  roman. 

m 

Espèce  de  férié  ou  de  folie.  Il  y  règne  une  grande 
galté  à  laquelle  Voltaire  a  su  adapter  des  traits  de  sa  per* 
nicieuse  philosophie ,  ainsi  que  quantité  de  satires  contre 
des  personnages  qu'il  aime  à  remettre  sur  la  scène.  (  Fcye% 
la  >^ie,  année  1768,  p.  247.) 


^8i§  ^  R  I 

»  • 

Princesse  (La)  rfe  Navarre ^  comédie-lfallet  en 
trois  actes  et  en  vers,  avec  des  divertissemens. 

Cette  pièce  fut  composée  poitr  la  fête  donnée  par  le  roi 
en  son  château  de  Versailles  le  îi3  février  1745.  La  mu- 
sique des  divertissemens  était  de  Rameau.  L'auteur  a 
choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontières  de  la  Castille , 
et  il  en  a  fixé  l'époque  sous  le  roi  de  France  Charles  V , 
prince  juste ,  sage  et  heureux,  contre  lequel  les  Anglais 
ne  purent  prévaloir  5  qui  secourut  la  Castille ,  et  qui  lui 
donna  un  monarque.  U  y  a  dans  cette  pièce  de  la  bouf- 
fonnerie ,  dont  Voltaire  même  ne  se  défend  pas.  (  F^oir  la 
/7e,  année  1^45  ,  p.  yS  et  76 ,  elles  vers  qui  suivent.) 
Comme  celte  pièce  est  celle  qui  a  valu  le  plus  d'avantages 
à  Voltiire  de  la  part  de  la  cour,  on  ne  sera  sans  doute 
pas  fâché  que  nous  ajoutions  quelques  détails.  Ce  diver- 
tissement a  été  exécuté,  comme  on  vient  de  le  dire,  le 
23  février  i  ^45 ,  vers  les  six  heures  du  soir.  Le  roi  s'est 
placé  au  milieu  de  la  salle ,  entouré  de  la  famille  royale , 
des  princes  et  princesses  de  son  sang  ,  et  des  dames  de  la 
cour.  On  est  sorti  du  spectacle  à  neuf  heures  et  demie. 
Sa  Majesté,  satisfaite  de  tous  les  soins  qu'on  avait  pris  pour 
lui  plaire ,  ordonna  que  le  spectacle  fAt  représenté  une 
seconde  fois.  L'auteur  fut  |^atifié  de  la  charge  de  geûtil- 
homme  ordinaire,  et  de  la  jJaoe  d'historiographe  de 
France.  A  cette  occasion  il  fit  Timpromptu  suivant  : 

Mon  Henry  IV  et  ma  Zcure , 

Et  mon  américaine  Alzire^ 
lie  m^ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi» 
J'avais  mille  ennemis  ayec  très  peu  de  gloire; 
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Les  honiieurs  el  les  biens  pllsuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  foire. 

En  lisant  le  Cours  de  Littérature  y  on  verra  ce  que  La 
Harpe  pensait  aussi  de  cette  pièce.  Nous  nous  bornerons  - 
à  donner  un  extrait  de  son  jugement.  «  La  même  méprise, 
si  habituelle  dans  Voltaire  (c'est-à-dire  des  rapproche- 
juens  burlesques  dans  la  bouche  des  personnages  dont  ce 
n'est  point  le  caractère  dans  ses  pièces) ,  forme  un  des 
travestissemens  les  plus  maladroits  de  sa  comédie  héroï- 
que, ta  Princesse  de  Navarre.  On  y  trcftive  une  San- 
chette  dofit  l'auteur  a  voulu  et  devait  faire  une  jeune 
enfant  très  naïve ,  dans  l'involontaire  expression  d'une 
première  inclination  naissante,  et  telle  à-peu-près  quQ 
cette  Victorine ,  l'un  des  rôles  que  Sedaine  a  dessinés 
avec  le  plus  de  naturel  et  de  finesse.  Voltaire,  au  con- 
traire ,  n'a  fait  de  Sanchette  qu'une  petite  dévergondée 
qui  court  pendant  cinq  actes  après  un  jeune  étranger 
arrivé  de  la  veille ,  et  ne  montre  qu'une  prodigieuse  im- 
patience d'épouser.  Elle  débute  par  dire  à  cet  étranger  : 

Avaatrhier  il  vînt ,  et  je  fus  transportée 

•  De  son  séduisant  entretien. 

Hier  il  m'a  beaucoup  flattée } 

Â  présent  il  ne  me  dit  rien. 
H  court,  ou  je  me  trompe ,  après  cette  étrangère  (ij  j 
M(H>yV  cours  après  lui;  tous  nos  pas  sont  perdus,  etc. 

(1}  L'étrangère  dont  elle  paHIe  lot,  est  Théritière  de 
Navarre,  et  l'étranger  est  un  duc  de  Foix  amoureux  d'elle, 
qui  d'abord  a  voulu  l'enlever^  et  qui  est  venu ,  sous  le  nom 
d*Alarajnr ,  dans  le  même  château  où  la  princesse  s'est  retirée 
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Le  rôle  entier  va  en  croissant  sur  le  même  ton  :  c'est  i 
quatorze  ans  la  Bélise  de  Molière.  Quelle  inconcevable 
disprate  de  donner  à  une  enfant  ingéirue,  mais  inno- 
cente ,  l'amour  d'une  vieille  folle  !  etc. ,  etc.  » 

Et  voilà  ce  que  Condorcet  appelait  un  ouvrage  rempli 
d'une  galanterie  noble  et  touchante  ! 

Encore  jane  fois  y  cette  pièce  est  un  mélange  de  sérieux 
et  de  comique  qui  est  soaveot  de  mauvais  goût ,  et  que 
Voltaire  a  lui-même  condamné  avec  raison. 

Principe  (  Le  )  (Faction. 

(  Voyez  II  faut  prendre  un  parti.) 

Prix  (  Le)  de  la  Justice  et  de  VHumamtéy  1778. 

C'esl  un  supplément  rempli  d'excellentes  réflexions  à 
joindre  à  Y  Esprit  des  Lois.  (  Fbir  la  Vie ,  année  1778, 
p.  398.  )  Quelques  éditeurs  ne  font  pas  mention  de  ce 
éait  qui  est  pourtant  de  Voltaire,  et  qui  parut  à  Paris 
en  1 778^  pendant  son  dernier  séjour  à  la  capitale.  Quet 
ques-uns  parleitt  seulement  des  Observations  sur  l'Es- 
prit des  J!jois>Ce  n'est  pas  la  seule  omission  qu'il  y  aurait 
à  reprocher  à  la  plupart  de  ces  avides  spéculateui-s. 

Procès  (  Sur  le)  de  Mademoiselle  Camp,  177a. 
La  fureur  de  grossoyer  ej  d  avocasser ,  pour  parler 


pour  être  à  l'abri  de  se^  poursuites.  Il  trompe  très  gracieuse- 
ment cette  pauvre  Sanchette^  dont  un  prince  tel  que  lui  «  qui 
d'ailleurs  se  cQnduit  en  h^ros  dans  toute  la  piice^  devait  nés- 
j^ctcr  l'extrême  jeunesse  et  la  simplicité. 


P  R  0  8ig 

ainsi, /qui  possédait  alors  Voltaire ,  liii  fit  enlrepi^endre 
cette  nouvelle  cause  ;  elle  lui  servit  de  texte  à  déclamer 
de  nouveau  contre  les  juges ,  et  à  ressasser  ce  qu'il  a  dit 
et  redit  cent  fois  sur  la  tolérance.  Il  s  agit  de  la  nullité 
du  mariage  fait  par  le  ministère  d'un  prétendu  réformé, 
entre  M^^*,  Camp^  protestante^  et  un  mari  catholique. 
L  auteur  s'applaudit  avec  transport  de  ce  que  la  mariée 
a  été  récompensée  par  une  réparation  civile ,  et  surtout 
par  une  somme  d'argent  proportionnée  2iu%  facultés  du 
mari.  U  parait  qûe^  suivant  le  philosophe ,  l'argent  suf*- 
fit  pour  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  soâété  y  ce  qui  s'ac- 
corde ,  en  effet ,  avec  le  caractère  avare  qu'il  a  déployé 
toute  sa.  vie.  Cette  défense  toutefois  de  l'avocat  Voltaire, 
ne  servira  point  de  supplément  aux  Causes  célèbres*. 

Procès  de  Claustre,  pour  servir  de  supplément 
aux  Causes  célèbres  y  176g. 

On  parlait  beaucoup ,  en  i  ^68 ,  d'un  procès  entre  les 
sieurs  Laborde  et  un  abbé  Claustre ,  prébepteur  de  leur 
fils  et  neveu.  Voltaire  a  jugé  cette  cause  digne  de  sa 
plume  y  et  l'année  suivante  il  en  fit  le  résumé  dans  la 
brochure  en  question.  C'était  l'extrait  rapide  et  profond 
de  huit  énormes  factums  sur  cette  contestation ,  comme 
il  a  été  ditàja  /7ig,  année  1770  ,  p.  277.  On  connaît, 
du  reste ,  son  pinceau  ;  il  frappe  des  couleurs  les  plus 
ti*anchantes  cet  abbé ,  monstre ,  suivant  lui ,  d'ingrati- 
tude et  d'hypocrisie.  Les  sieurs  Laborde  ont  dû  savoir* 
grand  gré  à  l'orateur  d'avoir  daigné  s'égayer  sur  celle 

n.    *  53 
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ntatière ,  et  mettre  4  portée  du  public  une  justifiç^tioi^ 
réservée  ju$<]ue*U  pqur  les  gem  du  palais. 

Profession  de  Foi  des  Théistes  ^  par  le  €omi0 
^A....  duR.  D.^  traduite  de  VaUemand. 

On  prétend  que  Voltaire  ne  mai«chalt  jamais  sans  la 
Bible  9  sous  prétexte  que ,  lorsqu*on  a  un  procès ,  il  faut 
toujours  avoir  sous  les  yeux  les  Êictums  de  ses  adversai- 
res. Quoi  qb'il  en  soit^  il  est  certain  qu'il  possédait  par* 
faitement  ce  livre ,  qu*il  s'en  était  pénétré ,  qu'il  en  était 
plein.  On  voit  dans  ses  ouvrages  qu'il  le  retourne  sans 
cesse  y  qu^il  lé  dépèce  pour  l'enrichir ,  mais  à  sa  manière  y 
et  non  certainement  comme  le  prédicateur ,  le  tbéologien 
ou  le  défenseur  de  ta  religion.  On  sait  que  l'Ecriture-' 
Sainte  veut  être  lue  dans  la  simplicité  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ;  mais  qu'afu^  génies  superbes  elle  offire  souvent  des 
absurdités ,  des  barbaries ,  des  impiétés  même  ;  ^  elest  ce 

quQ  Voltaire  pe  wai^^ue  paf  d'y  trouver,  0»  voit  sm^t 

^a  genre  de  travail  ^^x^  rQpusculç  çn  question ,  p& , 
non  content  de  ressasser  œ.  qyll  ^  répété  cept  foi^  y  il  cite 
ses  propres  écrits ,  et  remet  des  pièges  eotières  jSQif  s  le^.  yçpic 
des  lecteurs.  Enfin  ^  «uivs^nt  noire  philosophe  ^  .le^  théis»- 
tes  seraient  autant  d^  petits  saints.  Un  théiste  reconnaît 
que  Dieu  est  le  père  dç  .toi^s  les  hommes ,  c'est  bien  heu- 
reux !  Un  ihéi.ste  a  la  «superstition  en  horreur.  Que  l'an- 
teiu:  non^  dis^  oili  eUç  est  eu  honneur ,  si  ce  n'est  ches  les 
païens  qu '^  défend  si  souvent.  Ui^  théiste  n'a  jamais  été 
coupable  d'avoir  pratiqué  la  folle  et  horrible  superstition 
de  la  magie.  Il  le  ferait  sans  scrupule  si  cela  lui  portait 
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pit^fit.  Le  théiste  n  a  jamais  été  persécuteur.  Quod  erat 
demonstrandum.  £i|^Q ,  en  parlant  de  la  doctrine  de$ 
théistes ,  notre  philosophe  nous  apprend  ce  Qu'ils  pen^ 
^nt  de  Jésus*  Christ ,  et  qu'ils  le  comparent  à  Socrate^ 
Qudle  griœ  !  (  F^oyeit  aussi  la  Fie,  année  1 768 ,  p.  248,) 

Professions  dè^oi  de  Foliaire. 

(/^îrla^fe, nnnéès  1^69, p.  25 1 5  1778,  p.  361^ 
et  la  note.) 

?ROLOGtJES.^/ï  Vers  de  la  trude. 

Il  y  a  deux  prologues  à  cefte  pièce»  Le  premier ,  <pii 
iest  dialogué ,  a  été  fait  par  Voltaire  pour  M"^'.  la  du-* 
chesse  du  Mdinè  ^  lautre^  non  dialogué  >  a  été  récité 
par  Voltaire  lui-même  lorsque  cette  comédie  a  été  jouée 
chez  cette  princesse*  (  Ftxyejc  Prude  (  la  )  ^  et  la  Fie  f 
apnée  1747  ,  p.  8i.) 

*—  £3?^  la  Princesse  dç  Navarre. 

Outre  deu;x  prologues ,  lapteur.a  joint  à;  c0tte  pièca 
iine  notice  historique  irès  intéi^essante. 

-.^  de  la  Guerre  çivîle  dé  Genève. 
Ç^Foyez  Guerre  civile  (la)  déCenèpe.) 

I^iiai^HÊTiE  (  JÀ)de  la  Sothonné,  de  tan  i53o, 
tirée  des  manuscrits  de  M*  Biiluae .  tome  /< 

Cette  pr^^tie  ett  «otrtie  de  la  plume  de  Voltaire , 


/ 


I 
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,  ainsi  que  les  notes ,  k  Toccasion  de  la  censure  prononcée 
par  la  faculté  de  théologie  contre  ifi  Béisaire  de  Mar" 
montel.  L  auteur  commence  par  y  prodier  les  commaii^ 
démens  de  Dieu  et  de  l'Église;  et  les  notes  sont  aussi  abo- 
minables que  la  prophétie.  C^te  prétendue  Êicétie»  paru 
vers  Tannée  1768. 

Prude  (La),  comédie  en  cinq  actes  et  envers 
de  dix  syllabes,  représentée  en  1747- 

Cette  pièce  est  bien  moins  une  traduction  qu'une  es- 
quisse légère  de  la  fameuse  comédie  de  f^icherlejr ,  in-  ^ 
titulée  :  Phdn  d'ealer  (  l'Homme  au  franc  procédé  ). 
L'auteur  né  donne  dans  cette  pièce  qu'une  faible  idée  de 
la  hardiesse  anglaise;  et  cette  imitation  n'est  pas  encore 
assez  voilée  pour  qu'une  mère  sage  ose  y  conduire  sa 
fille,  (i  Le  fond  du  sujets  dit  La  Harpe  /malgré  l'adou- 
cissement que  l'auteur  y  a  mis,  est  incompatible  avec  la 
décence  de  notre  théâtre  y  et  les  mauvaises  mœt^rs  y  sont 
plus  odieuses  que  comiques.  La  Prude  est  une  espèce 
de  Tartufe  femelle ,  dont  l'hypocrisie  et  la  dépravation 
sont  grossières  et  maladroites.  L^ntrigue  est  forcée  ;  la 
versification  est  facile  et  négligée  ;  les  scènes  sont  mêlées 
de  quelques  jolis  vers.  »  La  Prude  ne  fut  pas  représen- 
tée à  Paris ,  mais  sur  le  théâtre  d'Anet  pour  M"**,  la  du- 
chesse du  Maine,  Toi  taire  y  joua  ,  etfit  ^  pour  annoncer 
la  pièce  ,  lé  Prologue  qiii  a   été  indiqué  aux  Dialo- 
gues ,  sôus  le  nom  de  Dialogue  entré  M'^'.*du  Tour  et 
M.  de  Foliaire, 

Il  y  a  encore  un  antre  prologue  qui  fut  récité  par 
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AVoUaire  sur  le  théâtre  de  Sceaux ,  devant  M"',  la  du- 
.  ciiesse  du  Maine  ^  avant  la  représentation  de  la  Pruâé , 
qui  eut  lieu  le  i5  décembre  1^47*  (j^o/^z  Prologue 
de  la  Prude ,  et  la  f^ie ,  année  i ^47  >  P»  ^^«  ) 

PûCELLE  (La)  d^ Orléans,  poëme^  nouvelle  édi- 
tion en  yingt>-un  chants.  * 

Le  poëme  de  la  Pucelle  commença  à  se  répandre  vers 
Tannée  1^55..  Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'on  savait 
que  Voltaire  travaillait  â  un  poëme  héroï-comique ,  dans 
legoûtdeceluider-^nV>ito.(/^a/rla  Fie^  année  1783, 
p.  $1  5  17.55  ,  p»  i36et  suivantes.  ) 

On  sauvait  que  y  dans^le  poëme  français ,  des  impiétés 
horribles  et  des  saletés  monstrueuses  tenaient  la  pljice 
des  sublimes  extravagances  du  poëme  italien.  Voltaire 
en  avait  récité  plusieurs  morceaux  à  ses  amis.  Il  Pavait 
{M'êté  au  roi  de  Prusse  j  qui  tremblait:  que  Pautour  ne  le 
montrât  «  Vous  ave*  prêté ,  lui  dit  ce  Prince  ,  votre  Pu" 
fielle  à  la  duchesse  de  Wirtemberg.  Apprenez  qu'elle  l'a 
fait  copier  pendant  la  nuit  Voilà  les  g^nsà  qui  vous  vous 
confiez  -y  les  seuls  qui  méritent  votre  confiance  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance.  »  (  Lettre  de 
Frédéric  ,  du  2a  février  1747-  ) 

Ce  poëme  fut  dénoncé  au  chancelier  (  M.  Chauvelin), 
comme  la  quintessence  de  tout  ce  que  les  Julien  y  les 
Celsè  y  les  Rabifis  ,  prédécesseui-s  de  Voltaire,  avaient 
vomi  de  plus  «iffreUK  contre  le  christianisme  y  et  les  £0- 
pacey  les  ArëUn  contre  le$  mœurs.  Ce  magistrat  fît  dire 
iiu  blasphémateur  y  que  s'il  p^raiss^U  uii  $^1  ver^  im'- 
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primé  ou  manuscrit  de  cette  horreur  ^  il  se  préparât  i 
finir  ses  jours  dans  un  cul-de-basse-fosse.  (  ^oir  la  A7e, 
année  i.^Sa ,  p.' 5 1  •  )  De-là  les  inquiétudes tle  Voltaire, 
lorsqu'il  commença  à  se  répandre  ;  de-là  ces  différentes^ 
lettres  pour  le  désavouer  ^  de-là  les  démarches  faites  par 
CoUini  en  i  ^55  ,  pour  en  arrêter  l'impression.  (  f^oir  la 
J^ie  ,  année  1^55  ,  p.  i38.  )  On  pardonne  à  Voltaire, 
dit  1  auteur  de  Foliaire  peint  par  lui-même ,  détacher 
de  se  UTer  ;  mais  on  ne  lui  pardonnera  pas  d'avoir  cher- 
ché à  se  blanchir  aux  dépens  de  I^  BeaumôUe,  qui  d'aiU 
leurs  ne  s'essaya  jamais  dans  la  poéeie  badine. 

La  première  édition ,  donnée  par  l'auteur^  est  de  i  ^62, 
et  ce  poëme  fut  réimprimé  en  1 7^4  ^^^  Véditioû  in-4^  > 
laquelle  est  une  refonte  des  éditions  précédentes  ^  en-» 
tortillée  de  quelques  tirades  particulières.  On  y  remarque 
trois  mprceaièx  qui  dénotent  la  haine  constante  qui 
animait  l'auteur  :  le  premier  sur  la  desti'uction  des  jé^ 
suites  ;  le  second  sui:  la  s»ppressi(Hi  des  jpariemeBs;  le 
troisième  enfin  est  une  siortie  violente  contre  Fréron,  La 
Beaumelle,  Nonotte,  Patouillet  ^  Sabathier^  et  les  di-> 
vers  adversaires  de  Voltaire.  On  conçoit  aisément  que 
tous  ces  morceaux  sont  très  satiriques ,  et  que.  le  poète 
ne  se  serait  pas  permis  le  second ,  s'il  avait  prévu  le  re- 
tour de  l'ancienne  magistrature.  Nous  ne  parlerons  point 
des  nombreuses  tirades  obscènes  et  grossièrement  licen-* 
cieuses  que  cette  honteuse  production  contient. 

Ce  poëme  enfin  ^  l'objet  des  complaisances  et  des  ter* 
reurs  de  son  auteur  ,  a  été  extrêmement  loué  par  La 
Harpe  {Eloge  4â  Foliaire  )  ^  dans  le  temps  où  il  ne  sni» 

i 
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irait  que  son  enthousiasme  pour  Voltaire ,  et  où  il  n'e- 
coatait  <jue  la  reconnaissance  qu'il  pouvait  lui  devoir  : 
Inais  épuré ,  pou^  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Le- 
pan  y  et  plus  édairé  par  les  malheurs  publics  et  les  siens 
particuliers ,  il  a  reconnu  qtie  la  Pucette  était  un  ou-' 
trage  de  corp^^de-gixrde.  Or ,  voici  en  quels  termes  il 
s'exprime  :  «  Cet  ouvrage^  si  outrageant  pour  les  mœurs 
et  dont  le  titre  seul  Rappelle  uti  scandale  si  déshono* 
rant  pour  le  dernier  siècle  ^  a  joui  d'une  vc^e  inouie, 
qui  sera  un  témoignage  ccmtre  nous  dans  la  dernière 
postérité  ,  et  déposera  à  jamais  de  la  profonde  déprava- 
tion d'un  peuple  qui  a  reçu  ce  livre  avec  avidité  y  et  de 
l'inexcusable  connivence  d'un  gouvei'nement  qui  Ta  to- 
léré. Jamais  l'itnpudence  du  vice  et  du  blasphème  n'a- 
vait été  portée  à  ce  point  ;  et  quoique  le  vice  y  fttt  sou- 
vent de  la  plus  dégoûtante  crapule  ,  et  le  blasphème 
inepte  qu  grossier  y  tel  était  déjà  Tattrait  de  l'impiété 
hardie  et  de  la  débauche  effrontée,  que  l'attteur  ,  poui' 
qui  l'on  s'était  montré  si  sévère  jusque  dans  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  parut  ne  trouver  presque  pluS  que  des  appro- 
bateurs ,  et  avoir  fait  de  ses  lecteurs  autant  de  com- 
plices. 

»  Il  n'y  a  point  de  liv'tes  qui  ait  été  plus  répandu  y 
plus  généralement  lu  ^  pIuS  souvent  cité.  Toute  la  jeu- 
nesse le  sut  par  cœur  y  et  eîi  fit  sa  philosop/ue  ;  les  vers 
de  la  Pucetle  devinrent  le  catéchisme  de  cet  âge  qui 
prend  si  volontiers  pour  loi  l'absence  de  tout  frein  :  et 
si  l'on  réfléchit  à  tout  le  mal  qu'a  fait  et  dû  faire  ce 
poë4|e  y  on  avouera  qu'un  gouvernement  tombe  dans  la 
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plus  étrange  inconséquence ,  lorsqu'il  interdit  la  vente 
des  poisons ,  et  qu'il  autorise  ou  tolère  de  pareils  livres. 

»  Considérée  seulement  sous  les  rapports  de  Tart ,  la 
Pucelle  est  encore  une  espèce  de  monstre  en  épopée 
comme  en  morale  ,  etc*  y  etc.  » 

U  dit  encore  au  même  sujet ,  dans  son  Cours  de  Lit- . 
terature  :  '<  Voltaire  a  voulu  imiter  TArioste  ^  mais  TA* 
rioste  voulait  rire  et  faire  rire  ,  et  n'en  voulait  à  rien ,  ni 
à  personne  ,  et  Voltaire  en  voulait  toujoui-s  aux  chré- 
tiens y  à  la  Bible ,  aux  prêties  ,  aux.  moines  ,  à  ses  cri- 
tiques ,  aux  savans  ,  aux  anciens  ,  à  tout  et  à  tous.  » 

Si  on  lit  V Examen  de  M.  Linguet,  oay  trouvera 
les  lignes  suivantes^  p.  69^  sur  le  même  poëme  :  «  Dans 
la  Pucelle  du  dix-huitième  siècle ,  à  peine  y  a-t-il  un 
chant  capable  de  motiver  l'indulgence  du  censeur  le 
moins  austère  :  la  pudeur  y  est  sans  cesse  blessée  et  d'une 
manière  choquante  ^  le  coloris  ne  déguise  pas  même  ce 
que  le  dessin  a  de  révoltant.  A  peine  pourrait-on  par* 
donner  à  l'auteur  d'avoir  emprunté  quelquefois  le  pin- 
ceau de  La  Fontaine ,  et  presque  prtout  il  se  sert  de  la 
brosse  de  l'Arétin.  1» 

Pour  terminer  cet  article,  citons  encore  un  écrivain* 
Or,  voici  ce  que  M.  Fréron  fils  a  dit  de  la  Pucelle, 

« Quant  à  un  autre  poëme  (  la  Pucelle  )  que 

quelques  admirateurs  regardent  comme  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  poétique  de  M.  de  Voltaire , 
^lous  n'en  rapporterons  pas  même  le  titre.  Ce  poëme 
devait  avoir  un  grand  succès  dans  un  siècle  corrompu* 
^aucoup  d'esprit ,  des  morceaux  de  poésie  d'un  ci^oris 
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^, très-vif  ,  des  détails  agréables  et  voluptueux  ,'  des  pein^ 
tures  lascives  et  libertines ,  assaisonnées  de  tirades  im- 
pies 'y  voilà ,  sans  contiedit ,  son  plus  grand  mérite.  D  ail- 
leurs o'est  un  ouvrage,  qui  n'a  ni  plan  y  ni  ensemble  ^  c'est 
un  tissu  de  contes  détachés  ,  sans  aucune  espèce  de  liai 
son  avec  le  sujet  du  poëme ,  qui  n'a  ni  comn^encement^ 

.ni  milieu  ^  ni  fin.  Presque  tous  les  héros  y  sont  avilis  ^ 
couverts  de  turpitudes  ^  et  les  gens  de  goût  y  ainsi  que 
les  âmes  honnêtes ,  ne  peuvent  regarder  cette  produc- 
tion cynique  que  comme  un  ouvrage  scandaleux  et  bin 
zarre ,  où  l'héroïsme  est  dégradé  par  le  mélange  conti- 
nuel du  boufibnet  du  burlesque  ,  où  la  vertu  est  diffar 
mée  f  l'amour  souillé  de  débauches  ,  et  les  grâces  pros- 
tituées par  unelmagination  aussi  sale  que  brillante.  )i 

Voilà  donc  le  livre  que  Duvernet  a  prédit  devoir  être 
mis  un  jour  au-dessus  de  Y  Iliade  y  de  V  Enéide  j  de  /?o- 
Umd-le-Furieux  ,  de  la  Jérusalem  délivrée  ;  voilà  Iç  li- 
vre que  les  partisans  de  Voltaire  et  les  éditeurs  de  ses 
Œuvres  ne  cessent  de  prôner  comme  un  monument  de 
raison  et  de  sagesse  ^  qui  peut  blesser  quelquefois  le  goût , 
et  non  la  morale  !  Alors ,  qu'entendent-ils  donc  par  mo^ 
raie  tous  ces  faux  {>hilosophes  ?  (  Fojez  aussi  la  Fie , 
année  lySS,  p.  iSp.) 

Pyrrhonisme  {Tue)  de  F  Histoire,  1765. 

La  probabilité ,  en  fait  d'histoire ,  est  la  seule  çertir- 

tude  qu'on  puisse  acquérir;  telle  est  la  doctrine  professée 

par  l'auteur.  Ainsi  voilà^  d'un  trait  de  plume  y  THistoiiie 

.Sainte  réduite  aqx  doutes  de  la  pauvre  raison  humaine. 
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Dans  cet  ouvrage,  Voltaire ^  sous  un  nom  déguisé ,  se 
donne  modestement  pour  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  de 
nos  historiens.  Il  est  riiâ  qu'il  a  désavoué  cette  produc-^ 
tion  aussi  bien  que  tant  d'autres.  (  Fbjrez  Connais-* 
SANCBS  des  beautés  et  des  défauts  de  la  poésie^  etc. ,  et 
la  Fie^  année  1^65,  p.  aiîs.) 

Q  U  A 

Quand  (  Les  ). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 
(  Kojez  Ah  !  Ah  (  les  )  5  —  Car  (les)  ;  —  Pour  (les)  \  — 
Que  (les)  j  —  Qui  (les)  j  —  Quoi  (les)  ;  —  Si  (les).- 

Que  (Les). 

Facétie  également  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  et  quelques  autres.  t^Voyez  ci-dessus.) 

Quelques  petite^  hardiesses  de  M.  Clair  y  à  toc* 
camion  du  panégyrique  dé  Saint  Louis  y  17^2. 

Amas  de  déclamations  impies  contre  les  croisades  et 
les  papes  qui  sanctionnèrent  ces  pieuses  y  mais  trop  mal- 
heureuses entreprises,  (/^oir  la  f^e  y  année  177»^ 
p.  a88.  ) 

Questions  (  Les  )  de  Zapata^  1767. 

Nouvelles  attaques  contie  l'Ancien  et  le  Nouveau-Tes^ 
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tament.  Le  Zapata  est  un  prétendu  I>aclieliei:  4e  Valla-^ 
dolid ,  que  Voltaire  suppose  proposer  à  la  junte  des  doc- 
téurs  de  Salamanque  une  foule  de  (questions  qui  l'embar- 
rassent dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testament  ; 
ce  sont  toutes  les  contradictions ,  toutes  les  absurdités , 
toutes  les  horreurs  quHl  avait  déjà  révélées  dans  son 
Dictionnaire  phUosùphiquey  et  dans  les  différens  ouvrages 
qu'il  avait  donnés  depuis  qu^il  s'était  livré  à  la  théologie 
et  &  la  métaphysique  \  en  général ,  il  ramène  ce  qu'il  a 
dit  cent  fois  \  mais  son  sarcasme  est  toujours  piquant  et 
réveille  le  goût  des  lecteurs  pour  des  matières  remâchées 
tJ-op  souvent.  Voltaire  pi^tend  que  l'original  de  ces 
doutes  est  dans  la  bibliothèque  de  Brunswick  3  ils  sont  au 
nombre  de  soixante-sept^  et  l'on  juge  bien  que  les  sages 
maîtres  restent  sans  réponse.  {FoyezXdi  /^iVf,  année  1 767, 
p.  2a65  1775,  p.  322.) 

Questions  sur  les  Miracles. 

Petite  brochure  de  vingt  pages  qui  parut  en  1765» 
par  où  Voltaire  commençait  à  paraître  vouloir  débiter 
en  détail  le  poison  qu'il  avait  introduit  en  gros  dans  son 
Dictionnaire  philosophique  etta  Philosophie  de  l'histoire. 
On  trouve  la  même  ardeur  pour  renverser  la  religion  et 
la  morale  ;  il  y  pr^nd  le  ton  d'un  sceptique  modeste , 
et  couvre  les  argumens  qu'il  emprunte  de  coté  et  d'autre 
de  toutes  les  grâces  de  son  style  ^  il  a  pris  la  vraie  toucr 
nure  pour  tromper  la  crédulité  et  glisser  son  venin  par- 
tout où  il  voudra  ,  avec  plus  de  sécurité  et  de  s,uçcès* 
(  Ployez  à  la  Fie^  année  1765^1  p*  212.  )        ;      ,  ..i 
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Qttestions  (^Antres)  (T un  proposant  à  M.  h 
professeur  en  théologie  R...,sur  les  Mira 
clés. 

Noayelle  production  de  Voltaire^  fort  analogue  à  la 
précédente^  et  qui  parut  dans  le  même  temps.  Elle  s^ 
quatorze  pages  in-  12  d'impression^  on  y  traite  trois; 
points  :  Comment  les  philosophes  peiiuent  admettre  les 
miracles  ?  Ils  blessent ,  suivant  Fauteur ,  l'ordre  immua- 
ble de  la  formation  du  monde;  de  V évidence  des  miracles 
de  T Ancien-Testament;  et  enfin ,  des  miracles  duNou^ 
veau-Testaments  L'écrivain  a  beau  vouloir  se  masquer , 
on  le  reconnaît  toujours  à  la  inarche  de  ses  pensées ,  à  U 
tournure  de  son  style. 

-p-  sur  V Encyclopédie,  par  des  amateurs,  177 1. 

Rapsodie  où  Voltaire  a  nys  tout  ce  qui  lui  a  passé  par 
la  tête^  et  a  vidé  les  restes  impurs  de  son  porte-feuîUe^ 
Le  titre  qu'il  y  a  mis  est  un  point  de  ralliement  com» 
mode  qu'il  a  pris  pour  réunir  un  fatras  d'articles  rebattus 
dans  ses  divers  ouvrages.  C'est  une  sorte  de  dictionnaire 
philosophique  sous  une  autre  dénomination.  Outre  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  cet  écrit ,  à  Y  Histoire  de  la 
f^iede  f^oltairCy  SLnnée  1771,  p.  279,  il  convient  d'ajou- 
ter qu'il  y  a  très  peu  de  rapport  des  articles  qui  font 
l'objet  des  questions  à  ceux  de  ^Encyclopédie  ;  presque- 
aucune  discussion  \  c'est  une  superfétation  de  cet  énorme 
dictionnaire  :  du  reste,  c'est  encore  un  répertoire  d'in- 
jures de  tout  genre  ,  sur  lesquelles  Voltaire  était  inta* 
rUsjible  contre  la  multitude  de  ses  ennemis,  qui  grossisss^U 
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continuellement  <^'par  la  raison  que  tout  homme  q[ui  pre- 
nait la  liberté  de  critiquer  ses  ouvrages  était  à  l'instant 
réputé  infâme ,  gueux ,  gredin ,  abominable ,  exé-i. 
érable,  etc.  Enfin  on  trouve,  dans  cette  singulière 
compilation  ^  ce  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages de  cet  écrivain ,  mêmes  écarts,  mêmes  bavardages, 
mémç  affectation  de  se  citer  et  déparaitre  érudit ,  même 
égoïsme,  même  acharnement  de  ramener  la  religioa 
dans  les  sujets  les  plus  simples ,  et  qui  en  paraissent  les 
plus  éloignés,  pour  i*enouveler  ses  affreux  blasphèmes  et  ses 
ironies  insultantes.  On  dirait ,  en  un  mot ,  que  Voltaire 
a  voulu  y  par  ses  Questions  sur  F  Encyclopédie ,  s'ana- 
lyser lui-même,  et,  pour  la  commodité  de  quelques  lec- 
teurs curieux  et  économes ,  ramasser  sous  ce  titre  singu- 
lier, et  dans  un  petit  nombre  de  volumes,  ce  qu'il  a  dit 
et  redit  mille  fois  dans  tous  les  écrits  dont  il  avait  jusqu'a- 
lors, sôus  toutes  sortes  de  titres  et  de  formes,  inondé  et 
scandalisé  l'Europe.  ÇFojrez  aussi  la  f^ie,  année  1771 1 
p.  279  et  281.)  < 

Qtri(Les). 

Facétie ,  en  vers ,  dirigée  contre  Le  Franc  de  Pompî- 
gnan.  (  P^ojez  Ah  !  Ah  (les),  Car  ^es),  Pour  (les), 
Quand  (les).  Que  (les),  Si(lçs). 

Quoi  (Les). 

Autre  facétie  dirigée  contre  le  mêm«. 
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RAI 

Raisoic  (Éloge  de  la). 

(  Voyez  Voyage  de  la  Raison*) 

Réclamation  de  M*  de  Voltaire  sur  VimpreS'^ 
sion  des  Lois  de  Minos. 

Yoltaîi-e  ayant  su  combien  sa  pièce  des  Lois  de  Minos 
perdait  â  la  lecture  ^  jetait  les  hs^uts  cris  contre  le  libraire 
qui  l'avait  imprimée  ;  il  prétendait  que  c'était  le  .larcin 
de  quelque  canaille  de  la  littérature  \  il  écrivit^  suivant 
son  usage  j  au  Lieutenant-général  de  Police ,  pour  se 
plaindre  de  cet  attentat.  En  effet,  on  commençait  a 
croire  que  cette  tragédie  ne  serait  pas  jouée.  Voltaire^ 
pour  donner  plus  dé  véhicule  à  son  ouvrage,  av2|it  ima-> 
giné d'engager  M^**.  Raucoux  à  y  prendre  un  rôle;  mais 
celle-ci  s'en  est  défendue;  ce  qui  alluma  la  bile  du  pbi^ 
losophe  de  Ferney ,  qui  écrivit  une  lettre  au  martcbal 
de  Richelieu ,  où  il, injurie  cette  jeune  actrice^  et  la  re- 
présente comme  iftie  hypocrite  dont  la  vertu  a  reçu  plus 
d'un  échec.  Ces  calomnies  du  poète  humilié  n'ont  pas 
laissé  d'affliger  sensiblement  la  débutante* 

Recueil  nécessaire ^  1767. 

Cet  ouvrage  est  cité  dans  la  Correspondance  de  Vol- 
taire. Il  forme,  comme  nous  avons  dit  à  la  Fie  y  an- 
née 1767,  p.  226 ,  une  espèce  d'arsenal  infernal  où 
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Yoltaife ,  non  content  de  déposer  toutes  les  armes  qu'a 
fabriquées  son  impiété  y  ramasse  encore  celles  des  plus 
cruels  ennemis  de  tout  dogme  et  de  toute  morale.  Nous 
ajouterons  ici  ce  que  contient  cet  abominable  recueil , 
qui  a  paru  en  1 767  ; 

I  **.  Une  Analyse  de  la  religion  chrétienne ,  p^r  M.  ^a 
MarsaiSj  logicien  aussi  redoutable  par  ses  raisonnemens 
élpquens  que  par  sa  dialectique  Tigoureuse  ; 

a"".  La  Confession  du  Vicaire  Sayojard,  de  J.-J. 
Rousseau  ; 

3"*.  Le  Dialogue  d*uii  honnête  homme  et  d'un  Ca-^' 
loyer; 

4.'  Le  Sermon  des  Cinquante 5 

5^,  L'Examen  important  attribué  à  milord  Boling- 
brokç ,  mais  en  effet  de  Voltaire  n  c'est  un  développement 
du  Sermon  des  Cinquante,  où,  avec  autant  d'éloquence 
que  d'érudition  ;^  l'auteur  a  joint  plus  de  raisonnement,^ 

( ^oy^-ç  la \^V,  année  1767,  p.  ^^6i-) 

6"*.  Lettre  de  milord  Bolingbroke^  qui  est  peu  de 
chose  ^ 

7*.  Un  Dialogue  entre  le  Raisonneur  et  l'Adorateur  : 
ouvrage  trop  frivole  pour  le  sujet,  trop  grave  pour  le 
titre.  (  Voyez  Dialogue  ,  etc.) 

8*.  Un  Dialogue  d'Épictète  et  de  sgn  fils.  {^Voyez 
Dialogue^  etc.) 

On  peut  juger  maintenant  de  Futilité  de  ce  Recueil  7 
que  VpUaire  osa  méjoae  qualifier  dQ  nécessaire* 


854  ^  ^^ 

Recueil  des  lettres  de  M.  de  F^oltaire. 

(f^oyez  Lettres,  CoRRESPONDilNGES  générale  et 
particulières.  ) 

V  —  de  diverses  pièces. 

Ces  pièces  sont  à  différentes  dates  du  courant  de  i  ^69. 
Là  plupart  sont  aujourd'hui  éparses  dans  la  collection 
des  œuvres  de  Voltaire.  La  principale  partie  fait  croire 
que  l'auteur  avait  en  vue  de  se  venger  de  lex-jésuite  No* 
notte,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir  relevé  ses  fautes 
dans  un  livre  intitulé  :  Erreurs  de  foliaire.  Non  content 
de  dire  à  cet  adversaire  des  injures  directes,  il  s'en  fait 
encore  dire  par  de  prétendus  correspondans.  Il  déve- 
loppe dans  sa  réponse  la  cause  de  la  haine  des  jésuites 
contre  lui,  qu'il  attribue  à  une  bonne  oeuvre  de  sa  part. 
On  est  si  fort  en  garde  contre  les  sermens  y  les  parjures  et 
les  persiflages  de  ce  philosophe,  qu'on  n'ose  rien  croire 
sur  sa  parole;  mais  on  se  surprend  à  rire  aux  dépens  de 
ses  victimes,  et  c'était  vraisemblablement  tout  ce  qu'il 
demandait. 

Réflexions  pour  les  sots. 

Des  réflexions  amères  contre  ce  qui  existe ,  même  de 
plus  respectable  ^  des  invectives  ,  au  lieu  de  raisons ,  di- 
rigées contre  des  gens  estimables  et  des  corporations 
utiles;  une  apologie  dégoûtante  de  la  philosophie  mo« 
d^rne;  une  foule  de  misérables  lieux-communs  sur  la 
tolérance ,  à  la  manière  dont  l'entendent  les  nouveaux 
philosophes  :  voilà  en  substance  ce  que  contient  ce  mé- 
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prlsable  pamphlet  y  annoncé  comme  une  facétie.  Facétie 
soit  ;  alors  il  Êiut  avouer  que  les  plaisanteries  des  phi- 
losophes ont  parfois  un  air  bien  étrange  et  un  ton  bien 
ignoble. 

Réfutation  d^un  écrit  anonyme  contre  feu  Jo^ 
seph  Saurin^  de  F  Académie  des  Sciences , 
examinateur  des  lii^res ,  et  préposé  au  Jour- 
jtial  dés  Sayans  ^  I758. 

Dans  récrit  anonyme  qui  fait  l'objet  de  la  réfutation , 
lequel  écrit  anonyme  se  trouve  dans  le  Journal  Hehé- 
tiijue  du  mois  d'octobre  i^SS  y  on  accusait  M.  Saurin 
des  crimes  les  plus  infâmes  et  les  plus  bas.  L'on  y  cite 
une  lettre  que  celui-ci  aurait  écrite  à  un  pasteur  y  son 
ami^  dans  laquelle  il  lui  fait  la  confession  de  son  in- 
f amie.  Voltaire ,  l'auteur  de  la  réfutation  ,  a  été  véhé- 
mentement soupçonné  d'être  aussi  l'auteur  de  l'écrit  ano- 
nyme. L'auteur ,  quel  qu'il  soit ,  tout  en  affectant  de  se 
dire  l'ami  de  M.  Saurin  y  ne  craint  pas  y  au  risque  de 
porter  le  poignard  dans  le  cœur  des  enfans  y  et  ^e  pri- 
ver d'établissement  quatre  filles  vertueuses  en  couvrant 
d'opprobre  la  mémoire  de  leur  père;  l'auteur*  encore 
une  fois ,  ne  craint  pas  de  le  peindre  comme  un  homme 
qui  avait  changé  de  religion  y  uniquement  pour  échap- 
per à  l'ennui  et  à  la  misère  \  qui  avait  trompé  le  grand 
Bossaet  en  se  disant  persuadé  ;  qui  était  d'une  humeur 
dure  et  altière ,  etc.  (  F'oîr  les  articles^  Saurin  et  La. 
MoTHE,  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V'^  yoir  aussi  la  Vie, 
année  1^58,  p.  i54-) 

n,  54 
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Réfutation  du  Système  de  la  Nature. 

Cette  production  est  jointe  aa  Dictionnaire  philoso* 
phique.  (  f^oir  ce  qui  a  été  dit  de  la  Ké&tation  à  la  Fie^ 
année  1769,  p.  aSg^t  260.) 

Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  LaBarrCy 
par  M.  Cassen,  avocat  au  Conseil  du  roi ,  à 
M.  le  marqids  de  Seccaria,  écrite  en  1766. 

Cette  relation  n'est  proprement  qu'un  tissu  de  décla* 
mations  philosophiques  contre  les  objets  de  la  vénération 
des  chrétieps.  Au  milieu  d'un  fatras  de  sophismes  irré- 
ligieux f  Voltaire  cherctie  à  prouver  que  le  chevalier  de 
La  Barre  a  été  condamné  contre  les  lois  divines  et  bu* 
maines^  la  profanation  des  choses  saintes  devant  proba- 
blement^ suivant  Fauteur^  n'être  traitée  quede  bagatelles 
au  siècle  des  esprits  forts.  (  /^o/r^'autresdétailsàla/lie) 
année  1766,  p.  ai 3,  217,  et  surtout  la  lettre  du  roi 
de  Prusse  au  même  sujets  p.  214.) 

—  touchant  un  Maure  blanc  amené  d^Jffrique 
à  Pqris ,  en  l'j ^^. 

Cest,  à  proprement  parler,  une  discussion,  bien  sèche 
sur  la  race  d'hommes  que  les  Espagnols  appellent  ^Ibi- 
nos.  On  a  prétendu  depuis  que  ces  éfres  ne  sont  point 
une  espèce  distincte ,  qu'ils  sont  la  production  d'un  ftère 
et  d'une  mère  nègres  ^  que  c'est  une  variété  de  couleur , 
ou  une  espèce  d^étiolement  comme  celui  qu'on  observe 
dans  les  plantes.  Alais  cette  distiaction ,  disent  les  édi- 
teurs de  K2I1I ,  restera  indécise  tant  qu'on  n'aura  pour  I^ 
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itécider  que  des  rdiftions  de  voyageurs ,  des  témoignages 
de  colons,  ou  des  attèstatioa^  en  forme  juridique.  Au 
résumé ,  Voltaire  annonce  que  k  race  de  œs  hommes 
habite  au  milieu  de  l'Afrique ,  et  que  leur  principale 
habitation  est  près  du  royaume  de  Loangç  ^  ce  qui  tenr 
drait  à  faire  croire  que,  suivant  Voltaire  du  moins ,  c'est 
une  race  distincte/ 

Rela.tion  de  la  maladie  y  de  la  confession  ^  delà 
mort  et  de  V apparition  du  jésuite  Berthier^ 

^759- 

Série  d'outraores  bien  scandaleux,  à  la  mémoire  de  ce 
savant  jésuite.  Usant  de  Farme  du  persiflage  qu'il  aimait 
tantàmajiier,  Voltaire  couvre  de  ridicule  les  derniers taio- 
mensilu  P.  JBertfaier  ^  son  ancien  adversaire.  .11  suppose 
des  aveux  que  celui-ci  aitrait  faits  en  mourant  ^  et  pptir 
dernier  coupde  pinceau  à  son  .tableau  burlesque  ,  il.£ût 
apparaître  le  défunl  au  P.  Garasse,  continuateur  du 
Journal  où  l'on  avait  refusé  de  reconnaître  le  patriar<>- 
che  de  Ferney  pour  nn  HomAe  :  le  Devenant  fait  des 
ffévélalions  an  bon  père,  et  lui  donne  finice  conseils  que 
le  lecteur  a  déjà  devinés.  (  f^oir  la  f^ie^  année  i  fjSg , 
p*.  167.  ) 

" —  du  voyage  de  M.  le  marquis  Le  Franc  de 
'PompignaUy  depuis  Pompignanjusqu  à  Fon- 
tainebleau. 

L'auteur  suppose  que  cette  relation  est  adressée  au 
procureur  fiscal  du  village  de  Pompignan;  De»là  force 
4|uolibet8  contre  M.  Le  Franc ,  comme  on  le  pense 

■     .  54.. 
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bien.  C'est  ainsi  (fue,  pour  entretenir  son  ancienne  ini- 
mitié contre  l'auteur  de  Didon  ,  Voltaire  eh  usait;  c'est 
ainsi  qu'il  se  plaisait  à  jeter  de  temp  en  temps  dans  le 
public  quelques  pamphlets  bien  satiriques  contre  les 
hommes  qni  n'étaient  pas  dbposés  à  se  prosterner  devant 
son  génie  unwerseL 

Remarques  sur  f  Histoire  générale ^  1763. 

C'est  un  supplément  à  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  luttions  y  etc.  (  Voyez  Supplément  à  t Essai  sur 
Thistoire  générale  y  etc. ,  et  la  Fie^  année  1 763,  p.  196 .) 

—  sur  les.  Pensées  de  Pascal^  1738. 

Suivant  l'auteur  des  Remarques ,  les  Pensées  de  Pas- 
cal ne  seraient  qu'un  plaidoyer  conti^e  l'fespèce  humaine, 
et  pelu4-ci  ne  les  aurait  écrites  que  pour  montrer  l'homme 
.sous  un  jour  odieux.  Le  but  de  Voltaire^  en  raisonnant 
ainsi ,  était.d'atténueF  l'effet  quepouvait  produire  ce  li- 
vre des  Pensées  en  faveur  de  la  religion ,  auprès  de  ceux 
à  qui  imposerait  le  grand  nom  de  soo  auteur.  Enfin , 
le  philosophe  aati-chrétien  cherche  à  prouver  que  Pascal 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  philosophe^  et  finit  néan- 
moins par  accorder  que  dans  ses  Pensées  comme  dans  ^ 
Lettres  prot^inciales ,  Pascal  est  un  écrivain  du  premier 
ordre.  (^  Voyez  WFiey  année  1788,  p.  66  j  1778, 
p.  398.  ) 

Remerciment  sincère  à  un  homme  charitable  y 
écrit  de  Marseille  en  x^5oi 

Cet  Ouvrage  est  une  espèce  de  défense  de  Montes- 
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5]uieu  contre  l'auteur  des  Noui^elles  ecclésiastiques.  La 
rage  à^  faire  du  bruit  et  du  scandale  portait  Voltaire  à 
parler  pour  les  hommes  mêmes  qui  s'étaient  déclarés  ses. 
adversaires.  Aussi  voit-on  aisément  dans  cet  écrit  passer 
un  bout d*oreille,  (Cité  a  la  Fie ^  p.  90.) 

Remontrances  dupajs  de  Gex  au  roi^  177^. 

Elles  semblent,  par  leur  titre ,  un  persiflage  de  celles 
du  parlement;  mais  elles  contiennent ,  au  contraire,  de 
véritables  actions  de  grâces  à  l'occasion  de  la  suppres^on 
des  maîtrises ,  de  Tabolition  des  corvéesi^  de  l'impôt  ter-* 
ritorial  substitué  par  abonnement  à  tous  les  autres  sur 
toutes  les  terres  indistinctement ,  nobles ,  ecclésiastiques 
et  autres,  enfin  de  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
tous  Qh]el%  qui  ont ,  au  contraire,  ejrcité  les  réclamations 
des  magistrats,  au  point  de  provoquer \in  lit  de  justice. 
Ce  petit  ouvrage ,  oi^tre  l'éloge  du  roi ,  contient  encore 
celui  de  presque  tous  les  souverains  qu'il  trouve  essen- 
tiellement occupés  du  bonheur  de  leurs  peuples.  Il  eu 
fait  une  énumératioi^  rapide  et  mêlée  de  traits  histori- 
ques qui  rendent  récrit  plus  instructif;  il  assure  que  le 
rèffne  de  la  raison  est  venu  avec  celui  de  Louis  XVI ,  (  et 
pourquoi  les  héritiers  de  ses  affreuses  doctrines  ont- ils 
assassiné  ce  vertueux  monarque?  )  et  que  c'est  à  la  phi- 
losophie si  honnie ,  si  calomniée ,  suivant  lui ,  qu'on  a 
pourtant  cette  obligation.  (  Même  réflexion ,  sur  ce  point , 
que  celle  qui  vient  d'être  faite.)  (  /^or>  aussi  Écrits  pour 
les  hahitans  du  Mont- Jura ,  et  pour  le  pays  de  Gex,) 
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R£ii%3NTRANCES  du  corps  des  pasteurs  du  Gé^ 
vaudan  à  Antoine-Jacques  Rustan^  1769. 

Ce  pasteur  suisse ,  à  Londres ,  s'est  avisé  de  publier  ud 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  L'état  présent  du  christia- 
nisme. Il  n'a  pu  résister  au  besoin  de  mordre  Voltaire  ; 
tout  théologien  a  cru  lui  devoir  aa  moins  un  coup  de 
dent  en  passant.  Celui-ci ,  d'ailleurs ,  était  personnelle- 
ment en  reste.  Tel  est  le  sujet  de  ce  nouvel  écrit  du  pa- 
triarche delà  philosophie.  (  /^oir la  J^ie^  p.  365.) 

Réponse  à  La  Beaumelle,     • 

Voltaire  a  fait  de  pareilles  réponses  à  divers  censeurs 
de  ses  ouvrages.  Elles  regardant  principalement  La  Beau- 
îiielle  y  le  jésuite  Nonotte ,  le  professeur  Larcher^  l'abbé 
Guénée. 

(f^ojreZy  pour  La  Beaumelle,  la  /7e,  année  170a, 
p.  1 00  ;  pour  l'abbé  Nonotte ,  année  1 760 ,  p.  209  ^  pour 
le  professeur  Larcher ,  même  année,  p.  2 1 0 ;  pour  l'abbé 
Guénée,  année  1775,  p.  323,  et  1776,  p.  336.) 

—  à  l'écrit  dun  avocat  ^  intitulé  :  Pièces  dé^ 
monstratives  en  fait  de  justice. 

Cet  écrit  d'un  avocat  est  relatif  à  l'affaire  de  M.  le 
comte  de  Morangiès  et  Véron.  Dans  son  factum  ,  Voltaire 
attaque  plus  particulièrement  M,  Falconnet,  qui  lui  a 
demandé  de  quel  droit  il  écrivaiten  faveur  de  M.  de  Mo- 
rangiès. Voltaire  réj^nd  :  du  droit  qu'a  tout  citoyen  de 
défendre  un  citoyen;  du  droit  que  lui  donne  letude  qu'il 
a  faite  dq  l'ordonnance  de  nos  rois  et  des  lois  de  sa  patrie  : 


du  droUque  lui  donnent  des  prières  auxquelles  il  a  cédé, 
delà  conviction  intime  où  ilest  jusqu'à  ce  moment  de  L'in- 
nocence de  M.  le  comte  de  Morangiçs,  et  de  son  indigna* 
tion  contre  les  artifices  de  la  chicane ,  qui  accablent  si 
souvent  l'innocent 3  en  un  mot,  du  droit  qu'il  avait 
d*exeix:er  contre  M»  Falconnet  la  profession  d'avocat^ 
même  d'être  son  juge»  ainsi  que  le  sont  ses  parens.  {f^oyez 
)a  f^ifi,  année  17739  p.  294  >  ^  Précis  dn  procès  dû 
M.  le  comte  de  Morangiès ,  contre  la  famille  Féron.  ) 

Réponse   aux  objections  principales  quon   a 
faites  en  France  contre  la  Philosophie   de 
Newton, 

Voltaire  démontre  ou  cherche  à  dànontrer  qtie  Newton 
n'a  point  fait  desystème»  {Voyez  Définsedu  Newto- 
nianismfi.)  m 

—  à  un  détracteur  de  Corneille ,  qui  avait  ca- 
lomnié le  grand  tragique  dans  un  ombrage 
ajrant  pour  titre  :  Réflexions  morales^  politi- 
ques^ historiques  et  littéraires  sur  le  Théâtre. 

C'est  dommage  que  Voltaire ,  pour  obtenir  créance  en 
faveur  de  sa  réponse  ^  ne  se  montre  pas  assez  désintéressé 
dans  la  cause  ;  il  a  soin  de  se  montrer  sans  cesse  sur  le 
pfemierplan  de  la  scène»  Au  surplus ^  cette.nAuvelle 
production  ne  sert  qu'à  déposer  contre  les  varijttiQo»  con- 
tinuelles de*sûn  caractère,  si  l'on  se  rappelle  avec  quelle 
dureté  il  a  traité,  dans  son  commentaire ,  le  pérç.de 
noti'e  tragédie.  .  . , 


f 
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Réponse  à  un  Académicien  sur  Corneille. 

Cette  pièce  n*offre  pas  plus  d'intérêt  que  la  précédente. 
Voltaire ,  au  reste }  n'était  pas  habile  à  défendre  ses  ri-* 
vaux,  encore  moins  ses  supérieurs  dans  la  carrière. 

—  (Tun  Académicien  de  Berlin  à  un  Académie 
cien  de  Pans  y  tirée  de  la  Bibliothèque  rai^- 
sonnée^  mois  de  ji^ilèety  août,  septembre  y 
p.  237. 

Il  est  question  dans  cet  article  des  différends  deMau* 
pertuis  etdeKœnig^  au  sujet  des  systèmes  de  Leibnitz. 
{Voir  aussi  la  /^i>,  année  lySa,  p.  io3.) 

-r—  de  M.  de  f^oltaire  à  deux  pièces  de  vers  qui 
lui  furent  adressées  en  1767. 

Celles-ci  n'étaient^as  trop  religieuses.  Laf  réponse 
prouve  (|ue  l'auteur  à  son  dge  avait  encore  rimagination 
bien  libertine.  Quoique  sa  réppnse  ne  soit  que  de  douze 
vers,  nous  ne  prendrons  point  la  licence  de  la  citer,  à 
cause  des  misérables  jeux  de  mots  irréligieux  qui  en 
forment  le  fond ,  et  des  allusions  obscènes  qui  la  ter- 
minent, 

rr—  aux  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais  et  al- 
lemands à  M.  de  Voltaire ,  as^c  des  réflexions 
çritiques,etc.yi'j'j5. 

ïï  , 

Uobjct  de  celles-ci  était  de  relever  plusieurs  erreurs 
que  lès  auteurs  regardent  comme  échappées  à  Voltaire , 
en  parlant  des  livres  sacrés.  Les  principales  sont  :  i  ^  d'as-î 
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surer  que  Moïse  n'avait  pu  écrire  le  Bentateuque  \  1'°  que 
l'adoration  du  veau  d'or  n'avait  pu  avoir  lieu  y  parce 
qu'on  ne  peut  réduire  l'or  en  poudre  ^  et  que  d'ailleurs 
on  n'avait  pu  fondre  cette  statue  en  trois  mois,  etc.  Les 
auteurs  y  avaient  mis  toute  la  modération  et  la  {>olitesse 
possible;  ils  paraissaient  d'ailleurs  très  instruits ,  ce  qui 
déconcerta  Voltaire  ,  et  l'empêcha  d*abord  de  prendre 
son  ton  satiriquepour  invectiver  contre  des  écrivains  qui 
dissertaient  aussi  honnêtement  \  mais  il  se  trouva  bientôt 
à  son  aise  dès  qu'il  eut:  appris  que  c'était  un  prêtre  qui 
avait  osé  levei*  la  lance  contre  lui:  il  introduisit  sur  la 
scène  on  ne  sait  quel  cuistre  du  collège  du  Plessis  pour 
lui  servir  de  plastron ,  et  il  vomit  contre  lui  les  flots  de 
bile  dont  il  était  suffoqué.  Excepté  ces  injures  et  un  ap- 
pareil d'érudition  que  Voltaire  développe  à  son  ordinaire, 
toute  la  partie  du  raisonnement  est  faible^  et  vient  se 
briser  contre  la  logique  claire  et  pressante  de  ses'adver- 
saires.  {^f^oyez  la  suite  à  la  Fie^  année  1775,  p.  3a3, 
et  1776,  p.  336.  ^o/raussi  à  la  Table,  Chrétien  (un) 
contre  six  juifs. 

Réponse  aux  Épîtres  du  Diable,  1762. 

Voltaire  y  traite  très  nftil  l'écrivain  Palissot^  et  les 
amis  du  patriarche  de  Férney  applaudirent  à  ce  que  leur 
patron  dit  de  cet  anti-philosophe.  (Cité  à  la  Fie,  y*  *9^-) 

Requête  à  tous  les  magistrats  du  royaume ^  com-'  • 
posée  par  trois  avocats  du  Parlement ^  i??^- 
Ouvrage  grave  que  Voltaire  a  purgé  de  toutes  les  mau- 
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vaises  plaisanteries i|u'il  prodiguait  clans  la  plupart  des 
agréables  productions  qu'il  ne  cessait  d'enfanter  dans  sa 
retraite.  Celle-ci  est  du  commencement  de  Tannée  i  ^7^0. 
(Nous  avons  rapporté  cette  production  à  l'année  1756 
de  la  F^iCy  enr  notant  toutefois  sa  date  comme  douteuse  ; 
nous  nous  sommes  assurés  depuis  qu'elle  appartient 
réellement  à  l'année  1770,  tel  que  nous  l'annonçons 
ici.  )  Elle  est  écrite  ayec  plus  de  chaleur  que  d'ortho* 
doxie.  C'est  une  espèce  de  sermon  moral ,  ou  de  plai- 
doyer en  £iyeur  du  peuple ,  contre  le  trop  grand  nombre 
de  fêtes,  contre  le  carême  et  l'abstinence  des  viandes^ 
l'auteur  laisse  en  même  tempe  percer  ses  sentimens 
d'aigreur  accoutumée  contre  les  ministres  de  la  religion, 
(^oir la  FiCi  année  1756,  p.  i45.) 

Requête  au  Roi  pour  les  serfs  de  St.^laude. 

(  roir  l'analyse  à  la  f^ie  ^  année  1770.  Voyez 
aussi  à  la  Table,  Écrits  pour  les  habitons  du  Mont'- 
Jura  y  etc.) 

Rescrit  de  r empereur  de  la  Chine  y  1701. 

Cet  écrit  a  été  fait  i  l'occasion  delà  Paix  perpétuelle^ 
publiée  par  Jean'Jacques  f({\xi  l'avait  extrait  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  j  qui  l'avait  extrait  du  duc  de  Suttjr 
qui  ne  l'avait  extrait  de  personne.  (  Voir  la  Vie  y 
p.  186.) 


* 
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KicHÈLiEU  (Doutes  nouveaux  sur  le  testament 
du  cardinal  de  ). 

(f7)irMBNS0NGEs/wpnWi,  et  la. /7e,  année  1764, 
p.  200.) 

Rois  pasteurs  (  Les  ) ,  tragédie  lyrîcjue. 
{Fqyez  Tanis  et  Zélide.) 

ROMANS. 

Personne  n'a  eu  comme  Yoltaire  Fart  de  cacher  une 
philosophie  souvent  profonde  sous  des  fictions  ingé- 
nieuses et  riantes  ;  à  cet  égard  il  était  intarissable.  Za- 
dîgy  Memnon ,  le  Monde  comme  ïlva^  imités  de  l'an- 
glais, ont  lair original  par  la  finesse  des  critiques,  par 
la  légèreté  de  la  narration,  par  les  agrémens  d^un  style 
clair,  élégant^  ingénieux  et  naturel.  Candide^  la  Prin- 
cesse de  Bahylone ,  et  quelques  autres  fictions  de  ce 
genre,  n*approchentpasà  beaucoup  près  de  Memnon  ni 
de  Zadig'j  elles  ne  présentent  qu'une  suite  d'événemens 
invraisemblables,  trop  souvent  racpntés  avec  indécence, 
et  semés  de  plaisanteries  dont  plusiei^rs  ne  sont  pas  du 
meilleur  ton.  On  désirerait  moins  de  caricatures ,  moins 
, d'imaginations  folies  et  bizarres,  et  plus  de  véritable 
•  gaîté.  Il  faut  cependant  excepter  un  petit  nombre  de  cha- 
'  piti-es  oà  il  a  de  bonnes  vues  morales,  des  peintures  ori- 
ginales et  saillantes  de  ta  cour  de  Paris ,  des  travers  et 
des  ridicules  de  tous  les  hommes  ^t  de  tous  les  états  ^ 
mais  à  travers  la  .séduction  du  style  et  les  écarts  d'une 
imagination  ardente^  comment  un  jeune  homRe.sans 


èiô  ROM 

expérience  pourra-t-ii  distinguer  Tivraie  du  bon  grain^ 
la  vérité  du  mensonge? 

«  Ce  qui  caractérise  Zadîgy  Candidcy  MemnoUy  JSa-^ 
houe  y  Scarmentado^  ringehu^dit  le  Quintilien  français, 
c'est  un  fond  de  philosophie  semée  partout  dans  un  style 
rapide^  ingénieux  et  piquant,  rendue  plus  sensible  par  des 
contrastes  saillans  et  des  rapprochemens  inattendus  qui 
frappent  l'imagination^  et  qui  semblent  à-la-fois  le  secret 
et  le  jeu  de  son  génie^  nul  n*a  mieux  connu  Tartde  tour- 
ner la  raison  en  plaisanterie  ;  il  converse  avec  ses  lecteurs 
et  leur  fait  croire  qu'ils  ont  tout  l'esprit  qu'il  leur  donne, 
tant  les  idées  qu'il  jette  en  foule  se  présentent  sous  un 
jour  clair  et  sous  un  aspect  agréable. Il  a  quelquefois,  dans 
les  petites  choses ,  le  ton  sérieusement  ironique ,  et  la 
^sorte  de  persiflage  que  Ton  aime  dans  Hamilton ,  auteur 
qui  lui  ressemble  dans  son  genre ,  comme  une  conversa- 
tion spirituelle  ressemble  à  un  bon  livre.  » 

Les  romans  de  Voltaire,  la  plupart  philosophiques, 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  savoir  :  Zadig  ou  la  des.- 
tinééy  histoire  orientale.  —  Memnonou  la  sagesse  ku-- 
mairie*  ■—  Le  monde  comme  il  va  y  vision  deBabouc.  •^ 
Les  Deux  Consolés^  —  Histoire  des  Foyages  de  Scar-' 
mentado.  —  Micromégas ,  histoire  philosophique.  — 
..Histoire  d'un  bon  Bramin.  —  Candide  ou  fOptimisme^ 
—  L'Ingénu,  —  L'homme  aux  quarante  écus.  —  La 
Princesse  de  Babylone.  —  Ke  Blanc  et  le  Noir.  -^ 
Jear^not,  et  Colin,  —  Lettres  d'Amabed.  —  Histoire  de 
Jennù  —  Les  Oreilles  du  comte  de  Ckesterfield  et  le 
chapékin  Goudman.  —  Le  Taureau  bUmc.  -^  Le  CrQ- 


ROM  847 

cheteur  Borgne.  -^  Cosi  Sancta.  —  Songe  dé  Platon. 
— »  Bahabec  et  les  Fakirs.  — Ai^enturedela  Mémoire. 
—  Les  Aveugles  juges  des  couleurs.  —  Ai^enture  in^ 
dienné.  —  Voyage  de  la  Raison. 

(F'oyeZ)  pour  les  analyses,  lesdiiférens  articles  à  leur 
ordre  alphabétique.  ) 

Rome  sauvée,  ou  Catilinay  tragédie  en  cinq  ac- 
tes ,  représentée  pour  la  première  fois  le  24 
février  1752- 

Cette  pièce,  ainsi  que  la  Màrt  de  César,  est  d'un 
genre  particulier  :  ce  n'est  ni  à  un  seul  personnage ,  m. 
à  une  famille  qu'on  s'intéresse ,  c'est  à  un  grand  événe- 
ment historique.  Entre  autres  critiques ,  on  a  reproché  à 
Cicéron  trop  de  sensibilitéy.trop  d'affliction  dans  ses  mal- 
heurs. (  Foir^  au  foc  simile .  ce  qu'en  dit  Voltaire.  ) 
En  outre ,  Voltaire  appelait  sa  Rome  sauvée ,  Cicéron 
vengé.  «  Il  est  bien  juste,  disait-il,  qu'on  le  venge  de 
ce  barbare  Crébillon ,  qui  le  fait  parler  comme  il  parle.  » 
Pour  l'éclairbissement  de  ce  passage  il  est  utile  de  rap- 
peler ^e  Séndramis,  O reste  et  Rome  sauvée,  données 
en  peu  de  temps,  furent  refaites  en  haine  de  Crébillon, 
son  rival ,  parce  que  celui-ci,  plus  honoré  et  plus  hono- 
rable, s'était  refusé,  comme  censeur,  à  donner  soii  ap- 
probation à'  la  -tragédie  de  Mahomet,  (  Foir  Mahomet^ 
à  là  F^ie,  année  1741^  p«  70,  et  la  Table),  et  ensuite 
par  jalousie  de  la  faveur  constante  que  la  cour  accordait 
à  la  vieillesse  de  Crébillon.  Poyr  colorer  les  ressentimens 
deleurpatiQ»,  les  partisans  de  Voltaire  disent  que  Ma- 
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dame  la  ducbesie  du  Maine ^  qui  aimait  Gcéron, .excita 
son  auteur  favori  à  faûre  cette  pièce  pour  le  veuger  de$ 
outrages  de  Crébillon. 

(foirla  Fie^  années  1746,  p.  8c;  1750,  p.  88; 
17^2»  p.  107  ;  et  la  lettre  de  Voltaire  adressée  au  roi 
de  Prusse»  en  date  du  17  novembre  i749t  ^^  dont  le 
fac  simile  est  ci-joint.) 

ïlussE  A  Paris  (  Le  ),  1760. 

Le  but  de  1  auteur  de  cette  satire  est  de  couvrir  de  boue 
Fréron  et  ses  autres  adversaires.  (  Fbyez  la  fie ,  amiée 
1760,  p.  i83.  ) 

SAM 

Samson^  opéra  en  cinq  actes^  imprimé  en  1750 , 
et  non  représenté. 

La  représentation  en  fut  défendue  par  Tautorité,  à  cause 
des  tirades  odieuses  que  la  pièce  contient  contre  les  pôn* 
tifes,  les  prêtres  et  les  institutions  les  plus  lévérées.  Vol- 
taire ,  dit  La  Hafpe ,  jeta  leshau4$  cris  sur  Ur  prohibition 
^ui  écartait  Samson  de  la  scène  :  il  est  probable  ^'il  eu 
eàt  jeté  d'autres  si  la  pièce  ^i  éàé  jouée.  La  musique  que 
Rameauayait  faite,  lui  servit  depuis  pourd'autresdrames, 
et  notammentpour  Zûroastre^  mauvais  opéra  de  Cahu2ac. 
Le  sujet  de  Topera  deSapuonj  ajoute  dans  un  autre  en^ 
droit  le  même  critique  ,  était  mal  choisi ,  et  par  lui- 


s  A  T  8% 

même  fort  peu  sasceptiUe  d'intérêt  ;  mais  rautetir  n'en 
tira  pas  même  ce  qu'il  pouvait  du  moins  fournir  à  la 
poésie  lyrique.  )>  En£n  les  éditeurs  philosophes ,  cher^ 
chant  à  pallier  la  faiblesse  de  cette  composition  de  leur 
auteur  favori ,  n*ont  trouvé  d'autre  moyen  que  de  s'ex-* 
primer_ainsi  :  «  On  a  publié  ce  poëme  -comme  une  es*^ 
quisse  d'un  genre  extraordinaire*  C'est  la  seule  excuse 
peut*4tre  de  l'impression  d'un  ouvrage  fait ,  comme  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  ^  plutdt  pour  être  chanté  qua 
pour  être  lu.»  {Voyez  les  détails  anecdotiques^  etce  que 
Voltaire  en  disait  lui-même  ,  à  la  Vie  y  année  1^32  ^ 

P-  49- ) 

SATIRES. 

Indépendamment  de  oe  qui  a  été  dît  à  la  note  de  la 
page  i85  du  premier  volume ,  sur  le  caractère  et  le  style 
des  satires  de  Voltaire  ,  on  pourrait  encore  appliquer  à 
l'ffialeur  oe  que  Boileau  disait  de  Régnier  :  Heureux  y 

Si  du  son  hardi  de  ses  fîmes  cyniques,  \ 

U  n  alannait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

11  y  a  plus  9  Voltaire  ne  se  Ixû'ne  pas ,  conformément 
aux  règles  de  ce  genre  de  poésie  y  à  poursuivre  directe** 
ment  le  vice ,  ou  quelque  ridicule  blâmable  \  il  s'attache 
plqs  volontiers  aux  personnes  pouf  les  dénigrer  à  forcé 
de  calomnies.  Dans  quelques-unes  de  ces  satires ,  c'est  le 
fiel  qui  domine  ;  dans  d'autres ,  c'est  Taigreur  ^  dans  la 
plupart  enfin  ^  on  trouve  le  sel  qui  assaisonne  ^  le  sel  qui 
pique  et  le  sel  qui  cuit. 
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"Les Satires  de  Voltaire  sont  au  nombre  de  dix-sept ,  sa- 
Toir  :  Crépinade  (la)  5  —  Mondain  (le)  ;  -^Défense  du 
Mondain  ,  ou  \  Apologie  du  luxe  ;  —  Pauin'e  Diable 
(  le  )  ;  —  Vanité  (  la  )  ;  —  Russe  à  Paris  (  le  )  ;  -^ 
Chevaux  (  les  )  et  les  Anes  ,  élrennes  aux  sots;  —  JSTy- 
pocrisie  (T )  ;  —  Marseillais  ( le  )  et  le  Lion  ;  —  Trois 
Empereurs  en  Sorbonne  (  les);  —  Deux  Siècles  (les)  5 
— Père  Nicodéme  {\Q)etJeannot\  --Systèmes  (les);— • 
Cabales  (les)  ;  —  Tactique  (la)  ;  —  Pégase  et  le  Fieil- 
lard  (  dialogue)  5  —  Temps  présent  (  le  ). 

(  Voyez,  pour  les  analyses,  les  différentes  pièces  à  leur 
ordre  alphabétique.  ) 

SAtrii,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 

(Voyez  l'analyse  à  la  Vie,  année  1 768,  p.  194O  ^^ 
peut  encore  ajouter  que  si  le  but  de  Fauteur  dans  cet 
ouvrage  ,  qui  comprend  une  paitie  de  la  vie  de  Saul  et 
tout  le  règne  de  David ,  a  été  de  prouver  que  le  dernier 
surtout ,  si  fort  selon  le  cœur  de  Dieu  ,  le  prophète-roi , 
le  saint  prophète  était  cependant  coupable  de  toutes 
sortes  d'abominations  ,  il  a  réussi.  Au  reste ,  nul  coloris 
étranger ,.  c'est  le  simple  historique  de  ces  deux  vies  5  ce 
sont  le  style  et  les  figur^  de  l'Ecriture-Sainte. 

Scythes  (Les)  ,  tragédie^en  cinq  actes,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Paris ,  le  16 
mars  1767. 

Cette  pièce  ^  selon  les  éditeurs  dé  Kehl ,  n'avait  été 
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composée  que  comme  un  amusement  de  société  ,  pour 
«xercer  les  talens  de  quelques  personnes  de  mérite  qui 
ont  du  goût  pour  le  théâtre.  Elle  est  précédée  d'une 
épître  dédicatoire  ,  dans  laquelle  Yoltaire  fait  son  por- 
trait 4S0us  le  nom  d'un  vieillard  persan.  Il  y  fait  l'éloge 
des  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin ,  en  anagiammatisant 
leurs  noms.  Yoltaire  mande  à  Collini ,  le  7  juillet  i  j6j, 
qu'il  a  eu  la  faiblisse  de  jouer  un  rôle  de  vieillard  dans 
la  tragédie  des  Scythes  ;  mais  qu'il  l'a  tellement  joué 
d'après  nature  ,  qu'il  na  pu  l'achever,  a  J'ai  été  obligé^ 
dit-il ,  d'en  sauter  près  de  la  moitié  ,  et  encore  ai-je  été 
malade  de  l'effort  «  Vous  savez  que  j'ai  soixante-quatorze 

ans  ,  et  que  ma  constitution  est  Êiible y}  Dans  les 

derniers  temps  de  sa  vie  ,  Voltaire,  comme  on  sait  y  ne 
manquait  jamais  de  rappeler  son  âge. 

Fréron  annonça  ainsi  cette  pièce:  «  Je  viens  d'appren 
"«dre  que  M.  de  Yoltaire  avait  envoyé  aux  comédiens  une 
tragédie  nouvelle  de  sa  façon ,  intitulée  :  Les  Scythes , 
en  leur  marquant  qu'il  n'avait  mis  que  douze  jours  à  la 
faire ,  on  m'a  dit  en  même  temps  que  Ifss  comédiens  la 
lui  avaient  très  humblement  renioyée ,  en  le  priant  de 
mettre  douze  mois  à  la  corriger.  »  (  /^oir  d^autres  dé-  * 
tails  à  la  /^le  ,  années  1786  ^  p.  62  3  1766 ,  p.  ai8  , 
1767,  p.  224.  ) 

•Sémir^mis^  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  foi»  le  29  août  1748. 

Cette  tragédie  d'une  espèce  particulière,  et  qui  de- 
Tnande  un  appareil  peu  copmun  sur  le  théâtre  de  Paris, 

n.  55 
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avait  été  demandée  par  l'infante  d'Espagne  ,  daupliinc 
de  France  ,  qui ,  remplie  de  la  lecture  des  anciens ,  ai- 
mait les  ouvrages  de  ce  caractère.  Cependant  la  piècejie 
put  résister  à  l'examen  réfléchi  de  la  raison  ;  elle  prête 
naturellement  aux  deux  extrêmes  ,  la  terreur  et  le  ri- 
dicule. Ce  fut  le  ridicule ,  comme  l'observe  en  passant 
M.  Maïure,  que  choisirent  les  amis  de  la  raison  et  les 
ennemis  de  Voltaii-e  pour  tourmenter  «on  amour-propre 
outré.  En  effet ,  la  pièce  réussit  peu  d'abord ,  mais  ob- 
tint ensuite  beaucoup  de  succès.  (  Foir  la  Fie ,  année 

On  raconte  qu'à  la  première  représentation  de  Séna-^ 
ramis ,  le  théâtre  se  trouva  tellement  obstrué  par  la 
foule ,  qu'à  peine  les  acteurs  avaient-ils  une  petite  place 
sur  Tavant-scène.  Au  moment  de  Touverture  du  tom* 
beau  de  Nirms  >  placé  sur  le  coté  du  théâtre ,  la  senti- 
nelle se  mit  à  cimier  très  haut  :  n  Messieurs  ,  pla<îe  à 
Vonibrô ,  place  à  Vombre*  »  Cette  naïveté  excita  des 
éclats  de  rire  dans  toute  la  salle ,  et  peu  s'en  fallât  qu'elle 
n'occasionnât  la  chute  de  la  pièce. 

La  chronique  rappoite  aussi  qu'après  la  représentation 
de  cette  tragédie,  qui  avait  été  hautement  critiquée  par 
une  parfie  des  speêtatears»  Piron  dit  à  Voltaire  :  «  Vous 
voudriez  bien  que  je  l'euss^ faite  5  »  et  que  Voltaire,  qui 
gardait  rancune  au  caustique  interrogant ,  lui  aurait 
répondu  :  a  Je  vous  aime  assez  pour  cela,  i)         « 

La  pièce  de  Sénùramis  n^  4àrda  pas  à  être  parodiée. 
Le  théâtre  de  la  foire  s'empira  du  sujet ,  et  donna  une 
parodie  qui  fit  à  Voltaire  un  xiéplaisirinoui.  (/^oirles 
détails  à  la  Fie ,  année  174^  ,  p.  83.  )  Elle  avait  pour 
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titre  :  Zoramis-.  Veuve  du  carnaval  >  die  a  pour  fils 
V Audace ,  officier  de  liousards ,  et  pour  nièce  Zulma. 
Le  Bon-Sens  représente  le  grand-prétre.  Le  parodiste 
avait  aussi  mis  une  ombre  j  elle  saisit  à  la  dernière  scène 
Zoramis  ^  qui  s'approche  pour  causer  avec  elle ,  et  lui 
débite  une  tirade  des  plus  burlesques. 

Encore  une  fois  y  ce  fut  pour  empêcher  de  jouer  une 
telle  bouffonnerie  que  Voltaire  réclama ,  remua  touties 
les  puissances.  Jamais  il  n'exista  d'aussi  grandes  négo-^ 
ciations  pour  un  sujet  aussi  frivole.  M.  de  Maurepas  les 
termina ,  en  disant  sèchement  que  la  parodie  serait  jouée 
'  à  Paris.  Voltaire  alla  jusqu'à  c'en  plaindre  à  la  reine  , 
qui  fit  dire  à  l'auteur,  par  M™*,  de  Luynes ,  que  les  pa- 
rodies étaient  d'usage ,  et  qu'on  avait  travesti  V Enéide. 

Mannory  ,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris ,  et 
qui  fut  l'avocat  de  Travenol  dans  son  procès  cpntre  Vol- 
taire (  F'oir  le  premier  volume  >  p«  79  )  >  auquel  il  n'é- 
pargna pas  les  traits  de  satire,  a  fait  des  obsen^atior^s 
judicieuses  sur  la  Semiramis*  Le  poète  se  vengea  de  l'a- 
vocat ,  à  l'occasion  du  procès ,  en  le  peignant  comme  un 
bavard  mercenaire,  qui  vendait  sa  plumjsetses  injures  . 
au  plus  offrant. 

(  Fojez  la  f^ie ,  année  1 746 ,  p.  80  5  1  ^48  ,  p.  82  ; 
et  le^£?  simile  placé  dans  ce  second  volume,  p.  846.) 

Sentiment  d^un  académicien  de  Lyon  sur  quel- 
ques endroits  des  Commentaires  de  Corneille. 

On  sent  bien  que  l'auteur  n'a  eu  gar(}e  de  travailler 
i sa  ruine,  ç'est^à-dire »  ^ue  VoUaijre,  acadéndcieu  dé 

55,. 
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Lyon  ,  n'aura  pas  maltraité  Voltaire  ^  commentateur i.e 
Corpeille.  Cest  ainsi  que  notre  philosophe  ^  sous  le 
Toile  de  l'anonyme  ,  aimait  fréquemment  à  soigner  sa 
propre  gloire.  (  Voyez ,  pour  exemples ,  sept  traits  dif- 
férens^  rapportés  dans  l'Histoire  de  sa  vie  ^  année  176^^ 
p«  289  et  suivantes.) 

Sebmon  du  papa  Nicolas  Charisteskiy  prononcé 
dans  t église  de  Sainte-Toléranski ,  village  de 
Lithuardey  le  jour  de  la  Sainte"  Epiphanie  y 
1760. 

Nouveau  tissu  de  déclamations  contre  les  dogmes  de 
notre  sainte  religion  ;  amas  de  sarcasmes  impies  contre 
l'enfance  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  railleries  des 
plus  infâmes  sur  le  mystère  de  la  Trinité  ]  voilà  ce  qui 
constitue  le  fond  de  cette  abominable  prodcfction  ,  digne 
au  plus  d*un  forcené  mécréant.  Au  milieu  des  torrens  de 
blasphèmes  qu'il  vomit  contre  les  puissances  du  ciel , 
Voltaire ,  toujours  rampant  quand  il  a  intérêt  de  cares- 
ser les  puissances  de  la  terre ,  s'épuise  en  basses  adula- 
tions envers  Ta  czarine  qui  fait  la  guerre  aux  Turcs.  Non 
content  de  l'encens  intéressé  prodigué  à  la  princesse  ,  il 
flagorne  successivement  les  grands  de  son  empire ,  tels 
que  les  comtes  Orlof  ^  Bomansow  ,  Schowalof  et  Bauer, 
qu'il  appelle  des  Gédéons^  et  les  Français  sont  des 
Wdches. 

— •  des  Cinquante^  1762, 

Cette  affreuse  production  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit 
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et  beaucoup  trop  sans  doute ,  qui  a  été  répandue  dans 
le  temps  avec  une  extrême  profusion  ,  que  les  philoso- 
phes modernes  proclament  un  ouvrage  précieux  j  cette 
production ,  disons-nous  ,  est  intitulée  :  Sermon  des  Cin- 
quante y  parce  que  l'auteur  suppose  que  cinquante  per- 
sonnes instruites  ^  pieuses  et  raisonnables^  s'assemblent 
depuis  un  an  tous  les  dimanches  dans  une  ville  peuplée 
et  commerçante ,  pour  faire  des  prières ,  après  lesquelles 
4in  membre  de  la  société  prononce  un  discours.  Tel  .est  le 
motif  du  titre  et  l'occasion  du  sermon  dont  il  s'agit.  Il  est 
précédé  d'une  prière  en  signe  d'invocation  ,  qui  n'est  pas 
certainement^  et  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer ,  ba- 
sée sur  les  doctrines  du  christianisme.  Vient  ensuite  le 
«ermon  ,  avec  toutes  les  divisions  usitées  dans  ce  genre 
de  composition^  l'exorde,  premier  point;  second  point, 
troisième  point ,  et  la  péroraison  « 

Dans  l'exorde,  l'orateur  donne  avec  emphase  une  idée 
de  la  vraie  religion,  ou  delà  seule  qui  soit  vraie,  d'au- 
près les  doctrines  des  nouveaux  philosophes.  Le  premier 
point  est  destiné  à  démontrer  la  prétendue  absurdité  des 
livres  hébreux  contre  la  pureté,  la  charité ,  la  bonne  foi^ 
la  justice  et  la  raison  universelle;  le  second  à  examiner 
»  les  livres  attribués  à  Moïse ,  et  à  relever  les  prétendues 
extravagances  qu'il  contient  ;  le  troisième ,  à  donner  un 
précil  impie  et  dégoûtant  de  l'histoire  de  Jésus-Christ; 
enfin  la  conclusion  contient  les  vœux  des  philosophes 
pour  la  régénération  du  genre  humain ,  de  la  manière 
qu'elle  a  été  pratiquée  dans  le  cours  sanglant  de  la  révo- 
lution française.  Tel  est ,  en  analyse,  le  fond  de  cet  ou- 
vjt*ag(?;  orné  de  tous  les  sophismes  dç  l'incréduUté  et  de 
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tous  les  sarcasmes  de  la  plus  abominable  impiété  j  tel  est 
l'ouvrage  proné  par  tous  les  impies  du  siècle  ^  et  qui  parut 
peu  de  temps  après  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  Sa^ 
^ojard. 

Un  des  coryphées  de  la  philosophie  destructive  en  rend 
compte  en  ces  termes  :  «  Cet  ouvrage  est  précieux  «  dit 
Condorcet  ;  c'est  le  premier  où  Voltaire ,  qui  n'avait  jus- 
qu'alors porté  à  la  religion  chrétienne  que  des  attaques 
indirectes^  osa  l'attaquer  de  front.  Il  parut  quelque 
temps  après  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  Sai^oyard. 
Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du  courage  de  J.-J.  Rous- 
seau ^  mais  il  surpassa  Rousseau  en  hardiesse  y  comme  il 
le  surpassait  en  génie.  »  Sans  contester  ni  réfuter  les 
premiers  points ,  n'était-il  pas  plus  juste  de  substituer  ici 
le  mot  esprit  à  celui  de  génie  ;  car  Voltaire^  au  sentiment 
.  général  9  n'avait  que  de  l'esprit ,  et  Rousseau  avait  dû 
génie  et  surtout  de  l'âme  ^  dont  Voltaire  manquait. 
C'est  ce  qu'il  fallait  dire.  Les  éditeurs  philosophes,  en 
rapportant  le  même  article,  ajoutent  que c^est  peut-être 
le  seul  sentiment  de  jalousie  que  Voltaire  ait  jamais  eu. 
C'est  être  aussi  par  trop  complaisant;  la  vie  entièie  de 
leur  héros  n'est-elle  pas  là  pour  les  démentir?  {Foîr 
aussi  la  page  189  du  premier  volume.  ) 

Seiihon  du  rabbin  Akib, 

11  est  sujposé  prononcé  à  Smyme  le  20  novem- 
bre 11761 ,  et  traduit  de  l'hébreu.  L'auteur  y  parie  avec 
indignation  del'auto-da-fé  qu'on  fit  à  Lisbonne  en  1691^ 
et  les  jésuites  s  y  trouvent  englobés ,  au  sujet  de  la  mort 
de  Malagrida,  Voltaire  invoque  rÉtemfl  pour  de$$iQcr 
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las  yeux  des  barbares  qui  font  ub  acte  de  religion  d'une 
conduite  aussi  contraire  à  l'humanité  et  si  peu  digne  de 
Dieu.  Le  tout  est  assaisonné  de  traits  mordans.  Us  sont 
rendus  avec  cette  liberté  philosophique  qui  détruit  l'effet 
4e  sa  prétendue  humanité.  (  /^o/r la  Fie,  année  1761, 
p.  186.) 

Sermon  prêché  à  Baie  le  premier  janvier  de 
Van  1768,  par  Josias  Rossette. 

Dans  ce  sermon,  supposé  prêché  à  Bâle,  Voltaire  cher- 
che à  démontrer  la  nécessité  de  la  tolérance  envers  toutes 
les  religions  ^  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  consacrer  le 
principe  de  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Le 
patriarche  des  incrédules  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  sermons 
qui  viennent  d'être  cités  ^  cela  n'eût  pas  suffi  à  sa  haine 
pour  la  religion.  Il  a  ramassé^  pour  les  passer  en  revue, 
une  multitude  de  sermons  du  siècle  ^  dont  il  fait  ressor- 
tir j  avec  sa  candeur  et  sa  bonne  foi  accoutumées ,  Ie$ 
extravagances  et  les  indécences.  II  rappelle,  entre  autres, 
ceux  de  Maillard ,  prédicateur  du  seizième  siècle ,  et  re- 
lève avec  malignité  un  passage,  en  effet  peu  suppor- 
table aujourd'hui,  du  sermon  prononcé  par  ce  cordelier, 
le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de  carême.  Il  cite  égale- 
ment ,  ayec  sa  bouffonnerie  ordinaire,  le  sermon  de 
Saint-Antoine  aux  poissons  ;  enfin ,  sous  le  nom  de  ^i- 
tanto ,  évéque,  il  donne  un  sermon  sur  l'ouverture  du 
concile  de  Trente,  o^  il  prouve  par  dérision  que  ce 
concile  était  nécessaire.  Telles  étaient  les  édifiantes  dis* 
tractions  de  la  vieillesse  de  Voltaire  !  (  Foir  la  ^Fie , 
année  1768,  p.  248.) 


^ 
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Sésostris,  conte  en  vers,  par  Guillaume  T^adé, 

Dans  cette  petite  pièce,  agréablement  versifiée,  Fau^ 
tour  a  pour  but  de  faire  la  part  à  la  volupté  et  à  la  sa- 
gesse. Il  dépeint  avec  aisance  le  caractère  de  ces  deux' 
déesses  y  et  conclut  que  si  Tune  peut  rendre  heureux  un 
moment,  par  l'autre  on  peut  rendre  le  monde  heureux. 
Son  héros  applique  donc  deux  baisei's  en  passant  à  U 
première,  et  donne  son  cœur  à  la  seconde. 

En  parlant  de  Sesostris ,  nous  remarquerons  que  dans 
ses  Observ^ations  sur  l'Histoire  i^etitable  des  temps  fabu^ 
leuXf  de  M.  Guérin  du  Rocher,  Voltaire  est  de  lavis  de 
ce  dernier ,  qu'il  y  a  toute  apparence  que  Sesostris  n^est 
autre  chose  que  le  Joseph  des  Hébreux.  Non  nostrum..^ 

Si  (Les). 

Nouvelle  Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom^. 
pignan.  (Ployez  An  !  Ah  (les),  Car  (les),  Pour  (les), 
Quand  (les),  Que  (les),  Qui  (les) ,  Quoi  (les)  :  toutes 
expressions  singulières  qu'on  remarquait  dans  le  discours 
que  M.  Le  Franc  prononça  à  l'Académie ,  lors  de  sa  ré- 
ception ,  et  que  Voltaire  n'a  pas  manqué  de  saisir  pour 
en  faire  Fobjet  de  ses  sarcasmes  contre  son  adversaire. 

Siècle  dp  Louis  XIV,  1752. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  France,  fut  achevé  en 
Prusse,  en  i^Sa..  Le  but  de  l'auteur,  suivant  les  édi- 
teurs de  Kehl ,  n'est  pas  seulement  d'écrire  la  vie  de 
Louis  XIV.  Il  s'est  proposé  un  plus  grand  objet.  Il  a 
voulu  essayer  de  peindre  à  la  postérité,  non  les  actions 
d'un  seul  homme ,  mais  l'esprit  dos  hqmmes  dans  le  siècle 
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le  plus  éclairé  qui  fût  jamaist  Voltaire  a-t-^il  hien  réelle- 
ment  atteint  ce  but?  c'est  ce  qui  parait  plus  que  douteux, 
si  l'on  en  juge  par  les  opinions  que  nous  allons  exposer  y 
qui  méritent  bien  autant  de  créance  que  le  sentiment 
exprimé  par  les  éditeurs  philosophes. 

«  Le  Siècle  de  Louis  XIF",  dit  le  sax«int  auteur  du 
Nouvtau  Dictionnaire  historique^  offre  les  mêmes  dé- 
fauts que  Y  Essai  sur  t Histoire  générale.  C'est  une  es- 
quisse et  non  un  tableau  en  grand.  L'auteur  vole  suc- 
cessivement en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Hodlande, 
en  Suède,  pour  raconter  quelques  traits  qui  n'ont  sou- 
vent qu'un  rapport  éloigné  au  sujet  principaL  II  présents 
aux  yeux  du  lecteur,  avec  une  rapidité  incroyable,  plu- 
sieurs événemen  s  importa ns,  qu'on  voudrait  connaître  à 
fond ,  et  l'on  glisse  sur  chacun.  L'historien  est  content, 
pourvu  qu'il  ait  Toccasion  de  placer  une  maxime  ou  une 
saillie.  C'est  une  foule  d'éclairs  qui  éblouissent  et  qui 
laissent  dans  les  ténèbres.  Ce  ne  sont  point  les  Mémoires 
qui  ont  manqué  à  Hiistorien  ,  ni  l'art  de  les  employer  j 
car  il  y  a  plusieurs  chapitres  remplis  d'élégance  :  c'est 
l'esprit  de  discussion  nécessaire  dans  un  travail  si  long  et 
si  pénible.  » 

Suivant  l'abbé  Guyon ,  c'est  une  histoire  décharnée , 
dangereuse.  Maupertuis  comparait  cette  histoire  aux 
gambades  d'un  enfant^  et  M"**,  de  Genlis ,  tout  en  ac- 
cordant que  c'est  un  ouvrage  brillant,  demande  si  le 
style  est  celui  qui  convient  à  l'histoire?  Enfin  M.  Lepan 
regarde  cet  ouvrage  comme  le  monument  peut-être  le 
plq3  durable  de  la  gloire  de  son  auteur,  ne  fût-ce  que 
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parce  qu'il  a  associé  son  nom  à  ceux  de  la  plupart  des 
grands  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  France.  A  notice 
avis,  et  impartialement  parlant ,  les  uns  et  les  autres 
peuvent  avoir  raison. Il  convient  d'ajouter  que  beaucoup 
d'erreurs  ont  été  relevées  dans  cet  ouvrage  ;  savoir  ,  par 
La  Beaumelle^  dans  le  premier  volume  ,  et  par  le  che- 
valier Mainvilliers ,  dans  les  deux  autres.  (  Voyez  aussi 
Supplément  au  Siècle  de  Louis  XI F,^ 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  le  Siècle  Je 
Louis  XIV ({ne  Voltaire  a  fait  usage  y  pour  la  première 
fois^  de  l'orthographe  qui  porte  indûment  son  nom. 
(  P^'oir  les  détails  à  ce  sujet,  à  la  Vie,  année  lySî, 
pages  loi ,  107.) 

Singularités  (Des)  de  la  Nature ,  par  un  aca^ 
démîcien  de  Londres ,  de  Boulogne^  de  Pè* 
tersbourgy  de  Berlin,  1768. 

Tel  est  le  titre  d'une  production  qui ,  par  la  singula- 
rité, s'annonce  de  Voltaire.  Ce  poète,  devenu  philo- 
sophe, physicien  et  métaphysicien ,  combat  nombre  d'er- 
reurs auxquelles  il  en  substitue  d'autres,  suivant  le  pro- 
pre de  la  faible  humanité ,  quand  elle  veut  traiter  de^ 
matières  au-dessus  de  sa  portée.  On  sait  d*ailleurs  que 
ce  genre  n'est  pas  celui  où  cet  auteur  unii^ersel  est  le 
plus  fort  j  et  malheureusement  il  comporte  peu  de  plai- 
santerie; aussi  cette  brochure  est-elle  très  médiocre, 
très  mince  de  raisonnement,  et  ne  compensant  le  déiaat 
de  logique,  de  véritable  érudition ,  que  par  une  gaité 
forcéeetdemauvaisessaillies. (^orrla  /7e, année  1768, 
p.  249.) 
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SocRATB^  ouvrage  dramatique,  en  trois  actes  et 
en  prose. 

Ce  drame,  traduit  de  1  anglais,  de  Thompson  y  en 
1755,  a  été  publié  par  Voltaire  sous  le  nom  de  Fa- 
téma,  en  1759.  Suivant  La  Harpe ,  la  Mort  de  Socrate 
ne  doit  point  être  considérée  comme  un  ouvrage  drama- 
tique :  l'intention  de  Fauteur,  dit  le  critique  y  est  visible  : 
c'est  une  allégorie  satirique  et  transparente,  où  même 
les  convenances  du  genre  ne  sont  pas  toujours  gardées  9 
et  l'auteur,  qui  a  toujours  Paris  devant  les  yeux,  oublie 
de  temps  en  temps  que  sa  pièce  représente  Athènes, 
l'aréopage  et  les  prêti-es  de  Cérès. 

Au  surplus ,  ce  que  le  premier  auteur  de  ce  drame 
ose  hirsarder  sur  la  scène  anglaise  ne  conviendrait  pas  à 
la  nôtre;  aussi  ne  fut-il  jamais  représenté  en  France. 
(  Gté  à  la  f7e ,  année  1 769,  p.  i66.  ) 

Songe  creux  (Le),  conte  en  vers,  par  Guil- 
laume Vadé. 

On  pourrait  tout  aussi  bien  donner  à  ce  conte  le  titre 
d'Apolc^ie  du  Néant ,  et  les  giices  de  style  dont  il  est 
orné  ne  le  tendent  encore  que  plus  dangereux. 

Songe  de  Platon,  roman. 

Voltaire ,  tout  en  s'égayant  sur  le  compte  du  célèbre 
pliilospphe  grec ,  fait  une  critique  enjouée  de  son  sys- 
tème sur  la  formation  du  monde.  Ne  voulant  pas ,  à  ce 
qu'il  parait,  s'égayer  à  demi,  le  facétieux  conteur  ti'ouve 
le  moyen ,  dans  le  passage  le  plus  grave  de  sa  disserta- 
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tion  y  de  rappeler  comment  dans  le  mot  Platon ,  Scarrov 
trouvait  chopine. 

SoPHONiSBE^  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1 774- 

Cette  pièce  a  été  imprimée  en  1769  y  sous  le  nom  de 
M.  Lantain ,  et  on  la  donna  comme  la  tragédie  de  3/^- 
ret,  refaite.  La  Sophonisbe  de  Mairet  est  la  première 
pièce  régulière  qu'on  ait  vue  en  France ,  et  même  long- 
temps avant  Corneille.  C'est  par-là  qu'elle  est  précieuse  ^ 
et  qu'on  a  voulu  la  rajeunir.  Voltaire  avait  soixante- 
quinze  ans  quand  il  entreprit  cette  réparation.  Sou 
ouvrage  fut  mal  accueilli  au  théâtre.  Il  est  précédé  d'une 
épître  dédicatoire  à  M.  de  La  Vallière.  (  Voyez  les  dé- 
tails anecdotiques  à  la  Vie^  années  1774^  p.  3i2j  17771 
p.  348.  ) 

Il  j  a  aussi  une  Sophonisbe  du  cardinal  Quirinij 
pièce  très  estimée  en  Italie.  {Voyez  Dissertation  sur 
la  trage'die  ancienne  et  moderne.  ) 

Sottise  des  deux  parts  ^  ï7î*9r 

C'est  un  petit  écrit  tout  bardé  de  philosophisme  y  ayant 
pour  objet  les  affaires  de  la  religion ,  de  l^  constitution 
unigenitus  qui  occupait  alors  tous  les  esprits.  Il  en  est 
parlé  à  la  Vie  ^  p.  ^i  Axx  premier  volume. 

STANCES. 

Les  stances  de  Veltaire  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Plusieui*s  sont  mises  au-dessus  des  odes  d'Horace« 
Les  voici  d'après  leur  ordre  de  dates  : 
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Stances  a  Madame  la  marquise  du  Châtelet , 
sur  les  poètes  épiques. 

L'auteur  dit  son  mot  sur  chacun  des  grands  poêles 
tragiques.  Il  estime  le  vieil  Homère  ,  parce  qu'il  est 
babillard  outi'é ,  mais  sublime.  Virgile  orne  mieux  la 
raison  ;  il  ^  plus  d'art ,  mais  il  s'épuise  avec  Didon  ,  et 
rate  à  la  un  Lavinie.  De  faux  brillans,  trop  de  magie  ^ 
mettent  le  Tasse  un  degré  au-dessous  ;  Milton  ^  plus  su- 
blime qu'eux  tous  ,  a  des  beautés  moins  agréables  ;  il 
semble  chanter  pour  les  fous ,  pour  les  anges  et  pour  les 
diables.  Le  poète  philosophe  qui  ne  s'oublie  jamais, 
feint  de  n'oser  parler  de  lui  après  le  Tasse  et  Milton.  Il 
terjnine  en  disant  doucereusement  que  s'il  a  place  dans 
le  cœur  de  la  marquise  y  il  regardera  sa  place  comme  la 
première  du  monde. 

—  à  M.  Forcalquier. 

Voltaire  prend  parti  qontre  le  penchant  que  M.  For- 
calquier  manifeste  à  se  rendre  philosophe. 

—  au  même. 

Cette  pièce  est  au  nom  de  M*"*.  la  marquise  Duchâ- 
telet ,  à  qui  il  avait  envoyé  une  pagode  chinoise. 

' — -  à  Monseigneur  le  prince  de  Contiy  pour  un 

neveu  du  père  Sanadon^  jésuite. 

* 

Dans  ces  stances  le  P.  Sanadon  est  supposé  parler  lui- 
jBiéme  de  l'autre  monde. 
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Stances  à  Madame  du  Bçcage. 

Ces  stances  furent  adressées  par  M"*,  Denis  à  M**,  du 
Bocage,  qui  lui  avait  envoyé  son  poëme  du  Paradis 
terrestre* 

—  au  roi  de  Prusse ,  1740. 

Ces  stances  sont  à  l'occasion  de  l'envoi  fait  par  l'au^ 
teur  au  prince  de  sou  manuscrit  de  Mérope. 

On  a  peine  à  deviner  par  quel  motif,  ou  plutôt  par 
quelle  distraction  le  tabuliste  M.  Goujon  a  mis  pour  titre  : 
Au  président  Hénault. 

—  au  même  y  en  lui  adressant  M.  Horn^  mar- 
cliand  de  vin  :  Bruxelles ^  le  26  auguste  i']^o, 

—  au  même:  Berlin^  ce  a  novembre  1740. 
L'auteur  départit  au  prince  tous  les  genres  de  talent. 

—  au  même  y  pour  en  obtenir  la  grâce  Sun, 
Français  détenu  depuis  long-temps  dans  les 
prisons  de  SpandaUy  1743. 

Ces  stances  furent  présentées  au  roi  après  une  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Métastase,  intitulé  :  La  Qémence 
de  Titus, 

—  à  Madame  la  marquise  de  Pompadour: 
Étioles,  juillet  i745.  " 

Galanteries  sans  conséquence. 
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Stawces  a  M.  Van^Harerty  député  des  Éïat^ 
généraux. 

L'auteur  le  félicite  sur  ses  prindpes  en  fait  de  li* 
kerté^  et  appelle  rbonorable  député  Démosthène  au  ccm- 
seil^  et  Pindare  au  Parnasse. 

-ï^  sur  le  Louvre 

4 

L'auteur  se  plaint  de  ce  que  ce  monument  reste  iBa*- 
chevé. 

—  à  Madame  la  Dauphine,  infante  d'Espa- 
gne. 

Après  avoir  ikit  une  triste  peinture  du  désœuvrement 
des  cours  y  Voltaire  loue  la  princesse  sur  Theureux  em- 
ploi qu  elle  fait  du  temps. 

—  Impromptu  fait  à  un  souper  dans  une  cour 
d! Allemagne. 

Savoir  aimer  et  se  faire  des  amis  ^  bien  manger  ^  bien 
boire ,  bien  caresser  l'objet  qu'on  adore  ^  tels  sont  les 
moyens  ^  suivant  Tauteur ,  de  passer  une  vie  heureuse.  U 
termine  en  disant  qu'il  a  trouvé  toutes  ces  conditions  dès 
l'instant  qu'il  a  aimé  Sylvie.  Balivernes  de  poète. 

—  au  roi  de  Prusse. 

Voltaire  se  félicite  de  son  séjour  à  Sans  -  Souci^  auprès 
d'un  roi  philosophe. 

—  à  Madame  Denis  :  SL\}xJ)éiices\  i'j55. 
L'auteur  fait  l'éloge  des  plaisirs  qu'il  goûte  dans  sa  r«^ 
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traite,  en  ajoutant  que  c'est  M''\  Denis  ^ui  les  .fait 
naître. 

Stances  à  M.  Blin  de  Sainmore^  cpii  avait  en- 
voyé à  Fauteur  une  liëroïde  de  Qabrielle 
iïEstrées  à  Henri  IV. 

—  à  M.  le  chei^alier  de  Boujffiers,  qui  lui  avait 
envoyé  une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Cœur. 

—  à  M.  Deodati  de  Tos^asiy  qui  lui  avait  en- 
voyé une  Dissertation  sur  Vexcellence  de  la 
langue  italienne  :  Ferneyjule  i^r.  février  1761. 

L'auteur  soutient  les  intérêts  de  la  langue  fi-ançaise^ 
et  propose  de  reconnaître  du  moins  l'égalité  dans  Je  mé- 
rite de  l'une  et  de  l'an  Ire, 

—  à  r impératrice  de  Russie  y  Catherine  II. 

Ces  stances  sont  à  l'occasion  de  la  ^rise  de  Choczim 
par  les  Russes  en  1 769. 

—  à  Madame  la  duchesse  de  Choiseul^  sur  la 
fondation  de  Versojy  1769. 

L'auteur  complimente  la  duchesse  sur  les  soins  et  la 
protection  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  pour  la  cons- 
truction de  Versoy. 

—  à  M.Saurinyde  T  Académie  française ^  1770, 

Ces  stances  roulent  sur  ce  que  le  général  des  Capu- 
sins  avait  aggrégé  l'auteur  à  l'Ordre  de  Saint-François , 


fi  T  à  86;^ 

eh  reconnaissance  de  quelques  services  qu'il  avait  rendus 
à  ces  moines. 

Statuces  à  Madame  Necfcer y  l'j'jo. 

L'auteur  ne  sait  comment  témoigner  dignement  toutô 
rétendue  de  sa  reconnaissance  envers  cette  danie^  qui 
avait  pensé  la  première  à  faire  élever  une  statue  en  son 
honneur.  Voltaire  donne  ^  en  passant  ^  un  coup  de  patte 
à  J.-J.  Rousseau. 

*—  à  Madame  du  Deffant  :  Férn^ ,  le  1 6  no- 
vembre 1773. 

Le  vieux  philosophe  entretient  cette  dame  de  ses  qua- 
tre-vingts hivers.qui  ont  affaibli  sa  muse.  Il  termine  ses 
dbléances  par  ce  trait  de  matérialisme  : 

Chacun eist  parti  du  néant; 
Oùva-t-il? 

—  Les  Désagrémens  de  la  P^ieillesse. 
Même  esprit  d'impiété  que  dans  la  précédente* 

•^^  au  roi  de  Prusse ,  l'jnS. 

Ces  Stances  sont  à  l'occasion  d'un  buste  en  porcelaine 
fait  à  Berlin ,  représentant  l'auteur  ,  et  envoyé  par  Sa 
Majesté  en  janvier  1775.  (/^oir  la  Fie  y  année  1775^ 
p.  3i8.) 

— •  sur  V alliance  renouvelée  entre  la  France  et 
les  Cantons  hehétiques ,  jurée  dans  }' église 
de  Soleurè,  le  i5  auguste  1777.  '. 

II.  5G 
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Stances  ou  Quatrains  pour  tenir  lieu  de  ceux 
de  Pibrac,  qui  ont  un  peu  vieilli. 

Parmi  toutes  les  sentences  plus  ou  moins  erronées  <jue 
Tauteur  rédige  en  quatrains ,  il  conduit  le  lecteur  à  son 
^stènie  iskYOTÏ  y  savoir  le  Déisme* 

Nota.  Il  y  a  d'autres  stances  que  l'on  pourrait  citer  ] 
mais  comme  elles  font  partie  des  Lettres  en  pers  et  en 
prose ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet' Article. 

Strophes  sur  la  SaintSarthélemi. 

Voltaire  saisit^  en  177a,  Fà^propos  de  la  révolution 
périodique  du  second  siècle ,  depuis  Féj^ue  de  la  jour- 
née de  Saint-BartJaiélemi  y  pour  faire  à  cette  occasi«Ki 
cinq  strophes  dignes  de  son  meilleur  temps.  Il  y  &it 
parade  d'une  philosophie  douce ,  riante  et  pleine  d'hu- 
manité y  qui  caractérise  certaines  parties  de  la  Henriade* 
(  ^oir  aussi  des  détails  anecdôtiques  à  ce  sujet  â  la  page 
280  du  premier  volume.  ) 

Supplément  au  Sièclo  de  Louis  XlV,  1769. 

C'est ,  à  proprement  parler,  un  libelle  contre  La  Bèau" 
meîte;  qui  avait  publié  le  Siècle  de  Louis  XI J^ avec  des 
notes '9  en  trois  volumes  in- 12.  JDans  ce  supplément. 
Voltaire  a  pour  but  de  réfuter  ces  remarques ,  et  de  faire 
sentir  combien  il  était  odieux  de  s'emparer  d'un  ou-  ' 
vrage  pour  le  défigurer,  disait*il.  LaBeaumelle  donna , 
en  1 754  ^  une  Réponse  à  ce  supplément ,  qu'il  reproduisit, 
cja  176.1 ,  sous  le  titre  de  Lettres»  Voltaire  n'y  répondit 
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joint  ^  mais  peu  de  temps  après  il  le  mit  à  la  chaîna 
avec  une  troupe  de  gens  de  lettres  qu'4  envoyait  aut 
galères  dans  un  des  chants  d'un  poëme  trop  connu*  }i 
y  peignait  La  Beaumelle  comme  prenant  les  poches 
d'autrui  pour  les  siennes.  Cet  écrivain,  si  indigne- 
lAent  outragé ,  voulut  faire  flétrir  le  libelle  calomnieûii: 
par  un  arrêt  du  parlement^de  Toulouse  ;  mais  d'autres 
affaires  survenues  ne  lui  permirent  pas  de  suivre  celle-* 
là.  Au  reste,  Voltaire  l'estimait  malgré  lui ,  et  nous 
avons  vu  une  lettre  où.  il  disait  :  «  Ce  pendard-là  a  biei^ 
4e  l'esprit  !  0  (Gté  à  la  J^ie ,  pag.  260  •  ) 

Supplément  aux  Causes  célèbres^  ou  Procès 4^ 
Claustre, 

(  Fojez  Proce8  de  Claustre.  ) 

* — •  ûM  Discours  aux  Welclies,  1765. 

On  a  rendu  compte  du  Dtseours  aux  fFelchés  (  ¥oy. 
PiscouRS  ,  etc.)  comme  d'une  satire  impertinente  contre 
la  nàttoti  française  ,  et  ne  valant  pas  grahd'chose  ;  ce 
fiuppléméht ,  qui  en  est  la  suite  j  est  encore  inféiieur  à 
|a  première  jpartie. 

9^—  à  f^Çssai  sur  l'histoire  générale  et  les  nusur^ 
des  nations^  depuis  Charlçmagne  jusqu'à  nos 
jours  ^  1763. 

Telle  est  la  suite  de  V Histoire  universelle  âe  F'oltaire  : 

♦ 

|f  est  un  croquis  très  informe  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  la  paix  de,«...  Il  veut  tout  einbrJBser>  n'appro*- 

56.. 
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fondit  rien ,  et  traite  tous  les  événemens  de  la  manière 
la  plus  vague,  la  moins  circonstanciée,  et  souvent  la  plus 
erronée.  (  Voy.  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  et  la  Fie  y 
année  1768,  pag.  igS.) 

Supplique  des  serfs  de  SainUClaude  à  M.  le 
Chancelier. 

Cette  supplique ,  d^une  page  d'impression ,  est  relative 
à  la  réclamation  des  habitans  de  Saint-Claude,  au  sujet 
d'un  droit  soutenu  contre  eux  par  les  chanoines  de  ce 
pays.  Ils  conjurent  le  chancelier  d'observer  que  le  nœud 
principal  de  la  question  consiste  à  savoir,  si  douze  raille 
sujets  du  roi  peuvent  être  serfs  des  bénédictins  chanoi- 
nes de  Saint-Claude ,  quand  ils  ont  un  titre  authenti- 
que de  liberté.  On  voit-là  facilement  la  passion  de  Vol- 
taire à  se  mêler  de  toutes  les  affaires  qui  pouvaient  faii^ 
du  bruit  et  du  scandale ,  et  nuire  surtout  aux  intérêts 
des  corporations  religieuses. 

Sua   un   Écrit  anonjrme  :  à  Ferney ,  20  avrii 
177a.     . 

Il  parait  que.,  dans  une  brochure  anonyme  que  Vol* 
taire  ne  cite  point,  un  auteur  s'était  avisé  de  relever,  avec 
une  malicieuse  adresse  ^  les  nombreux  ti  aits  4'envie  et 
de  jalousie  dont  le  philosophe  s'était  rendu  coup<ibie 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Le  vieux  pécheur  ^  auquel  on 
avait  envoyé  cette  espésce  de  satire ,  s'échauffant  dans 
son  harnois ,  se  met  bien  vite  à  la  besogne  y  à  l'effet  de 
l*epousser  les  atteintes  portées  k  son  amour-propre  :  mais 
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c  est  en  vain  qu'il  emploie  l'arme  du  persiflage  ;  on  ne 
voit  dans  sa  défense  que  la  Lile  d'un  coupable  dénué  de 
bonnes  raisons. 

Sur  Mademoiselle  de  VEncloSy  à  M.  ***,  i-??!- 

C'est  l'histoire  plus  que  libre  de  cette  célèbre  courti- 
sanne.  Les  anecdotes  et  les  particularités  qu'elle  ren- 
ferme sont  aujourd'hui  toutes  connues.' La  narration  est 
aussi  légère  que  le  sujet. 

—  les  É^énemens  de  I744* 

- —  VEncjclopédiey  i774-  * 

Voltaire  ,  comme  chef  des  encyclopédistes  >  prend  la 
défense  de  la  secte;  son  pamphlet  roule ,  par  conséquent^ 
sur  l'énornTe  Dictionnaire  en  question  dont  il  fait  l'éloge 
et  fustige  les  détracteurs  5  il  est,  comme  il  a  été  dit,  de 
la  plus  aimable  gaîté  qui ,  depuis  long- temps  jusqu'à- 
lor«  ,  ait  échappé  à  Voltaire.  Point  d'âcreté  ,  point  d'hu- 
meur ;  un  persiflage  léger  et  du  meilleur  ton ,  le  vrai 
style  d'qn  lïomme  de  cour;  aussi  est-ce  là  qu'il  place  ses 
interlocuteurs ,  puisque  la  scène  est  ai  Trianon  :  les  in- 
terlocuteurs sont  Louis  XV,  le  duc  de  La  Vallière,  le 
duc  de  Nivernois,  M"',  de  Pompadour ,  le  comte  de 
Coîgny.  Il  s'élève  entre  exxyt  une  discussion  sur  la  meil- 
leure poudre  à  tirer  5  tous  conviennent  de  ne  pas  savoir 
un  mot  de  la  manière  dont  elle  se  fabrique.  On  regrette 
V Encyclopédie  que  sa  majesté  a  fait  arrêter,  et  qui 
contenait  tons  ces  détails  util^.  Le  roi  ;  pour  se  justi- 
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fief ,  ordonne  qu'on  aille  chercher  ce  livre  ahomInaUef 
on  l'apporte ,  on  y  trouve  les  meilleures  choses  du  mondè^ 
et  sur  toutes  les  matières  i  le  dénoûment  est  un  regret 
du  monarque  d'avoir  méconnu  si  long-temps  Texcelience 
d'un  livre  dont  les  étrangers  ont  déjà  fait  quatre  édi- 
tions qui  leur  ont  valu  180,000  écus.  C'est  sur  ce  faille 
canevas ,  traité  en  six  pages  y  que  le  philosophe  appuie 
sa  morale  dans  l*intérét  des  disciples,  (f^oy.  des  détails 
anecdotiques  sur  Y  Encyclopédie  y  à  la  F^ie^  pag.  162  et 
i63  du  premier  volume,  et  Tannée  1774 9  P^g*  3 16 du 
même  volume,) 

Sur  l^  Panégyriques ,  par  Irénée  ^lethhs, 
professeur  en  droit  dans  le  canton  suisse  dCU^ 
ri  y  1767, 

Cest  une  série  d'observations  sur  différens.  panégyri- 
ques critiqués  par  Fauteur ,  comme  étant  presque  tous 
composés  par  des  sujets  qui  flattent  un  maître,  ou,  ce  qui 
est  pire  encore ,  par  des  petits  qui  présentent  à  Un  grand 
un  encens  prodigué  avec  bassesse  et  reçu  avec  dédain. 
Toi  taire  parle  là  ex  professa  et  expérimenta*  Il  fait  aussi 
des  remarques  sur  Le  panégyrique  de  Trajan ,  supppsé 
prononcé  par  Pline  ^  sur  celui  de  Constantin  y  prononcé 
par  Eusèbe  de  Césarée  5  sur  celui  de  Louis  XIV  par  Pé- 
lisson  y  et  les  douze  qui  furent  prononcés  en  même  temps 
dans  douze  villes  d'Italie, 

Systèmes  (Les) ,  satire. 

.    Pans  cette  pièc^  satirique  ^  Dieu  est  supposé  interroger 
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|es  docteurs  sur  son  existence  et  sur  ce  qa'ils  sont. eux- 
ïnémes.  L'auteur  du  conte  les  fait  déraisonner  avec  plus 
ou  moins  d'extravagance  sur  cette  matière  :  ii  donne 
l'opinion  de  Thomas,  celle  de  Desc^rtes.  Gassendi^  figure 
aussi  pour  faire  ses  proposition^.  Intervient  ensuite  un 
petit  juif  qui  prononce  un  discours  des  plus  extiavagans; 
le  tout  est  terminé  par  les  conseils  que  Dieu  leur  donne 
à  tous  par  la  voie  de  son  Ange  Gabriel.  On  voit  que 
l'auteur  a  toujours  en  vue  de  combattre  les  vérités  des 
saintes  Ecritures  3  aussi  les  écrivains  saci'és ,  les  pères  de 
ITglise  j  ne  sont  pas  ménagés  dans  sa  satire  ;  ses  enne- 
mis particuliers  n'y  sont  pas  davantige  oubliés. 

T  A  B 

Tableau  philosophique  de  f  histoire  du  genre 
humain,  depuis  la  création  du  mondejusqi£à 
Constantin  y  1767. 

Cet  ouvrage  9  prétendu  traduit  de  Tanglais,  est  en  trois 
parties ,  avec  cette  épigraphe  :  AUud  quœritur  quam  cor- 
rigatur  errçr  ut  mortalium.  ^'est  encore  une  production 
de  Voltaire  (quoique  les  Tabulistes  Chantreau  et  Gou- 
jon n'en  fassent  pas  mention)  qui  a  voulu  lutter  cette 
fois-ci  contre  Bossuet  \  mais  c'est  un  nain  qui  s'élève  vai- 
nement sur  la  pointe  Aei  pieds  pour  atteindre  un  superbe 
géant.  L'auteur  ne  perd  point  de  vue  de  sapper  toujours 
la  révélation  et  tout  ce  qui  çert  de  base  i  la  religion  5  il 
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lie  le  fait  pas  ici  aussi  ouvertement  que  dans  ses  autresi 
écrits  5  il  s'y  pre^d  plus  sourdement  :  c'est  un  ton 
d'ironie  perpétuelle  qui  dépare  tout-i-fait  l'histoire 
pt  est  indigne  de  sa  majesté  ^  au  reste  ,  l'ouvrage  est 
rapide  et  serré  ^  embrasse  en  moins  de  volume  beau- 
coup plus  de  faits  que  l'Histoire  universelle  de  Tévêque 
de  Meaux. 

Tactique  (  La),  1773,  satire. 

Cette  pièce  est  à  l'occasion  d'un  ouvrage  publié  sur 
cet  art  meurtrier.  (  Foir  l'analyse  à  la  Vie  y  apnée  i  jyS, 
pag.  295 .  )  Cependant  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de-Voltaire  est  précieux  à  recueillir  d'après  notre 
plan  ,  nous  allons  restituer  ici  quatre  vers  supprimés  dans 
la  plupart  des  copies  qi^'on  a  eues  de  cette  pièce  de  la 
Tactique ,  et  même  dans  les  imprimés  faits  en  France  ^ 
ils  contribuent  merveilleusement  à  prouver  l'acli orne- 
ment de  ce  grand  homme  contre  ses  petits  ennemis , 
qu'il  injuriait  tant  qu'il  pouvait  et  partout  oi!l  il  pouvait  \ 
ils  sont  après  ce  vers ,  qui  est  le  cent  huitième  : 

Sï^tr  S4miramis ,  Métope  et  V  Orphelin, 

Ainsi  que  le. dieu  Mars ,  ApoUon  prend  les  armcd  \ 
L^église ,  le  barreau ,  la  cour  »  ont  leurs  alarmes  ^ 
Au  fond  d'un  galetas ,  Clémertt  et  Sayatier 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 

On  sent  que  cette  faute  d'orthographe,  Sat^atier,  au 
•lieu  de  Sabatier,  est  faite  exprès  j  il  en  est  de  même  de 
JJçmet  au  lieu  de  J^efnet  dans  la  satire  de  rHypôGRisiB, 
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La  pièce  de  la  Tactique  a  été  envoyée  de  Ferney ,  par 
l'auteur ,  à  M.  l*abbé  de  Voisenon ,  le  do  novembre 
1773/ 

Tancrède,  tragédie  en  cinq  actes^  représentée 
pour  la  première  fois  le  3  septembre  1760. 

Elle  est  écrite  en  vers  croisés,  et  Ton  doit  cette  pièce, 
dit-on,  au  goût  de  Voltaire  pour  l'Arioste.  Elle  obtint 
un  grand  succès ,  malgré  le  sarcasme  grossier  de  Voltaire 
contre  Fréron,  à  l'occasion  de  cette  tragédie.  (F^oir  le 
premier  volume,  p.  1779.  )  Celui-ci  en  parla  avec  le 
plus  grand  éloge  :  «  On  y  trouve,  dit  Fréron,  le  senti- 
ment, la  simplicité,  le  beau  naturel  des  anciens ,  surtout 
ieVOdysséè'j  mais,  ajoute-t  il,  la  versification  à  rimes 
croisées  est  un  défaut  et  uii  mauvais  exemple  qui  favorise 
la  médiocrité.  »  L'auteur  dédia  sa  pièce  à  Madame  de 
Pompadpur  pour  regagner  son  amitié.  (  Ployez  aussi  les 
détails  anecdotlques  à  la  /^/>j  années  1759,  p.  1605 
1760,  p.  I -j 8  et  suivantes.  )• 

Tanis  et  Zélide  ,  ou  les  Rois  pasteurs ,  tragédfe 
lyrique  en  cinq  actes,  1735. 

Elle  a  été  composée  pour  être  mise  en  musique.  L'éta- 
blissement de^  rois  pasteurs  en  Egypte,"  les  prodiges  des 
mages  confondus,  personnages  si  puissans  dans  l'antique 
Egypte  qu'ils  disposaient  de  la  vie  des  rois ,  leur  pouvoir 
anéanti,  et  le  commencement  du  culte  d'Osiris  et  d'/>/4, 
sont  le  fondement  de  cet  ouvrage.  Voici  la  manière  dont 
le  célèbre  et  savant  La  Harpe  en  rend  compte  :  «  Les  Rois 
pasteurs p  dit-il,  qui  ont  été  imprimés  ayec  les  autr^ 
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productioDS  posthumes  de  Fauteur,  sonlenooie ,  pour  le 
fond  et  le  style,  bien  au-<lessous  de  Samsou  et  Pandore  y 
si  ce  n*est  qu'il  y  a  ici  le  dessein  prticulicr  dans  lequel 
Voltaire  faisait  depuis  long-temp  rentrer  tous  ses  ou- 
vrages en  vers  et  eu  prose,  celui  de  rendre  les  prêtres 
odieux.  Les  Mages  deMemphis  sont  la  copie  des  prêtres 
de  Pluton  dans  les  Ciièiref,  c'est-à-dire,  des  oppresseurs, 
des  assassins,  des  bourreaux.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment ce  canevas  n'a  pas  tenté  dar«  le  temps  les  musiciens 
réi^olutionnaires.  Cet  ouvrage  est  de  l'auteur  à^  Zaïre , 
de  celui  qui  avait  averti  les  poètes ,  quarante  ans  aupa- 
ravant ,  dans  le  Teu^ple  du  Goût,  f 

Que  la  froide  et  triste  vieillesse 
ri'estyoiite  que  pourle  bons  sens. 

9  II  est  clair,  ajoute  le  critique,  que  l'auteur  de  cet 
opéra  n'avait  plus  même  le  bon  sens  de  la  vieillesse  {i). 
Il  ne  laissait  pas  de  soutenir  encore  le  ton  de  la  poésie 
familière  de  l'epitre  ou  de  la  satire,  mais  non  pas  celui 
de  la  poésie  noble.  Son  béroïne  Zèlide  disait  à  PhtmorCy 
pour  justifier  la  préférence  qu'elle  donne  à  Tanis  : 

Je  dois  avouer  que  je  Taime. . . . 
Pardonnez  k  rameur  ;  U  règne  <wec  caprice. 


(i  )  Les  éditeurs  posthumes  paraissent  croire,  d'après  sa  cor« 
respondance  où  O^iri^  est  nommé,  que  Yoltaire  y  travaillait 
vers  1 752, 11  se  peut  qu'il  y  ait  pensé  ;  mais  il  n'est  pas  présu- 
mable  qu'il  ait  pu  écrire  si  mal  dans  le  temps  de  sa  force. 
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»  Voilà  un  amour  héroïque  bien  décemment  caracté* 
^  risé.  Un  cbceur  de  prêtres  mages  chantait  : 

Soyons  inexorables; 

N'épargnons  pas  le  sang. 
Que  la  beauté,  Vâge  et  le  rang 
Nous  rendent  plus  impitoyables. 

))  Nous  connaissons  bien  des  chœurs  de  démons  à  TO- 
péra;  mais  celui-ci  est  dans  un  goût  particulier^  il  est 
tout-à-fait  rétfoîutionnaire y  c'est-à-dire,  atroce  et  plat; 
il  ressemble  parfaitement  aux  chants  patriotiques  du  lo 
août  et  du  ^  septembre ,  et  c'est  là  qu'il  pouvait  être 
merveilleusement  placé.  »  {Cours  de  Littérature,  ) 
(/^ir  aussi  la  Fie^  année  1785,  p.  56.) 

Taureau  blanc  (Le),  traduit  du  syriaque  par 
M.  Mumahij  interprète  du  roi  ^ Angleterre 
pour  les  langues  orientales ,  1773. 

Le  changement  de  Nabuchodonosor  en  bête  fait  le 
fondement  de  ce  roman  \  son  objet  est  de  tourner  en  ri- 
dicule V Histoire  Sainte  et  la  Bible.  Il  j  a  pliisieqrs  per- 
sonnages et  maintes  historiettes  dont  on  ne  sent  pas 
Tallusion  ;  celle-ci  ressemble  assez  aux  contes  des  Mille 
et  une  Nuits,  Vol  taire,  a  long- temps  soutenu  qu'il  n'en 
était  pas  lauteur.  (  Foir  aussi  la  Fie  y  année  1773, 
p,295.) 

Temple  (  Le  )  rfe  la  Gloire ^  opéra  en  cinq  actes^ 
.     1745-  .  .  * 

Il  a  été  composé  pour  la  fête  donnée  à  Versailles  le  37 
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novembre  i  ^4^,  et  mis  en  musique  par  Rameau.  Trajan, 
dans  ce  poème,  ne  court  pas  après  la  gloire^  il  n'est  oc- 
cupé qu'à  son  devoir  y  et  la  Gloire  voie  au-devant  de  lui; 
elle  le  couronne >  elle  le  place  dans  son  Temple;  il  en 
fait  le  Temple  du  Bonheur  public  ;  il  ne  rapporte  rien  à 
soi;  il  ne  songe  qu'à  être  le  biop&iteur  des  hommes ,  et 
les  éloges  de  l'etupire  entier  viennent  le  chercher  parce 
qu'il  ne  cherchait  que  le  bien  de  l'empire.  Dans  ce  su- 
jet, l'auteur  avait  pour  but  d'aduler  Louis  XV ,  qui  ne 
s'y  laissa  pas  prendre.  (F'oir  à  la  Fie^  année  1745, 
p.  76,  ce  qui  en  arriva.  )  Dans  cette  pièce,  observe  La 
Harpe ,  rien,  al^solumentrien  ne  rappelle  Voltaire  ;  tout 
est  fort  au-dessous  du  médiocre  et  aussi  mal  conçu  que 
mal  écrit. 

Cet  opéra  9  donné  à  la  cour  en  1  ^4^  f  ^°  ^^^  actes, 
fut  représenté  en  i  'j^6 ,  en  trois  actes  seulement ,  et  le 
second  tout  entier  fut  un  des  deux  qui  furent  supprimés. 
Cet  ouvrage,  en  un  mot,  fut  beaucoup  critiqué  à  Vet«- 
sailies.  Piron  s'en  égaya  par  de  malins  couplets. 

Temple  (  Le  )  ^m  Goût^  poëme,  173a* 

Le  Temple  du  Goût  causa  un  soulèvement  général , 
tant  Voltaire  avait  jugé  indécemment  les  vivans  et  les 
morts.  En  effet .  que  penser  d'uif  poëme  où  l'auteur  at- 
taque à-la-fois  et  les  opinions  établies ,  et  les  personnes 
les  plus  respectables  ;  où  le  sel  amer  de  l'ironie  est  ré- 
pandu à  pleines  mains  sur  les  objets  les  plus  dignes  de 
vénération?  Tel  était,  en  substance,  ce  poëme,  la  pre- 
mière fois  qu'il  fut  mis  en  lumière.  Voltaire  fit  dispa- 
rattre  par  la  suite  les  opinions  qu  il  avait  attaquées,  pour 
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consacrer  toutes  celles  qu'il  établissait.  Alors  ses  parti- 
sans ne  manquèrent  pas  de  dii|^  que  c'était  toujours  ud« 
victoire  remportée  sur  les  préjugés  en  matière  de  goût. 
(  Foir  la  suite  des  détails  et  les  remarques,  à  la  Fie , 
année  1732,  p.  5o.) 

Temple  (  Le  )  ^fe  TAmitié\  i733,  poëme. 

Ce  poëme  eût  été  aussi  bien  intitulé  le  Temple  de 
Tlmpiéte',  orné  de  variantes  à  l'usage  des  gens  qui  n'ont 
pas  de  foi. 

Temps  présent  (  Le  ) ,  satire. 

Cette  pièce  de  vers  fut  publiée  en  1 775 ,  sous  le  nom 
de  Joseph  VA^chard^  de  plu§ieurs  académies^  Vol- 
taire l'adressa  à  M.  Turgot,  n'étant  pas  content  des 
divers  éloges  qu'il  avait  prodigués  par  voie  indirecte 
à  ce  ministie  et  à  son  administration.  C'est  une  pein- 
ture touchante  et  agréable  par  le  contraste  de  la 
vie  malheurei^  que  les  habitans  de  1%  campagne 
menaient  depuis  long  -  temps  ,  avec  celle  dont  ils  al- 
laient jouir  sous  un  gouvernement  ami  de  Fagricul- 
ture  et  de  l'humanité.  L'auteur  les  met  eux-mêmes  en 
scène  et  les  fait  parler  d'une  façon  bien  flatteuse  pour 
M.  Turgot.  On  y  retrouve  la  manière  unique  deVauteur 
de. tant  de  productions  du  même  genre  ^  qu'on  lit  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir  5  il  a  eu  l'adresse  d'y  faire 
venir  M.  de  Chofseul,  et  de  lui  donner  le  coup  d'encen- 
soir pour  réparer,  s'il  était  possible,  le  reproche  d'in- 
gratitude qu'il  n'avait  malheureusement  que  trop  mérité 
envers  ce  ministre. 
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Testament  du  curé  Meslier. 

Ouvrage  des  plus  impies  et  des  plus  abominables  de 
Voltaire,  qu'il  recommande  à  ses  adeptes,  (/^ir  les  dé- 
tails à  la  J^icy  année  1760,  p.  1^6  et  suivantes.)  Cette 
brochure  est  tellement  odieuse  que^  maigre  Texcessive 
tolérance  du  temps  présent,  elle  a  été  saisie  ^  en  1823 
(  3 1  juillet  )  y  chez  un  libraire  de  Paris. 

THÉÂTRE. 

(  Voyez  Tragédies 9  Comédies,  Opéras.) 

Théâtre  anglais  (Du),  far  Jérôme  Carré  ^^ 
1761. 

I/objet  de  cet  écrit  est  de  critiquer  la  licence  du 
théâtre  anglais  ^  et  de  faire  voir  que  Tart  de  déclamer 
y  est  un  peu  hors  de  nature.  L'auteur  expose  en  même 
temps  la  différence  qui  existe  entre  ce  théâtre  et  celdi 
des  Français,  qu'il  regarde  même  comme  supérieur  i  ce- 
lui des  Grecs.  Enfin  il  fait  le  tableau  de  i  état  de  la  scène 

« 

anglaise  au  seizième  siècle.  Cet  ouvrage  présente  de  l'in- 
térêt et  se  recommande  à  l'attention  *des  amateurs  de 
l'art  dramatique  9  par  la  manière  instructive  dont  l'au- 
teur a  «traité  son  sujet.  Voltaire  est  là  sur  son  terrain^ 
(/^o/rla  Fie,  année  1761 ,  p.  186.  ) 

Thélème  et  Macare  ,  conte  allégorique. 

Voltaire ,  dans  un  mot  de  lettre  au  duc  de  La  Val- 
lière,  lui  apprend  que  Macare  signifie  bonheur,  et 
Thélème^  volonté ,  en  grec 5  toutefois  en  lisant  ce  petit 
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poème ,  on  trouve  que  Thélème  est  remblétne  du  désir , 
et  MaearêciAxjLi  du  bonheur;  au,  surplus,  si  l'auteur  a 
-voulu  contraster  avec  les  allégories  de  Rousseau ,  il  a  le 
dessous.  Cette  pièce  est  très  médiocre^  et  n'a  ni  la  coa* 
leur,  ni  la  légèreté  >  ni  le  coloris  des  pièces  fugitives  de 
Voltaire. 

THÉOLOGIE. 

V 

(  Voyez  Philosophie  GÉrïÉRÀLc.) 

Théologie  portative. 

(^Voyez  l'analyse  à  la  Vie  y  année  1776,  p.  337-  ) 

Timon  ou  le  Brûleur  de  livres. 

C'est  un  apologue  ingénieux  contre  ceux  qui  blâment 
les  sciences ,  sous  prétexte  qu'elles  ont  nui  aux  mœurs. 
Cette  pièce  a  d'abord  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Sur  le 
paradoxe  que  les  sciences  ont  nui  aux  mœurs;  le  tout 
en  quatre  page>  in-^  12. 

Tocsin  (Le)  des  rois  y  177Î. 

Pamphlet  à  l'occasion  de  l'attentat  commis  sur  la  per- 
sonne du  roi  de  Pologne ,  attentat  qui  rend  sa  cause 
commune  à  tous  les  souverains,  (f^oir  la  suite  de  l'ana- 
Ijse,  à  la  ViCj  année  1771  >  p.  282.) 

Tolérance  (  La). 

{Voyez  GuEBRES,  Triité.) 
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Tombeau  (Le)  de  la  SorbonnCy  lySà. 

Ouvrage  que  Voltaire  a  constamment  désavoué,  et  que 
le  public  "bien  informé  n'a  cessé  de  lui  attribuer.  Dans 
ce  pamphlet  odieux,  l'auteur  a  pour  but  d'attaquer  à-la- 
fois  l'avocat-gcnéral  du  parlement  de  Paris  ^  ^y^^i") 
évêque  de  Mirepoix,  qui  était  mort  depuis  peu ,  etMau- 
pertuis,  alors  malade  depuis  quelque  temps ,  les  enve- 
loppant les  uns  et  les  autres  dans  son  prétendu  tombeau. 
{^Foir  la  suite  de  l'analyse  à  la  Fie ,  année  1702, 
p.  1040 

Tout  en  Dieu,  commentaire  sur  Mallebranche 
par  r abbé  de  TiUadet,  1772. 

L'auteur  commence  par  reconnaître  que  Mallebranche 
a  réussi  en  démontrant  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagi* 
nation  ]  mais  quand  il  a  voulu ,  observe  bientôt  Voltaire  ^ 
développer  cette  [grande  vérité ,  ({ne  tout  est  en  Dieu  y 
c'est  alors  que  les  lecteurs  ont  tixjuvé  que  le  commen- 
taire est  plus  obsciMpue  le  texte.  Par  exemple ,  notre 
philosophe 9  à  la  raison  tt  à  l'orthodoxie  près,  est  assez 
clair  quand  il  définit  les  lois  de  la  nature ,  la  mécanique 
des  sens 9  celle  de  nos  idées,  etc.  ;  mais  pourquoi  donner 
à  sa  doctrine  cette  teinte  malencontreuse  de  théisme  et  4e 
matérialisme?  Ce  n'est  pas  le  tout  d'être  un  brillant  écri- 
vain, mais,  suivant  nous,  un  grain  de  bonne  foi,  joint 
au  respect  de  la  religion,  ne  gâterait  rien  à  l'affaire. 
(Foirh  FiQy  année  1772,  p.  288.) 
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Traduction  de  f  homélie  du  pasteur  Brown. 
(  Voyez  Homélie  au  pasteur  JBrown.) 

—  d^une  lettre  de  milord  BoUngbroke  à  milord 
Cornsburf. 

Le  cardinal  de  Bernis  écrivait  à  Voltaire ,  en  i  ^67  : 
«  Il  est  plaisant  que  Torgueil  s*élève  à  mesure  que  le 
siècle  s'abaisse.  »  L'application  arrive  ici  à  point.  Dans 
cet  écrit,  de  sept  pages  d'impression ,  Voltaire  trouve  le 
moyen  d'entasser  une  douzaine  de  critiques  bien  assai- 
sonnées d'impudence  et  d'orgueil,  contre  des  pbilosopbes 
ou  des  écrivains  plus  sensés  que  lui.  C'est  Pascal,  c'est 
Descartes,  c'est  Wiston,  qui  reçoivent  successivement  les 
verges 5  enfin  les  Saint  Augustin,  les  Clarke,  les  Gro- 
tius,  les  Abadie,  etc. ,  ne  sont  pas  exempts  de  passer  sous 
la  férule  du  grand  inquisiteur,  a  Descartes,  dit-il,  débite 
sottises  sur  sottises  en  physique  et  en  métaphysique ,  et 
rien  n'est  plus  extravagant  que  le  roman  de  son  Monde. 
Le  docteur  Clarke  passera  toujours  pour  un  métaphysi- 
cien très  profond,  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  partie 
de  son  livre  qui  regarde  la  religion,  ne  soit  sifflée  de  tous 
les  penseurs.  (Pourquoi  aussi  le  docteur  s'est-il  avisé  de 
parler  avec  respect  de  la  religion  ?)  »  L'hypercritique , 
continuant ,  juge  que  Saint  Augustin*  (  qu'il  appelle  Au- 
gustin tout  court,  le  nom  de  Saint  va  si  mal  dans  la 
bouche  d  un  philosophe  !  )  est  digne  de  Bedlain  par  ses 
contradictions  et  ses  allégories.  Pascal  était  un  parfait 
ignorant  sur  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'église , 
ainsi  que  sur  presque  toute  autre  histoire.  Quant  à  Gro- 

IL  57 
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tius^  il  était  savant  de  cette  pédanterie  qui  entasse  beau- 
coup de  faits,  et  qui  possède  quelques  langues  étran- 
gères. Son  Traité  de  la  stérile  de  la  Religion  chrétienne 
est  superficiel ,  sec,  aride,  at  aussi  pauvre  en  raisonne- 
ment qu'en  éloquence ,  etc.  Revenant  plus  loin  sur  le 
compte  de  Grotius  et  de  son  ouvrage ,  Voltaire  déclare 
«  qu'il  ne  connaît  guère  de  livre  plus  méprisable  que 
son.  Traité  de  la  Religion  chrétienne.  Voilà,  dit  le  phi- 
losophe en  finissant ,  voilà  les  hommes  qu'on  nous  donne 
pour  des  oracles  !  » 

A  ce  compte,  il  n'y  a  dono  que  Voltaire  et  Boling- 
broke ,  Bolingbroke  et  Voltaire,  qui  soient  de  vrais  sa- 
vans  et  dignes  d'être  proposés  pour  oracles.  O  vanas  ho- 
winum  mentes  ! 

Traduction  du  poëme  de  Jean  Plokoff,  cort" 
sellier  d'Holstein^  sur  les  affaires  présentes, 
1770. 

Ce  poëme  de  Voltaire  est  un  galimatias  pindarique 
Qjik  l'auteur  (comme  on  l'a  déjà  dit  à  la  Fie,  année  1 77O; 
p.  378) ,  qui  avait  un  égal  besoin  de  louer  ou  de  sati- 
riser  y  est  aussi  outré  dans  un  genre  que  dans  l'autre. 
Après  avoir  fait,  ajouterons-nous,  un  éloge  emphatique 
de  l'impératrice  de  Russie,  il  apostrophe  durement  les 
autres  puissances,  et  leur  reproche  de  rester  dans  une 
honteuse  inaction ,  tandis  que  cette  Sémiramis  du  Nord 
est  à  la  veille  de  faire  éclipser  le  croissant,  et  de  renver- 
ser le  despote  efiroyàble ,  Fasurpateur  tranquille,  assis 
depuis  long-temp  sur  le  trâne  des  Gonstantins.  Il  faut 
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avouer  que  l'apotre  de  Th amanite  oubliait  son  rôle  en 
ce  moment ,  comme  il  la  fait  tant  de  fois ,  et  prêchait  la 
guerre»  le  carnage  et  la  destruction  avec  uue  chaleur, 
une  véhémence  bien  opposée  à  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
depuis  quelque  teœps^  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  de  ses 
contradictions. 

« 

TRADUCTIONS  en  prose  de  divers  passages 
d'auteurs  anciens  ou  étrangers. 

Voltaire ,  comme  on  sait^  a  traduit ,  ou  plutôt  fait  tra- 
duire (  /^ofr  le  premier  volume  y  p.  409)  une  quantité 
considérable  de  passages  d*auteurs  anciens  ou  étran- 
gers »  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure;  mais  si  rien 
n'est  plus  difficile»  si  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne 
traduction  »  parce  que  rien  n'est  plus  difficile  ni  plus  rare 
que  de  garder  un  juste  milieu  entre  la  licence  du  com-^ 
mentaîre  et  la  sei^itude  delà  lettre;  quedevra-t-on  pen- 
ser des  traductions  de  Voltaire  »  qui  »  s'affi-anchissant  d'a- 
bord de  ces  précautions»  s'en  vaaltérant,  falsifiant  tous  les 
textes  y  principalement  ceux  des  Saintes  Écritures  et  des 
Saints-Pères  >  afin  de  servir  les  intérêts  de  sa  cause?  On 
dit  que  M.  de  Sévigné  comparait  les  traducteurs  à  des 
domestiques  qui  vont  faire  un  message  de  la  part  de  leur 
maître»  et  qui  disent  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on 
leur  a  ordonné.  Voltaire  était  trop  instruit  (i)  pour 


(i)  ^otre  jugement  paraîtra  peut-être  »  au  premier  coup- 
d'ceil ,  différer  de  celui  de  lady  Morgari»  du  moins  eu  ce  qni 
concerne  le  gi*and  tragique  de  sa  nation»  traduit  par  Voltaire* 

5-7 
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qu'on  pût  lui  i-eprocher  ce  défaut;  quand  il  disait  le 
contraire  9  il  le  faisait  sciemment  et  à  dessein.  Mais  on 
peut  lui  appliquer  le  second  défaut  que  M.  de  Sévigné 
leproche  encore  aux  traducteurs^  qu'il  continue  de  corn-* 
parer  à  des  domestiques  y  qui  est  de  se  croire  aussi  grands 
seigneurs  que  leurs  maîtres  ^  surtout  quand  ce  maître  est 


si  Ton  se  rappelle  ce  que  celte  femme  d'esprit  écrivait  a  ce  su- 
jet en  1817.  Mais  on  voudra  bien  faire  attention  que  nous  gé- 
néralisons, tandis  que  ladj  Morgan  ne  traite  que  d'un 
point,  et  d'un  point  que  nous  n'oserions  point  lui  contester. 
Or  voici  comment  elle  s'exprime  : 

<i  Les  Français ,  qui  puisent  dans  Voltaire  tout  ce  qu'ils 
connaissent  de  Shakespeare ,  s'imaginent  qu'il  savait  l'anglais 
et   qu'il  comprenait  cet  auteur;  mais  on  peut  bien  croire 

qu'ils  se  trompent  dans  cette  double  conjecture 

Les  ti^aductions  de  6hakespeai*e  par  Voltaire  ,  faites  a  l'aide 
de  son  dictionnaire,  sont  aussi  mal  exécutées  que  les  passages 
sont  mal  choisis  pour  le  faire  connaîti^e.  Ses  e£Gorts  pour  le 
traduire  n'ont  guère  produit  que  des  parodies  burlesques.  Son 
célèbre  discours  sur  Shakespeare  fut  prononcé  a  TAcadémie 
en  1776.  Sa  correspondance  k  ce  sujet  avec  d'Âlembert  est  in- 
finiment curieuse.  «  Au  lieu  des  grossièretés  inlisibles  publi- 
quement que  vous  citez  de  Shakespeare ,  substituez-y  quel- 
ques autres  passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  L'idée  que  lui  donnait  d'Alemliert ,  continue  ladj 
Morgan,  de  substituer  aux  traits  hardis  et  fortement  pix>non- 
€és  de  Shakespeare ,  des  plaisanteries  bien  tournées  et  des 
passages  ridicules^  fut  saisie  par  Voltaire ,  et  l'on  peut  s'ima- 
giner quel  en  fut  le  résultat.  »  (  La  France ,  parlady  Morgan, 
t.  II,  liv.  vu ,  p.  126.  -^  iScn.  )  Aussi  l'on  sait  la  haine  que 
les  Anglais  ont  vouée  à  Voltaire»,  et  qu'ils  conservent  encore, 
XiHii  sur  ce  point  que  sur  mille  autres. 
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fort  ancien  et  du  premier  rang.  «  On  a  vu ,  dit  le  cheva- 
lier de  Jaucourt^  des  traducteurs  d'une  seule  pièce  de 
Sophocle  ou  d^uripide ,  qu'on  ne  pouvait  jouer  sur 
notre  théâtre,  mépriser  Cinna,  Polyeucteet  Caton.  » 
Pour  le  coup,  abstraction  faite  des  altérations  et  des  in- 
fidélités préméditées,  n'est-ce  pas  là  Voltaire?  Il  est 
temps  de  passer  à  la  liste  des  auteurs  et  des  écrits  traduits; 
les  voici  par  ordre  alphabétique ,  au  nombre  de  deux 
cent  quatre-vingt-un  articles. 

fl 

A.  —  Ablai^ius.  Abuheker.  Aboulfeda.  Àchniet 
(lettre  à  Charles  XH.)  Au  bâcha  de  Bender.  Acte  (An- 
cien) d'affranchissement.  Actes  des  Apôtres.  Adisson. 

Adrien  /.  Adrien  IV,  Alcoran.  Alonzo  d^Ercilla.  Am^ 

♦  # 

broise  (Saint).  AmmieHr-MarcélUn.  Anastase.  Anaxa- 
gare.  Apocalypse.  Apocryphes  (Livres).  Apulée.  Aris^ 
tote.  Amobe.  Athanase  (Ssiini).  Avalkedi.  Auguste  y 
roi  de  Pologne, 

B.—  Bacon  (François).  Bacon  (Roger).  Baronius* 
Baruck.  Beccai.  BelTarmin.  Benjamin  de  Tudelle.  Be- 
noit XIV.  Be'renger.  Bernard  (Saint).  Be'rose.  Bible. 
Boerha^e.  Boifoin.  Boniface  VIII.  Bulle  in  cœnd  Do-- 
niini.  De  la  Cruzade.  BusembaUm. 

C.  —  Caldéron.  Cahin.  Cam-hi.  Camoëns.  Cantique 
des  cantiques.  Catéchisme  indien.  Celse,  Cerrati.  Ce- 
s(tr.  Chariemagke.  Charles  IL  Chronique  de  Metz. 
Chrysostôme.  Cicéron.  Clorke.  Clément  VI.  ClémefU 
d'Alexandrie.  Cocchi ,  lettre  sur  la  Henriade.  Concile 


/ 
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Traductions  en  prose. 

de  Maçon.  Confucms,Constantin*($ai  donation).  Cy-" 
prien  (Samt).  Cyrille  (Saint). 

J).'-' Dante  (Le),  Delrio.  Denis  d'Alexandrie.  Denis 
Taréopagiste.  Descaries.  Defoignes  {Pierre).  Deutero- 
nome.  Dominique  (Saint).  Dryden.  Ducas^ 

E.— Ecclésiaste.  Echard {Laurent}.  Eginhard.  Eli-- 
sabeth,  reine.  Enoch.  Epictète.  Epipkane  (Saint).  Es- 
dras.  Evangélistes.  Evangiles  (  Les  cinquante).  Eudide. 
Evéque  de  Bitonto.  Evêque  de  Lyon  y  sur  les  miracles, 
Euripide.  Euzèbe.  Euzèbe  (de  Césarée).  Exode.  Ezé'" 
chiel. 

"^ 

F.  —  Fahricius.  Fingal.  Fonnnle  Franc -Saiienne. 

Formule  des  prières  à'Isis  et  ^Orphée.  Frédéric  II , 
empereur.  , 

G.  —  Garasse,  Gassendi.  Gelasse.  Genèse.  Golds- 
tadst.  Grégoire  II.  Grégoire  IF.  Grégoire  VII.  Gré^ 
goire  IX.  Grégoire  de  Naziance,  Grégoire  de  Nisse. 
Grotius. 

» 

H.  —  Henri  IF".  Hermas.  Hérodo&.  Hésiode.  Ui-- 
/aire  (Saint).  Histoire  de  la  mort  à^  Moïse.  HolweL 
Homère.  Honorius  I.  ,Horace.  Hos^ed.  Hume.  Hus 
{Jean). 

I.  —  Igna€e{Ssdnt).  Innocent  III.  IniW^entFIIlj 
Bulle  contre  les  Vaudois.  Inscription  d'un  tableau  à 


i    . 
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Traductions  en  prose. 

Rome.  Inscription  sur  l'expulsion  des  jésuites.  Jrénée 

(Saint).  Isak'e^ 

J.  —  Jansémus.  Jean  (Saint).  Jecm  XXII,  Jean-^ 
sans-Terre.  Jérémie.  /eWwi?  (Saint)*.  Job.  Joseph  I. 
Josephe.  Josué.  Jude  (Saint).  Julien.  Justin  (Saint), 
Justin.  Jupenal. 

K.   —  Kien4on^.  Kirker. 

L.  --  Lactance.  Lamberti.  Las  Casas.  Légende 
d'Autun.  Lettre  prétendue  de  Pilate  à  Tibère.  Léviti- 
que.  Idttérœ  obseuraruth  virorum.  lAvre  des  choses 
omises  par  Mosé.  Locke.  Lois  juives.  Louis  V.  Louis 
de  Paramo..  Louis  d'Outremer.  Luc  (Saint).  Lueien^ 
Lucrèce.  Luther., 

M.  —  Machabe'es. Macrobe.  Jfti;^i  («a  Mérope). 
Mahomet  {Foyez  Alcoran).  Maillard.  Marc^Aurèle. 
Mathieu  Paris.  Mathieu  {Ssixïty  Maxime  de  Madaure. 
Maxime  deTyr.  Meliton.  Màiage.  Mérope^  tragédie 
anglaise.  Milton.  Minutius  Félim.  MontaiguÇW^^.). 
Moïse.  Musschembroëk. 

N.  —  Newton: Newton ,  Descartes ^  Locke j  Garke, 
Leibnitz ,  Mallebranche  ^  Smith  ^  et  quelques  autres  phi- 
losophes  modernes,  (passim.)  Nicétas.  Nicodème.  Nom- 
bres. Norberg. 

0.  --  Olearius.  Ori§ène.  Orphée.  Otvuaj.  Oze'e. 
Qzius^ 
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Traductions  en  prose. 

?•  —  Pachimère.  Pala^ox  (Jean),  Pascal {fstfe), 
Paul  (Saint).  Pegna  (François).  Pen.  Pentateuque. 
Pépin  (sa  donation).  Perri  (Jean).  Perse.  Pétrarque^ 
Pétrone.  Philippe  II.  PhiUppe-le-Bel.  Philon.  Photius. 
Pic  de  la  Mirandole.  Pierre  (Saint).  Pierre  /;  la  con- 
damnation à^ Alexis;  son  traité  de  Neustadt  j  le  cou- 
ronnement de  la  ctarine.  Platon.  Plautè.  Plutarque. 
Polybe.  Pope.  Porter,  Prière  russe.  Prophètes.  Psaui|ies« 
Puffendor/f. 

R .   —  Ratram .  Rend  (  S  a  in  t  ) . 

S.  «—  5a  (Emnumuel).  Sadder.  Saiomon.  Samuel. 
Sanckoniaton,  Scaliger.  Sera/ton.  Sénèt/ue  le  pliiloso- 
phe«  Sénèque  le  tragique.  Sen^et.  Saâwél.  Shakespeare. 
Shasta  (Le). Shafsterbury.  Sigismond(A.ugiiste).Siné" 
sius.  Sixte-Quint.  Sophocle.  Sorbonne,  décret  sur  la 
Pucelle  d'Orléans.  Spinosa.  Strada.  Swisi.  Sybîlle  Ei;j- 
thrée.  SjSenham. 

T.  -^  Tacite  s  Talmud,  Tamerlan.  Tasse  (\jè).  Ta- 
tien.  TerLullien.  Testament  (smcien  et  nouveau).  Tho- 
mas (Saint).  Thomas-d'uéquin  (Saint).  Thou  (De). 
Tillotson,  Tite^lÀifc.  Toland.  Traité  de  Jaffer  et  du 
lord  Clivée.  Trissin  (le). 

V.  —  ffanini.  Yarabadu  (Le).  Veidam  (Le).  F^éra. 
Figilantius.  Firgile.  Kopiscus  ^  lettre  de  l'empereur 
Adrien.  fVarhurton.  Wolf^ 

Y.    —  Yont'ching. 

Z,   —  Zacharie.  Zaleucus.  Zoroastre. 
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TRADUCTIONS  en  vers  de  fragmens  d'au- 
teurs  anciens  ou  étrangers. 

On  a  vu  ^  au  sommaire  de  l'article  précédent^  à  qui  . 
M.  de  Sévigné  comparait  les  traducteurs  5  M"**,  de  La 
Fayette  les  range ,  peut-on  dire ,  à  un  degré  encore  plus 
bas.  Elle  comparait  un  lot  traducteur  à  un  laquais  que 
sa  maîtresse  envoie  faire  un  cooipliment  à  quelqu'un. 
Plus  le  compUment  est  délicat  y  disait -elle  ,  plus  on  est 
sûr  que  le  laquais  s'en  tire  mfl/.J^resque  toute  l'antiquité, 
observe  à  ce  sujet  Marmontel  ^  a  eu  de  pareils  interprè- 
tes  5  mais  c'est  encore  plus  sur  les  poètes ,  ajoute-t-il,  que 
le  malheur  est  tombé ,  par  là  raison  que  les  finesses ,  les 
délicatesses^  les  grâces  d'une  langue  sont  ce  qu'il  ^  a  de  ' 
plus  difficile  à  rendre.  Sauf  quelques  exceptions,  dirons- 
nous  à  notre  tour ,  Voltaire  a  surmonté  cet  obstacle;  il  a  ' 
su  faire  passer  dans  notre  poésie ,  avec  un  rare  succès ,  les 
fragmens  qu'il  a  entrepris  de  traduire  des  auteurs  an- 
ciens ou  étrangers ,  prosateurs  ou  poètes.  S'il  s'agit  d'un 
poète  j  la  palette  de  Voltaire  est  souvent  plus  riche  en 
Couleurs  que  celle  de  l'originaïj  et  ces  couleurs  sont 
variées  et  graduées  à  Tinfini.  S'agit-il  d'un  prosateur  qu'il 
met  en  vers  ?  il  rejette  habilement  les  périphrases  qui 
affaiblissent  les  idées ^  il  s'affranchit  d'un  attachement 
servile  qui  éteint  le  intiment  ;  et  si  on  en  excepte  les 
matières  de  sciences  et  de  dogmes ,  où  il  manque  fré- 
quemment de  précision  dans  les  termes,  Voltaire  versifie 
tout  avec  une  merveilleuse  facilité.  C'est,  en  un  mot,  à  • 
ce  talent  éminemment  poétique  qu'il  doit  de  faire  lire 
jusqu'à  ses  rapsodies.  Keste  maintenant  à  citer  les  noms 
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des  auteurs ,  tant  prosateurs  que  poètes ,  ainsi  que  les 
titres  des  écrits  anciens  ou  étrangers  que  Voltaire  a  tra* 
duits  en  vers ,  par  fragmens  ou  en  totalité.  Les  articles 
sont  au  nombre  de  soixante-un.  Les  voici  tous  par  ordre 
alphabétique  : 

A.  •—  Adisson.  Aratus,  Arioste  (L'). 

B.  —  Baptiste  (Mmntouan).  Bèze  (  Théodore  de). 
Butler. 

C.  —   Cicéron.  CUu^'en.  Ofem^/if  d^Alexandrie. 

D.  —  Dante.  Diamante,  Dryden, 

E.  —  Euripide, 

G»   —   Garth.  Guarini{\À). 

H.   —  Jlaller.  Han^ey.  Hésiode.  Homère.  Horace^ 

L.   —  Lopè\  de  Véga.  Luccdn.  Lucrèce^ 

M.  —  Macldaf^el.  MandeMe.  Martial.  Maxvd^ 
Midleton .  Milîon .  Mordant  (  Philippe  ) . 

0.   —   Orphée.  Oi^ide. 

P.  —  Pétrarque.  Pétrone.  Perse.  Pindare.  Poli- 
gnac  (  Le  cardinal  de  ) ,  vers  de  VAnti-Lucriee.  Pope» 
Prior.  Prudenee. 

R.  —  Rochester.  RutiUus. 

S.  —  Sadi.  Sénèque  le  tragique.  Shakespeare.  So^ 
Ion.  Stace. 

T.  •—   Tertullien.  Théomte.  Trithéme  (Jean). 

V.  —  Vere  sibyllins.  Vers  arsîbes  sur  Giafbr  le  Bar- 
mécide.  Yers  anglais*  Yen  latins  de  i'épitaplie  du  car- 
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Traductions  en  vers. 

àiastl  Barberin.  Idem  9  Hymne.  Idem.  Vers  grecs  de 
l'Anthologie.  Vers  latins  sur  FaninL  Firgile. 

W.   —  fTaller. 
X.   —  Xénophanes. 

TRAGÉDIES. 

Les  critiques  éclairés  reprochent  à  Voltaire  que  les 
personnages ,  dans  ses  tragédies ,  montrent  tiop  de  pen« 
diant  à  débiter  des  sentences  et  des  maximes  qai  font 
illusion  y  mais  qiii  nuisent  quelquefois  à  l'intérêt  ;  qu*il 
parle  trop  souvent  par  leur  bouche ,  comme  dans  Œdipe , 
où  la  vieille  Jocaste  déclame  contre  les  prêtres  et  les 
orades;  dans  Zaïre,  qui  débute  par  une  tirade  sur  l'in- 
difiërence  des  religions;  dans  Alzire^  o&  cette  jeune 
Américaine  étale  un  stoïcisme  digne  du  portique  ;  etc. 
Les  mêmes  censeurs  disent  aussi  que  les  plans  manquent 
souvent  de  justesse ,  qu'il  amène  la  catastrophe  par  de 
petits  moyens  \  que  le  pathétique  n'est  point  fondu  ordi- 
nairement par  des  nuances  y  ni  conduit  par  des  grada- 
tions dans  ses  tragédies  ;  que  la  jplupart  de  ses  ressorts 
tragiques  sont  fondés  sur  des  invraisemblances ,  comme 
dans  Zaïre  ]  que  le  style ,  quôiqu'imposant  par  le  coloris 
et  par  des  tirades  brillantes^  est  non -seulement  trop 
coupé  y  majs  l'est  presque  toujours  de  la  même  manière  ; 
que  plusieurs  de  ses  vers  ne  sont  que  des  contrefaçons 
de  ceux  de  Corneille  et  surtout  de  Ratine.  Td  est  aussi 
notre  jsentiment ,  qui  sera  yraisemblablement  partagé 
par  tout  homme  désintéressé  qui  lira  posément  les  tra- 
gédies de  Voltaire^  dégagées  des  prestiges  de  la  scène. 
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Elles  sont  au  nombre  de  trente-une^  y  compris  les  piè- 
ces tant  traduites  qu'inédites.  En  vaici  la  nomenclature 
par  ordre  de  dates  : 

OEdipCj  1718.— ^rfeîn/re  (Fragmensd')  ,  1720. 
—  Mariamne^  ^724*  —  Srutus  ^  1730.  -^Eryphiley 
1 732.  —  Zaïre ,  idem.  —  Adélaïde  du  Guesclin,  1 734» 
Alandre  (  même  sujet  qu* Adélaïde ,  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Voltaire.  P^oir  koti^kin^.).^  Alençon  (Le  duc 
d'  ) ,  ou  les  Frères  ennemis  (  même  observation  que  la 
précédente).  —  La  Mort  de  César  ^  1735.  —  AlzirCy 
ovk  les  Américains  y  1736.  —  Zulime  y  1740.  —  MaJuh 
met  y  1742.  -^  Mérope  y  1743.  —  Sémiranùs,  1748. 
Oreste  y  1750.  —  Amélie,  ou  le  duc  de  Foix ,  1752 
(c'est  AdéLMe  refaite).  Home  sauvée  y  ou  Catilina, 
ibidem. -^Orphelin  (V)  de  la  Chine ,  1755.  —  Tan- 
crèdey  1760.  —  Olympie,  1764-  —  Triumpîrat  (Le), 
ibid.  —Jules  César,  ibid.  (traduit  de  l'anglais  ).  — 
Scjthes  (les),  1767-  —  Guèbres  (les),  ou  la  Tolé- 
rance ,  1 768.  —  Les  Pélopides ,  ou  Atrée  et  Thyeste , 
1 773.  —  Lois  de  Minos  (Les)  ,  ibid.  —  Sophonisbe  , 
1774-  —  Don  PedrCy  1775.  —  Irène,  1778.  --Aga- 
thocle  (représenté  en  1779).  (  /^ojez,  pour  les  ana- 
lyses ,  les  diflTérentes  pièces  à  leur  ordre  alphabétique.  ) 

Tragédie  anglaise  (De  la  ). 

C'est  la  vingt^quatrième  de  ses  Lettres  philosophiques* 
Voltaire  passe  en  revue  les  beautés  sublimes  et  les  dé- 
fauts grossiers  qu'on  remarque  dans  la  tragédie  anglaise^ 
Il  termine  ea  prouvant  que  ses  trop  grandes  libertés , 
réduites  à  de  justes  bornes ,  ne  peuvent  que  plaire.  Les 


TR  A  $g5 

amis  de  la  soène  suivront  avec  intérêt  les  raisonnemens 
de  Tauteur  j  ils  y  verront  un  homme  consommé  dans  la 
matière ,  dont  le^  observations  lumineuses  doivent  servir 
à  l'instruction  de  ceux  qui  tiennent  à  la  perfection  de 
l'art  dramatique. 

Traité  sur  la  Tolérance  y  a  V occasion  de  la 
mort  de  Jean  Calas  y  1763. 

On  a  prétendu  que  Voltaire  lavait  d'abord  adressé 
à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  avec  une  lettre  cavalière  où  il 
l'appelle  son  colonel.  Il  suppose  qu'un  Hollandais  lui  a 
apporté  le  livre  poui*  le  présenter  à  ce  ministre. .11  paît 
de  là  pour  dire  des  fadeurs  au  duc  y  et  lui  donne  des 
éloges  qu'on  est  toujours  fâché  de  voir  prostituer  basse- 
ment par  un  homme  de  lettres.  On  peut  voir  à  la  Fie  , 
année  1^63  y  p.  196  ,  ce  qui  a  été  déjà  dit  sur  l'immo- 
ralité et  l'impiété,  de  cette  production  ;  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  n'en  est  peut-être  aucune ,  en  ce  qui  re- 
garde les  passages  même  les  plus  admirés  de  ses  parti- 
sans, avec  laquelle  la  conduite  de  l'auteur  ait  été  le  plus 
en  opposition.  Elle  a  été  réfutée  par  ^ivers  écrivains ,. 
entre  autres  l'abbé  Nonotte  (  Foir  la  Fie^  p.  190  ) 
et  l'abbé  Guénée  ,  dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais ,  etc. 

—  de  Métaphj'sique  y  I'j3/i^ 

Suivant  les  éditeurs  de  Kebl  y  ce  Traité  n'a  jamais  été 
imjprimé  avant  1780.  Il  avait  été  composé,  comme  ou 
l'a  dit  à  la  Fie ,  p.  55,  pour  M"*,  la  marquise  du  Châ-» 
tclet  j  à  qui  Voltaire  l'offrit  avec  cet  envoi  : 
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L'auteur  de  la  Métaphysique, 
Que  l'on  apporte  k  vos  genoux , 
Mérite  d'être  cuit  dans  la  place  publique. 
Mais  il  ue  brûle  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  fut  d'abord  d'autant  plus  recberché ,  disent 
les  mêmes ,  que  n'ayant  point  été  destiné  à  l'impression , 
l'auteur  a  pu  donner  toute  carrière  à  sa  pensée.  Il  ren- 
ferme ses  véritables  opinions ,  et  non  pas  seulement  celles 
>de  ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoir  développe^  sans  se 
compromettre. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'ajouter  y  i  pro- 
pos dei:e  Traité ,  que  la  métaphysique  est  la  seule  partie 
de  la  [Aiilosopbie  qui  ait  été  cultivée  en  Europe  dans  les 
siècles  appelés  d'ignorance ,  parce  que  sa  liaison  avec  les 
études  tbéologiques  ne  permit  pas  de  la  négliger  ^  et  l'on 
d(Ht  aux  scolastiqiies ,  de  l'aveu  même  des  éditeurs  -phi- 
losophesy  la  justice  de  convenir  que  nous  avons  appris 
d'eux  à  employer  dans  la  philosophie  des  définitions  pré- 
cises y  à  suivre  une  marche  régulière  y  à  classer  nos  idées  y 
et  même  à  en  faire  l'analyse  y  quoique  leur  méthode  pour 
cette  analyse^  %u  dire  de  quelques  philosophes  y  laisse 
encore  quelque  chose  à  désirer,  Locke^  suivant  les  mêmes , 
nous  enseigna  la  véritable  méthode,  aux  limites  près  qu'il 
imposa.  Or ,  pour  en  revenir  à  la  définition  y  la  métaphy- 
sique n'étant  que  l'application  du  raisonnement  aux  faits 
que  l'observation  nous  fait  découvrir  en  réfléchissant  sur 
nos  sensations^  nos  idées  y  nos  sentimens^  personne ,  sui- 
vant nous  y  ne  peut  supposer  quetous  ces  faits  aient  été 
observés ,  analysés  y  comparés  entre  eux.  Il  serait  même 
peu  philosophique  de  regarder  comme  invariables  les 
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bornes  que  Locke  a  données  à  l'esprit  humain.  Il  n'y  a , 
ce  nous  semUe  ^  qu'en  fak  de  la  religion  révélée ,  des 
dogmes  et  de  nos  saints  mystères  y  que  l'esprit  humain 
doit  fixer  la  limite  de  ses  recherches  ;  car  en  voulant  creu- 
ser plus  avant ,  il  risque  de  se  perdre  par  un  excès  d'or- 
gueil. 

Triumvirat  (Le),  tragédie  en  cinq  actes^  repré- 
sentée pour  la  première  fois  et  sans  succès  le  5 
juillet  1764. 

Elle  fut  imprimée  à  Paris  en  1766.  (^f^ojez  la  suite 
des  détails  à  la  Fie ,  année  1 764  ^  P-  i99«  ) 

Trois  Empereïtrs  (Les)  en  sorbonne,  par  M. 
tabbé  Caille  y  1768. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  la  Sorbonne  qui  a  ceti- 
^uré  le  roman  de  BeVsaire.  Voici  sur  quel  fonds  l'auteur 
a  échafaudé  son  pamphlet.  Les  trois  empereurs  Trajan  ^ 
Titus  et  Marc-Aurèle  sont  supposés  quitter  le  séjour  de 
la  gloire  immortelle  pour  venir  incognito  à  Paris ,  et  s'y 
amuser.  U^  se  logent  à  l'écart  y  et  n'admettent  que  des 
sages  à  leur  petit  couvert.  Curieux  de  savoir  en  quel  état 
sont  les  arts  en  France ,  ils  commencent  par  visiter  les 
ateliers  des  artistes  \  iU  vont  à  l'Opéra,  à  TObservatoire. 
En  passant  ^ur  le  Pont^Neuf  ,  ils  examinent  la  statue  de 
Henri  IV  ,  et  font  1  el(ige  de  ce  roi.  Us  s'acheminent  en- 
suite vers  la  Sorbonne  y  qui  paraît  être  le  but  principal  de 
leur  voyage.  Ils  y  entrent  ftu  moment  oijl  Rihaudîer 
(c'est  ainsi  qiie  dans  sa  délicatesse  philosophique  This- 
torien  désigne  le  docteur  Ribalier)  prononçait  un  discours 
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latin.  Les  empereurs  y  suivant  le  conteur  ^  sont  obligés 
de  se  mordre  les  doigts,  pour  s'empêcher  de  rire.  Ils  en- 
tendent prononcer  une  censure  sévère  contre  eux  et  con- 
tre tout  ce  que  lantiquité  a  de  plus  vertueux.  Henri  IV 
lui-même  n'obtient  point  grâce  devant  le  sorboniste. 
Marc-Âurèle  indigné  prononce  aussitôt ,  devant  la  Sor- 
bonne ,  un  discours  tel  que  Voltaire  savait  en  composer , 
c'est-à-dire ,  tout  brûlant  de  philosophisme.  Grande  co- 
lère de  Ribaudier ,  qui  les  réfute  de  telle  manière  que 
les  trois  empereurs  finissent  par  se  retirer  tout  scandalisés. 
Encore  une  fois  y  cette  pièce  boufibnne  y  mais  sans  sel  et 
sans  pudeur ,  n'a  pu  rien  contre  un  corps  recommanda- 
ble  à  tout  égard.  (  Foir  la  F^ie ,  année  1 768 ,  p.  249.) 

Trois  Manières  (Les),  conte. 

Dans  ce  nouveau  conte  de  Voltaire,  on  trouve  cette 
touche  délicate  et  cette  aimable  variété  de  tons  qui  n'ap> 
partiennent  qu'à  lui  ^  et  quoique  tous  ne  soient  pas  égale- 
ment bons  y  ils  se  font  lire  avec  plaisir. 

UN  C 

Un  Chrétien  contre  six  Juifs. 
(  Voyez  Chrétien  (un.) 

Utile  examen  des  trois  dernières  épîtres  du 
sieur  Rousseau ^  174^- 

Voltaire  continuellement  acharné  contre  le  grand 
lyrique  passe  en  revue  les  défauts  qu'on  lui  reproche,  et 
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prétend  les  prouver.  Suivant  le  critique,  Rousseau  pèclie 
par  le  style  dans  ses  dernières  épîtres.  Il  fait  remarquer , 
avec  un  emphatique  orgueil  y  les  vers  où  Jean-Baptiste 
a  voulu  imiter  Boileau ,  mais  sans  succès.  Il  n'a  pas  été    * 
plus  heureux ,  «uivant  le  censeur ,  dans  les  vers  de  la 
Henriade  qu'il  a  tenté  d'imiter.  Voltaire  fait  aussi  l'exa- 
men d'une  des  épîtres  de  Rousseau  y  en  vers  décasylla- 
l)es  y  où  beaucoup  d'auteurs  sont  insultés.  La  jalousie^  la 
haine  et  l'envie  percent  à  chaque  ligne  de  cet  écrit  de 
Voltaire  ;  ce  qui  lui  ôte  tout  intérêt ,  mais  aurait  pu  être 
utile  y  si  l'auteur  eût  pu  se  contenir  dans  les  bornes 
d'une  critique  impartiale  et  décente.  (Cité  à  la  Fie , 
p.  72.  ) 

■  V.  w.  .  '  , 

Vanité  (La),  176P* 

Cette  satire  est  dirigée  eontre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan.  (/^orV aussi  le  Russe  l  Paris,  le  Pauyke  Dia- 
ble, efb.)  La  honte  des  grossiers  sarcasmes  qui  désliono» 
rent  entièrement  ces  écrits  satiriques ,  est  retombée  sur 
leur  auteur*  Les  gens  honnêtes ,  sans  s'arrêter  à  la  faci- 
lité du  style ,  ont  fait  dès  long -temps  justice  de  ces  im- 
pertinens  écarts  de  Voltaire.  Cette  satire  est  accompagnée 
-dénotes»  (  Fbirh  Fie ,  année  1760,  p.  i83.) 

VAMANTES. 

(  Voyez  à  la  suite  dé  chaque  oiivrage ,  dans  les  dXU 
ferent€{  collections  des  oeuvre»,  de  Voltaire.  )     - 
II.  58 
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Welches  (  Discours  aux). 
(  Voyez  Discours  ,  etc.  ) 

Vers  techniques  sur  Vhistoire  d^AUemagne. 

C'est  la  chronologie  des  empereurs  d'Allemagne  et  des 
prittcif  aux  événemens  depuis  Charleoizigne  ,  €n  ytt% 
techniques.  On  en  voit  successivement  du  ix*.  siècle^  du 
x*. ,  du  XI*. ,  du  xii*. ,  du  xiii*. ,  du  xiv". ,  du  xv*. , 
du  xvi*«  et  du  xvii*'.  Cest  plutôt  ua  ailiment  .pour  la 
curiosité  que  pour  l'instruction. 

Le  tabub'ste  M.  Goujon  a  omis^de  meolioiiner  cet 
ouvrage 3  cependant  M.  Chantreau ,  son  devancier^  qu'il 
a  généralement  suivi  avec  exactitude  y  ne  Tavait  pas  ou* 
blié.  Cest  une  faute  aisée  à  réparer. 

Vie  de  Molière  ^  avec  4^  petits  sommaires  de  ses 
•    pièces. 

Cette  production  de  Voltaire  est  écrite  ^vecla  méthode 
qui  convient  à  ce  genre  de  travail  ^  et  ^us  la  plume  du 
biographe  tous  les  détails,^  jusqu'aux  plus/jci^dles  en  appa- 
rence, deviennent  intéres^j^ns.  La  revue  somuAire  des 
pièces  du  grand  comique ,  semée  pai»tot»t  d'anecdotes  et 
de  réflexiom»  piquantes ,  réunit  l'utile  et  l'^gréaJile.  Entre 
autres  particularités  intéressantes^  op  y  apprend  que  Mo^ 
'  Hère  9  jouant  dans  Don  Garde  4^  Nopuprcy  sentit  qu'il 
n'avait  point  de  talent  pour  le  sécieuxçooime  acteur.  Su> 
vant  l'auteur,  Y  Ecole  des  femmes ,  qui  a  été  vivement  criti- 
quée, est  la  pièce  oi!i  Molière  déploya  le  plus  de  génie  \  il 
observe  en  outre  que  Molière  joua  l'abus  de  l'esprit  et  iion 
la  scieace ,  dans  les  Fmames  sapants  y  comédie  mise  par 
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Jes  coQiiais&eurs  fiu  j^ng  du  Tartufe  et  du  Misanthrope-^ 
que  le  Misanthrope  est  une  pi^ce  du  liaut  comiqua,  et 
l'une  des  meilleures  de  Molière^  si  elle  n'en  est  le  chef- 
d'œuvre  ;  que  le  sçul  défaut  de  cette  pièce  est  le  manque 
d'ii^trigue  et  d'intérêt  ;  et  qu'en  général  ses  pièces  n'ont 
peut-être  pas  assez  d'incidens.  Enfin ,  dans  la  notice  bio- 
graphique y  Ypltaire  déclare  que  Molière  a  tiié  la  co«- 
xnédie  du  chaos  ;  qu'il  est  le  meilleur  des  poètes  comiques 
de  toutes  les  nations ,  et  établit  sa  supériorité  sur  Jé- 
rence  et  Aristophane.  Molière ,  ajoute-:t>il  9  fut  le  légis- 
lateur des  bieriséances  du  monde  ^  en  attaquant  les  ridi* 
çules  de  sop  si^e  \  il  est  vrai  dans  tolit  ce  qu'il  dit ,  et 
a, fondé  l'école  (le  la  vie  civile.  Enfin ,  le  biographe  Vol- 
taire se  résume  en  disant  .que  nous  n'aurons  plus  jamais 
de  Molière.  (  /^oir  la  Fie  y  1789,  p.  67;) 

Vie  (La)  ^  Voltaire. 

(  Voyez  Commentaire  historique  sur  les  œuf^res  de 
Tauteur  de  la  Henriade.  )  < 

—  privée  de  Frédéric  II. 
(  Voyez  Mémoires  >  etc.  ) 

Vision  de  Bahouc  ^  roman. 

(  Voyez  Monde  (Le)  comme  il  ^a.  ) 

•Voix  (:L^  )  du  Sage  et  du  Peuple ,  1 750. 

t^  Si  fanais  uneprot*ince  à  châtier  f  disait  le  grand 
Frédéric  9  7>  la  donnerais  un  an  ou  deux  à  gouverner  à 
des  philosophes.  »  Ces  paroles  sont  remarquables  delà 
part  d'un  prince  qui  connaissait  tous  les^ecrets  de  la  secte  j 
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paroles  qui  démascpiaient  tant  de  charlatans  politiques ,  et 
dont  toute  la  i-évolutioh  française ,  comme  quelqu'un  la 
déjà  observé  ^  ne  fut  que  Tépouvantable  commentaire» 
C'est  ainsi  que  Voltaire ,  à  propos  de  la  bulle  concernant  le 
clergé,  en  i  ^5o,  attaque  dans  cette  brochure  y  avec  toutes 
les  armes  de  son  mauvais  génie ,  les  biens  possédés  en 
France  par  le  clergé.  II  entend  que  les  souverains  (qu'il 
détestait  à  part  lui  )  puissent  faire  des  réformes  dans  le 
clergé  de  leurs  États  y  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  deman- 
der la  permission  à  personne.  C'est  ainsi ,  ajoute- t-il , 
qu'en  ont  usé  les  rois  de  France  depuis  Charles-Martel 
jusqu'à  Louis  XIV ;  mais  on  dit  à  ce  monarque  que 
c  était  un  abus  y  et  il  le  crut.  Si  bien  qu'aujourd'hui , 
continue-t-il  y  Tusage  établi  par  le  P»  Lâcheuse  subsiste 
encore. 

Si  le  patriarche  de  la  philosophie  ressuscitait ,  il  ver- 
Tait  sans  doute  avec  transport  que  ses  fervens  apôtres ,  en 
faisant  une  révolution  d'après  ses  principes ,  ont  ré- 
formé radicalement  les  prétendus  abus  qu'il  dénonce. 
C'est  par-là  même  qu'ils  ont  commencé  \  la  destructioR 
des  églises  est  venue  ensuite^  le  mépris  de  la  religion  et 
Foubli  de  toute  morale  n'ont  pas  tardé  ;  et  pour  rendre 
complet  le  triomphe  des  idées  philosophiques ,  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  des  rois  a  été  assassiné  !  !  D'après 
un  pareil  tableau ,  qui  n'est  quç  trop  exact ,  nous  pas- 
serons sous  silence  les  éternelles  déclamations  du  patron 
des  incrédules  contre  la  superstition ,  lesquelles  termi- 
nent cette  misérable  brochure ,  qui ,  certes ,  n'est  pas  plus 
la  voix  du  sage  que  celle  du  peuple.  Encore  une  fois, 
pour  répéter  ce  que  disait  Frédéric,  si  faisais  une  pro- 
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f^ince  à  châtier  y  je  la  donnerais  un  an  ou  deux  à  gou* 
f^erner  à  des  philosophes. 

Yoix  (hsi)  du  Curé  sur  le  procès  des  serfs  du 
Mont-Jura^  1772- 

C'est  une  espèce  de  supplément  au  Mémoire  de  Vol- 
taire qui  parut  vers  la  fin  de  1 770 ,  en  faveur  des  habi- 
tans  dépendans  du  chapitre  de  Saint^Claude,  et  dont  il 
a  été  parlé  à  la  P^ie,  année  177Q,  p*  278.  Le  droit 
contesté  aux  religieux  du  couvent^  et  qui  n'était  pas 
encore  éteint  en  17729  excita  de  nouveau  le  zèle  et  rett<» 
thousiasme  de  l'écrivain ,  et  l'engagea  à  s'expliquer  par 
la  bouche  du  curé.  Après  avoir  raisonné  sur  le  fond  de 
la  question ,  Voltaire  se  livre  à  son  imagination  exaUée ,  * 
donne  une  vision  au  curé ,  lui  fait  apparoir  Jésus-Christ  ^ 
et  tenir  à  l'Homme-Dieu  une  conversation  bouffonne  et 
peu  assortie  à  la  gravité  du  Mémoire,  avec  le  P.  Célérier 
des  moines  de  Saint-Claude.  On  trouve  dans  ce  petit 
écrit  le  même  genre  d'éloquence  déclamatoire  qu'em- 
ploie ordinairement  l'auteur  quand  il  veut  faire  parade 
d'humanité,  joint  au  même  esprit  satirique  contre  les 
moines ,  l'église  et  la  religion .  (  Voyez  aussi  Écrits  pour^ 
les  habitons  du  Mont- Jura  ^  etc.  ) 

VoYXGE  à  Berlin,  dédié  à   Madame  Denis: 
Clèves,  juillet  lySo, 

L'auteur  n'y  ambitionne  pas  d'égaler  Chapelle.  Il  ti- 
site  les  champs  de  Fontenoi,  Raucoux,  Lawfeldt,  qui 
lui  offrent  des  canipagnes  couvertes  des  plus  beaux  blés. 
Obligé  de  s'arrêter  à  Clèves,  faute  de  relais ,  il  reste 
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quelques  jours  dans  le  château  de  la  princesse  y  que 
M*',  de  La  Fayette  a  rendu  si  célèbre.  Le  poète  voya- 
geur trouve  que  la  ville  de  Clèves  est  déserte  malgré  ses 
antiquités ,  la  beauté  de  ses  environs  et  la  bonté  de  ses 
eaux  y  comparable  à  celles  de  Spa.  Ayant  obtenu  des  re- 
lais ,  il  part  pour  Berlin  en  passant  par  Wesel ,  qui  n'était 
plus  ce  qu'elle  étnt  lorsque  Louis  XIV  la  prit  sur  les 
Hollandais.  II  traverse  la  Westpbalie  y  et  décrit  le  spec- 
tacle qu'elle  lui  offre.  Il  dit  un  mot  de  Magdebourg  y  en 
établissant  la  différence  de  ce  qu'il  était  du  temps  de 
Frédéric-Guillaume,  et  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Cet 
écrite  comme  les  autres  du  même  genre  de  l'auteur^  est 
rempli  d'agrément  et  d'intérêt  5  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  Voltaire  s'abstient  de  traiter  de  matières  de  re- 
ligion. (Cité  à  la  f^icy  année  lySo,  p.  g5.) 

Voyage  de  la  Raison^  1775. 

C'est  un  roman  allégorique  extrêmement  ingénieux  ^ 
que  Voltaire  recommande  au  roi  de  Prusse.  L'auteur  fait 
voyager  cette  intelligence  avec  la  Vérités  fille ,  et,  par 
des  allusions  soutenues,  trace  à  grands  traits  le  tableau 
des  extravagances  des  siècles  barbares.  Il  s'étend  un  peu 
sur  le  sien.  Il  fait  parcourir  aux  déesses  les  différens 
royaumes  qui  partagent  l'Europe,  Elles  commencent  par 
ritalie  5  elles  sont  très  étonnées  de  se  trouver  bien  ac-^ 
cueillies  et  fêtées  à  Rome.  Elles  traversent  l'Allemagne , 
çt  y  trouvent  d'heui-eux  changemens  ;  elles  sont  mécon- 
tentes de  la  Pologne ,  et  disent  ce  qu'elles  pensent  de 
TAngleterre,  on  plutôt  ce  que  l'auteur  pense  pour  elle^ 
de  ce  royaume.  El  les  terminent  \tux  voyage  par  la  France, 
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ok  la  Raison  juge  qu'elle  doit  fixer  principalement  son 
empire.  (F'oirh  Fie ,  année  1775  ,  p.  3 2:5.  ) 

X.  Y. 

t 

Z  A  D 

Zadig  ou  la  Destinée ,  I74^>  histoire  orientale; 

Ce  roman  pitilosophique  ^  composé  dans  le  bon  temps 
de  Voltaire ,  est  facile  et  agréable;  il  fait  sourire  Fesprit , 
dit  Lingnet.  Quoique  plusieurs  chapitres  soient  pris  de 
l'Arioste ,  des  contes  chinois,  des  MUtè  et  une  Nuits  ,  et 
que  le  chapitre  de  V Ermite  y  qui  en  fait  le  principal  orne* 
ment ,  soit  entièrement  pris  d'une  pièce  de  vers  ayant  le 
même  titre  ;  par  le' docteur  Pamell  (/^oir  la  Fie^^.  90)5 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'aventures  bien  éclatantes ,  que  l'in- 
térêt n'y  soit  pas  vif^  il  est  cependant  bien  écrit  ^  si  rem- 
pli de  choses  vraies  ^  de  peintures  satisfaisantes ,  qu'on  le 
lit  avec  un  plaisir  toujours  nouveau.  Cependant  Voltaire 
n'eut  pas  plutôt  publié  ce  roman  y  que  l'on  reconnut  dans: 
le  personnage  d'IV&or  l'anagramme  de  Boy^ty  évéque 
de  Mirepoix.  Cette  vengeance  lui  attira  quelques  cha* 
grins  y  et  il  prit  le  parti  de  désavouer  Zadigy  même  avec 
ses  amis,  a  Vous  me  parlez  de  Zadigy  comme  si  j'y  avais 
part  :  mais  pourquoi  moi  ?  pourquoi  me  nomme-t-on  ?  Je 
ne  veux  rien  avoir  à  démÔler  avec  les  romans.  »  On  l'a  vu 
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plus  d'une  fois  renouvderde  pareils  désaveux ,  sans  par- 
venir à  convaincre  le  public.  (  Foîr  aussi  la  Fie,  années 
17483  p*  83  j  1760,  p.  90.) 

Zaïre  ^  tragédie  en  cinq  actes  ^  représentée  ponr 
la  première  fois  le  i3  août  1732. 

Voltaire ,  comme  on  Ta  dit  au  sommaire  de  Fartide 
Tragédies  ^  parlait  souvent  par  la  bouche  de  ses  person* 
nages.  C'est  ainsi  que  ZaXre  débute  par  une  tirade  sur  Fin- 
diiférence  des  religions. 

Ceux  qui  aiment  Fhisjtoire  littéraire ,  observent  les  édi* 
teun  de  KeU,  seront  bien  aises  de  savoir  comment  cette 
pièce  fut  faite.  Plusieurs  dames  avaient  reproché  à  Fau- 
teur qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'amour  dans  s^  tragédies.  Il 
leur  répondit  qu*il  ne  croyait  pas  que  ce  fui  lit  véritable 
place  de  Famour;  mais  que  ^  puisqu'il  leur  fallait  abso- 
lument des  héros  amoureux  ,  il  en  ferait  tout  comme  un 
autre.  Selon  Condorcet,  la  pièce  fut  achevée  en  dix-huit 
jours  ^  et  Fauteur  écrit  à  M.  de  La  Roque  qu'il  en  a  mi& 
vingt-deux  à  la  composer.  Au  surplus ,  c'est  le  cas  de  ré- 
péter que  le  temps  ne  fait  rien  à  FaiTaire. 

.  Après  le  succès  de  Zaïre ,  on  accus^  Fauteur  d'avoir 
mis  la  tragédie  en  roman.  Pour  l'en  punir  on  joua  ^  à  la 
foire  ^  la  tragédie  des  En  fans  troui^és  ^  parodie  burlesque 
de  Zaïi*e. 

Suivant  Sabathier,  Zaïre  esX  tirée  en  partie  deFO- 
ihello  de  Sliakespeare.  Le  grand  Rousseau  a  fait  la  cri- 
tique de  cette  pièce  dans  une  feuille  hebdomadaire  du 
temps  ,  iniiiwXé^  le  Glaneur. 

{Fvir  aussi  d'autres  détails  à  la  F^ie,  années  l'ji^  y 
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p.  49  )  1755  ,  p.  1 36  y  et  X^fac  simile  placé  dans  ce 
volume^  p.  846,  oii  Yollaire  parle  lui-même  desa  pièce.) 

ZuLiME^  tragédie  en  cinq  actes  ^  représentée  pour 
la  première  fois  le  8  juin  1740. 

C'est  le  même  sujet  que  Bajazet  et  qa  Ariane,  Elle 
est  précédée  d  une  lettre  à  M"*.  Clairon.  Voltaire  avait 
d'abord  retiré  sa  pièce  du  théâtre  ^  vu  sa  faiblesse.  Ja- 
loux de  ses  productions  et  d'en  occuper  la  scène  ,  il  k 
'  représenta  en  176a.  Malgré  les  corrections  que  l'auteur 
y  avait  faites  y  les  acteurs  ne  se  prêtèrent  à  la  mettre  au 
théâtre  qued'après  les  vives  sollicitations  de  M"'.  Clai- 
ron 'y  et  c'est  à  hi  magie  du  jeu  de  cette,  célèbre  actrice  que 
Voltaire  a  dû  la  suspension  de  la  chute  de  son  drame. 
Indépendamment  de  tout  ce  qu'il  a  de  monstrueux  dans 
toutes  ses  situations  ^  on  n'y  reconnaît  pas  la  touche  har-< 
monieuse,  le  coloris  brillant  qu'on  admire  dans  les  pi  us 
mauvais  ouvrages  de  Voltaire. 

La  Harpe  rend  compte  de  cette  pièce  en  ces  termes  : 
«  En  général ,  la  versi6oation  de  cette  tragédie  est  ex- 
trémement  £àible  ,  souvent  lâche ,  incorrecte  et  négli- 
gée. Il  semble  que  les  situations ,  les  caractères  ,  les 
mœurs  manquant  à  l'auteur ,  il  ait  laissé  sans  aucun  soin 
courir  son  style  sur  un  sujet  qui  ne  pouvait  que  l'échauf- 
fer. Il  y  a  dan^  le  rôle  de  Zulime  quelques  traits  de  pas- 
sion ,  <[uelque^  beaux  vers  l  mais  en  très  petit  nombre. 
A  l'égard  des  fautes^  elles  s'offrent  de. tous  cotés;  c'est 
une  raison  pour  n'en  relever  aucune,  et  je  me  hâte  de 
quitter  cette  production  si  peu  digne  de  Voltaire,  et 
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qu'on  esy)ieii  étonm  de  trouver  entre  Alzire  et  MtAo^ 
met,  »  (  Foir  anssi  à  la  Fie  ,  année  i74<^  ^  p.  69  ,  ee 
que  Voltaire  en  disait  lui-même.  ) 

Yotci  une  épigramme  faite  pr  M.  Turpin  y  k  l'occa- 
sion de  cette  pièce  : 

Du  temps  qui  dëtruit  tout ,  Voltaire  estla  victime  ; 
Souvenez-vous  de  lui ,  mais  oubliez  Zuiime, 

,  Le  vœu  de  M.  Turpin  a  été  littéralement  accompli. 
Il  reste  un  avtre  vceu  à  former ,  et  celiit-là  nous  con- 
cerne. Nous  voici^  dirons*nous,  arrivé,  à  travers  les  ron- 
ces et  les  épines,  au  terme  de  notre  course  :  ta  tâdie  dif- 
ficile et  pénible  que  nous  nous  étions  imposée  va  finir; 
un  autre  talent  sans  doute  pouvait  la  mieux  «emplir  , 
mais  le  lecteur  du  moins  voudra  bien  noqs  permettre 
de  porter  sur  notre  ouvrage  le  ji^ement  que  Montaigne 
portait  du  sien  :  <c  Cest  ici  un  li^re  Je  Umnefoi.  » 


NOTICE 

DES  OUVRAGEE  DE  VOLTAIRE 

B&ULBS 

MR  ÎA  SIAIN  DÛ  feÔUllRÈAU. 


V'oy'e:^  la  Vî^eite  an  Frontifpice.  ) 


Lettres  philosophiques  ,  brûlées  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  ^  le  i  o  juin  1 734* 

Diatribe  du  docteur  Akakia  ,  etc. ,  brûlée  à  Berlin  , 
par  ordre  du  roi  de  Prusse  ,  le  24  décembre  1 762. 

Traduction  du  Cantique  des  Cantiques ,  brûlée  à  Pa- 
ris ,  par  arrêt  du  parlement ,  sur  le  rapport  de  l'abbé 
Terray,  en  1706. 

Dictionnaire  philosbptàquè  ,  brûlé  à  Paris ,  par  ar- 
rêt du  parlement  ,  le  19  mars  1765, 

—  Il  fut  aussi  brûlé  à  Genève  y  et  proscrit  même  en 
Hollande. 

Théologie  portative  ,  etc.  ,  brûlée  par  arrêt  du  pr- 
lement  de  Paris  ,  du  16  février  1776. 

Bible  (  La  )  enfin  explique'e ,  etc.  ,  brûlée  par  arrêt 
du  parlement ,  en  1 776. 


La  PuceUe  (  du  xviii«.  siècle  ) ,  que  beaucoup  de  gens 
regardent  comme  ayant  été  brûlëe,  parce  qu  die  mëritait 
dç,  l'être,  ne  Ta  cependant  pas  été;  ce  qui  forme  la  plus 


910  OUVRAGES  BRÛLÉS. 

forte  accusalron  contre  la  faiblesse  du  gouvernement  d'alors  > 
et  qui  atteste  en  métAe  temps  la  décadence  où  étaient  tom* 
bées  les  mœurs. 

Voici  ce  que  le  célèbre  critique ,  fen  M*  Geoflroj ,  de 
piquante  mémoire,  et  dont  nous  invoquons  le  témoignage, 
pour  la  première  fois,  bien  que  ses  nombreux  jugemens  sur 
les  ouvrages  de  Voltaire,  et  pai*ticulièrement  sursontbéâ- 
ti'e,  eussent  pu  nous  servir  quelquefois ,  dit ,  sur  le  même 
sujet,  en  rendant  compte  de  l'Orphelin  de  la  Céline,  leia 
octobre  i8i3: 

((  Une  autre  alarme  non  moins  sérieuse  vint  a  la  même  épo^ 
que  (  c'esi-b-dire  lors  de  la  représentation  de  l'Orphelin  de 
la. Chine,  en  ïy55)  troubler  les  esprits  de  Voltaire  :  le  bruit 
se  répandait  de  tous  côtés  qu'il  était  fauteur  de  la  Pucelle  : 
c'était  un  grand  scandale.  Quelques  vieux  magiistrats  par- 
laient déjà  de  poursuivre  fauteur  de  cette  production  infâme. 
Voltaire  était  très  poltron^  il  craignait  de  tomber  entre  les 
mains  de  nosseigneurs  du  parlement ,  et  surtout  de  la  grand' 
cbambre  composée  de  vieillards;  mais  ses  terreurs  n'e'taient 
pas  fondées  ;  son  parti  était  trop  fort ,  la  faveur  publique 
était  pour  lui;  il  avait  trop  bien  préparé  les  esprits;  les 
mœurs  n'étaient  plus  qu'un  mot,  et  même  qu'un  ridicule  ;  la 
plupart  des  magistrats  riaient  sous  cape  de  ce  que  le  petit 
peuple  appelait  des  horreurs.  Les  philosophes  libertins  trou» 
vaient  dans  ce  mélange  d'impiété  et  de  débauche  une  jouis- 
sance du  goût  le  plus  piquant,  quoiqu'il  ne  fût  pas  nouveau. 
Tout  était  mûr  pour  un  autre  ordre  de  choses  ;  les  progrès 
avaientété  rapides;  tant  et  si  bien  on  avait  opéré,  que  le  gou- 
vernement français,  à  l'ouverture  des  États-Généraux,  se 
trouva  entoure  de  Voliairienâ  :  les  ministres ,  les  favoris,, 
les  fonctionnaires  étaient  des  apôtres  ^élés  de  la  nouvelle 
doctrine.  »  L'on  sait  de  reste  ce  qui  en  arriva  î  ! 

FIN   DU   SECOND   ET   DERNIER   VOLUME, 
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Yoltaire  se  fixe  k  Girey»  chez  Madame  du  Ghâtelet.  — 
Voltaire  jaloux  par  amour.  — -  La  Mort  de  César, 
tragédie.  — -  T^is  et  Zélide ,  opéra.     .     .    .  54  k    56 

1736. 

Des  Eléfnens  de  la  Philosopfûe  de  Newton ,  par  Vol-  . 
taire.  —  Voltaire  M  livide  sans  succès  k  Fëtude  de  la 
physique.  •—  Epoque  de  sa  première  connaissance 
avec  le  prince  royal  de  Prusse. — Le  succès  d'Alzire 
le  ramène  k  Paris.  -—De  la  générosité  de  Voltaire.  — 
De  son  prétendu  désintéressement.*— X'fra/ôn/  pro*' 
digue,  comédie.— Voltaire  fugitif  k  cause  du  Jibn- 
dain.-^l\  voyage  en  Hollande  sous  le  nom  de  comte 
de  Révol.— «Récapitulation  de  ses  ouyragss  de  Tan- 
née  56  k    64 

1757. 

Voltaire  de  retour  k  Girey.<— Ouvrages 64 

^  1738. 

Querelles  de  Voltaire  avec  Tabbé  G.  Desfontaines. — Ou- 
vrages divers 64  k    66 

1759. 

Voltaire  k  Girey. — A  Bruxelles.^-Â  Paris. — ^Puis  k  Gî- 
rey ,  puis  a  Bruxelles.— Ouvrages  divers.     .     .  66  k    67 

1740. 

Voltaire  k  Bruxelles. — A  La  Haye.— ^Première  entrevue 
de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse.  —  Voltaire  k  La 
Haye.— A  Wesel.  —  ZuUme^  tragédie.  ^-Pandore  , 
opéra.— Autres  productions  de  Tannée.  .     .     .  67  k    69 

1741. 

Voltaire  de  retour  k  Bruxelles. — ^Mort  de  son  frère  aîné. 
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a  Paris.  •— Première  représentation  de  Mahomet, 
dfoiné  à  Lille.-— iNouveUes  productions  .     .     •  69  à    7^ 

174a. 

Voltaire  en  Franche-Cpmté. — A  Paris. — A  IBruxelles.— • 
A  Aix-la-Chapelle. — A  La  Haye. — Puis  a  Bruxelles, 
puis  à  Paris. -—Ouvrages.     .•«••••  73  k    7? 

1743* 

Succès  de  JMérope,  tragédie.  — Voltaire  quitte  la  capi- 
tale.— ^Deuxième  voyage  k  la  cour  de  Frédéric.  —  Il 
fait  contre  ce  prince  le  rôle  d'espion.— De  retour  k 
Paris ,,.,,.  73  a     75 

VoltaireaGirej.— AParis. — ^l^ouvelks  productions.  .     y5 

1745. 

La  Princesse  de  Navarre,  opéra.  —  Voltaire  nommé 
gentilhomme  tie  la  chuiibre  et  historiogro^e  de 
France. — Le  Temple  de  la  Gloire,  opéra. — Ouvra- 
ges divers,  .••>«..,•••.  75'k     77 

.  1.746*  .     .     . 

Admission  de  Voltaire  k  l'Académie. — Travenol. — ^Vol- 
taire ccAdarané  k  5oo  liv.  de  dommages  et  intérêts. 
— 11  se  retire  k  Sceaux, — Principales  productions  de 
l'année.  •.•,.•••,..«.  77  k     Si 

174;.  •' 

Voltaire  chez  le  roi  Stanislas. —  Ouvrages  divers  .  81  k     8a 

1748. 

Voltaire  de  retour  k  Paris.—Succts  de  Sémiramis,  tra- 
gédie.—Anecdote.— Démarches  singulières  de  Vol- 
taire pour  erapuchcr  la  représentation  d'une  parodie 
de  ^l^/n/r^/ww.— Ouvrages  divers.     .     .     ^     .  82  k     84 
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Stratagème  de  Yokaii>e  pour  obtenir  du  roi  de  Prusse 
r Ordre  du  Mérite. — Mort  de  madame  du  Châtelet. 
-^Yoltaire  i[uitte  LunëviUe  et  rentre  k  Paris. — Na^' 
nîne,  comédie. — La  Femme  qui  a  raison,  comédie, 
et  autres  ouyrages.     .    .     .  • 84  ^    87 

17S0.  « 

Oreste ,  tragédie  sifiBëe. — ^Fréron. — Querelle  de  Voltaire 
avec  Fréron. — ^Plagiat  démasqué. — Désir  de  Voltaire 
d'être  admisk  l'Axadémie  des  Sciences, — Pourquoi.^-- 
.  Fureur  ridicule  de  Voltaire* — Voltaire  k  Compiègne. 
— Il  va  s'établir  en  Prusse. — Son  arrivée  k  Postdam.  < 
— GoUini. — Vie  intérieure  de  Voltaire  k  la  cour  de  'y 
Potsçlam. — Lésinerie. — ^Autre  lésinerie. — ^11  fait  reç* 
voyer  d'Arnaud,  Tun  des  secrétaires  de  Frédéric. — 
Ouvrages  divers. 87  k    96 

Itort  de  La  Mettrie.*«*Projet  de  Voltaire  de  quitter  se- 
crètement la  Prusse,-— Procès  de  Voltaire  avec  un 
juif. — Temps  de  disgrâce.  —  Frédéric  veut  chasser 
Voltaire.  —  Ouvrages  divers,  ,     .     ,     ,     •     •  96  k    99 

1753. 

« 
Le  Procès  jugé.-» La  Beaumelle.  —  Impertinence. —  Au- 
tre impertinence*  —  Encore  une  impertinence.  — 
Démêlés  de  Voltaire  avec  Maupertuis.  — Frédéric, 
sous  le  voile  de  Tanonjme,  écrit  contre  Voltaire.  — 
Ruse  de  Voltaire  poui^  faire  imprimer  Vjékc^ia, — 
Brouillerie  de  Voltaire  avec  Frédéric.  —  UAhakia 
brûlé  par  la  main  du  bourreau. — Rome  sauvée,  tra« 
gëdiéf.  —  Voltaire  n'est  pas  Fauteur  de  Tortographe 
qui  porte  son  nom. — Ouvrages.     .    >     ,     .     .  99  k  lit 
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Projet  die  Voltaire  de  s'ëvader  de  Berlin^  déguisé  en 
.  charretier.  —  II  paii;  de  Potsdam.  — Sa  manière  de 
voyager. — Voltaire  k  Leipsick. — ^A  Gotha. — A  Cas- 
sel. —  A  Francfort. — Événemens  imprévus. — Nou- 
veau projet  d'évasion.  — ^Voltaire  s'évade. — Il  est  ar- 
rêté. —  Sa  détention  dans  une  gargotte.  —  Madame 
Denis  est  drrôtée  et  jetée  dans  un  galetas.— Voltaire 
mis  en  liberté  après  seize  jours  d'arrestation. — Il 
quitte  Francfort ,  ne  sait  où  s'établir.  —  Voltaire  k 
Mayence. — ^A  Manheim. — A  Strasbourg. -^11  va  s'é- 
tablir a  Golmar. — Quelques  ouvrages.     .     .  m  k  127 

1754. 

Voltaire  fait  publiquement  ses  Pâques  a  Golmar.  — Sé- 
jour de  Voltaire  k  Fabbaye  de  Sénones. — Voltaire  a 
Plombières.^— De  retour  k  Colmarj  il  est  obligé  d'en 
sortir. — Voltaire  k  Lyon.  —  A  Genève.  —  Ouvra- 
ges .............  127  k  155 

1755. 

Voltaire  au  château  de  Prangin^  dans  le  pays  de  Vaud. 
—  V  Orphelin  de  la  Oiine ,  tragédie.  — Voltaire 
achète  le  domaine  des  .Délices. --li  y  monte  sa  mai- 
son.— Gomment  montée.-^TraiU  divers  d'originalité 
théâtrale. — Terreur  de  Voltaire ,  k  cause  de  la  pu- . 
blication  du  poënie  de  la  Pucelle, — Grasset. — Anec- 
dote.    .......     ......  i33  k  i4o 

ê  1756. 

Conte  de  Duvemet  sur  l'espérance  qui  aurait  été  don- 
née k  Voltaire  d'être  fait  cardinal.  —  Expulsion  de 
Voltaire  de  la  cour  du  roi  Stanislas. — Gollinisort 
de  la  maisoh  de  Voltaire, — La  cause. — Ouvrages 
divers lio  k  14S 
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Tentatives  de  rëconcitiations  divenes. — Nd^relle  eoiv 
refipondance  avec  Frédéric. — Premier  envoi^l'iirticles 
krËacyi>iQpédiâ.-*-Ouvrages.     .     .     .  '  .     .  i4£Mi  14S 

1768. 

Voltaire  acliète  Fenjey. — ^11  commence  par  flaire  abattre 
Tégiise. — Il  achète  aus.si  le  château.  4^  Toumej  et 
prend  le  titre  de  comte  de  Tourney.— 41  fait  ôter  de 
son  cabinet  le  portrait  du  P.  Porée.—  Pourquoi.—^ 
Ouvrages* ....;.    i48  k  1 54 

1759- 

Abominable  indiscrétion  de  Voltaire.  —  Ses  suites.  — 
De  la  sincëritë  de  ses  réconciliations.  — Indulgence 
de  Frédéric. — Voltaire  recotmu  tracassier,  m^hant, 
par  Frédéric.  ^^  0]pinion  de'  Frédéric  sur-  Madaihe 
Denis.  -^  Stratagème  de  Voltaire  peur  obtenir  ^000 
ducats  de  la  munificenc(9  de  ^'impératrice  de  Russie. 
— Tancrède,  tragédie.  —  Dédicace  à  madame  de 
Pompadour. — Privilège  de  l'Encyclopédie  révoqué.  ' 
— Opinions  de  Voltaire,  de  d'Alembert  et  de  Diderot  ' 
sur  FEncyclopédiè.  — Voltaire  invente  une  machiné 
*  de  guerre  IMcn  memirîère.-^Vôltaire  essaie  en  vain 
de  se  &ire  nommer  négeiciateur  de  la  paix,  au  nom 
t(c  la  ¥riinçe,'~^So€rate ,  drame ,  ctt  Ouw^aga»  divers. 
^H^ressioii  uéceflsair^j-^Vobaiv^  Se  jette  owerte- 
ment  dans  le  parti  de  l'impiété. — ]|  fQrine  le  projet 
d* écraser  l'infdme  .     .    ,     ,     .  ^  .     *     ^    •  1 54  V  170 

1760. 

Voltaire  comniùnique  pour  la  première  fois  k  d'Alem* 
berti^on  projet  d'écraser  T/w^me...—  Cfe  qu'il  entend 
par  ce  mot.-*-Traits  divers  cfimpiété. —Voltaire  es- 
saie de  réunir  daiis  sa  conspiration  tous  les  hommes" 
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de  talens.  —  Son  nom  de  guerre  parmi  les  philoso- 
pbes. — ^Projet  d'une  colonie  de  pliUosoplies  k  OèTes*- 
—-Succès  de  Tancrètie,  tragédie.  ^*  Vollaire  ac-^ 
cueille  chez  lui  Mademoiselle  Comeille.-^Rëdama- 
tioa  contre  le  placement  de  Mademoiselle  Corneille 
cbez  Voltaire.  — Mariage  de  MademoiseUe  Corneille 
(en  1 763}. — ^Dot  de  Mademoiselle  Corneille* — L*Bcos^ 
êoise,  comédie^  et  autres  ouvrages  de  l'année.  170  à  184 

1761.     '^ 

Yoltaire  occupé  k  composer  des  commentaires  et  des 
plaidoyers.  —  Nouvelle  communion  de  Yollsire.  — 
Ouvrages  divers 184  k  186 

1762. 

A 

Défenses  de  Calas»  de  SiiTen  >  du  chevalier  de  La 
Barre ,  etc. ,  etc. — VEcueil  du  Sage ,  comédie,  et 
autres  ouvrages  . 186  k  194» 

1763. 

QHympie  j  tragédie. — Singulier  stratagème  de  Voltaire 
pour  placer  une  somme  en  viager. — Projet  de  réta- 
blir le  temple  de  Jérusalem*  —  Pourquoi.  •— «S'oîà/, 
drame,  et  autres  ouvrages  de  laDoée.     «    •  190  k  jqS 

1764. 

Mort  de  Bladame  de  Pompadonr. — Affliction  de  Voltaire. 
—Abolition  de  l'institut  des  Jésuites. ->-*-Joie  de  Ypl* 
taire  et  de  ses  disciples.  «^  Frédéric  prend  contre 
Voltaire  le  parti  des  Jésuites. —  Les  Commentaires 
de  Corneille,  —  Le  Dictionnaire  philosophique.  — Il 
est  brûlé  par  arrêt  du  parlement. — ^Le  Triunwirat , 
tragédie.  — Jules  César ,  tragédie  tiTiduite  d«  l'an- 
glais.— HéraclÙAs,  etc.,  tragédie  traduite  deFEspa- 
gnol. — Productions  diverses i^S  k  ^1 
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t^65. 

Voltaire  est  force  d'abandonner  les  Délices ,  en  perdant 
79,000  livres,  et  ise  retire  h  Fcrney»^-Club  d'Holbac. 
—  Invectives  grossièreâ  de  Vôîtahe  contre  J.-J; 
Rousseau.  —  Du  poëmc  intitulé  :  Guerre  cmîe  de 
GenèP€,-^iye  ses  sanglantes  diatribes  contré  des  sa- 
Vans  estimés. -^Vernet. — Productions  diverses  de  . 
Tannëe 201  k  212 

15766. 

Voltaire^  sous  le  prétexte  de  tolérance^  se  constitue  l'a- 
vocat bapal  de  rimpiëté.- —  Opinion  de  Frédéiic  sur 
la  condamnation  de  de  La  Barre  et  de  d'fitalonde.-^ 
t)e  la  répugnance  d^  *Vol taire  à  payer  ses  charges 
I  ^  de  citoyen. — Déluge  de  libelles  impies,  scandaleux. 

— Dépositaires  de  libelles  arrêtés.  .     .     .     .  2112  k  419 

1767. 

Voltaire,  k  73  ans,  est  sur  le  point  de  s'enfuir  a  Soleure. 
*  —H  brûle  une  masse  énorme  de  papiers.— Des  occu- 
pations du  club  d'Holbach. — Déclaration  curieuse  et  * 
intéressante  du  secrétaiï'e. — Les  Scythes  ,  tragédici 
— Grossièreté  dégoûtante  contre  la  nation  entière. 
— Chariot ,  comédie. — ^Éruption  de  libelles  et  d'ou- 
vrages impies.     . k     .     .  219  a  i228 

1768. 

Voltaire  rend  le  pain  bénit  en  personne. — ^11  communie 
et  fait  un  sermon. — Correspondance  del'évêque  d'An- 
necy. —  Mort  de  Marie  Lec2inska  ,  femme  de 
Louis  XV. — Les  philosophes  mécontens  de  la  nou- 
velle communion  de  Voltaire.  — MortdttJDamilaville. 
/  *— Voltaire  calomniateur  des  morts  .-«-Il  écrit  secrète- 
ment contre  le  président  Hénault  et  lui  offre  de  le 
venger. — 11  se  trahit  lui-même. — Exemples  divers  d« 
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la  modestie  et  de  rhumilitë  de  Yoitaire. — ^BrooiUerie 
de  Voltaire  avec  Madahne  Denis ,  sa  niëce. — ^Elie  re- 
toutiie  a  Paris,  mais  reyient  au  bout  d'un  an.  —Les. 
Guèhres  ,  ti^agëdie.  —  Le  baron  d'Otrante ,  opéra- 
bouffon.*— ^5  deux  Tonneaux,  idem.  —Nouvelle 
averse  ^e  brochures  impies,  scandaleuses. —  Source 
âp  la  grande  réputation  de  Voltaire.     •     .     •  2a8  ii^  a5i 

1769. 

Maladie  de  Voltaire.-^Sa  profession  de  roi.-r-Rëtracta»  • 
tion  de  ses  ouvrages  irréligieux.  —  Communion  de 
Voltaire. — ^Qse  moque  delà  religion  et  de  lui-même. 
— ^Du  père  Adam.— Digression  pëcessaire. — Le  Sys^ 
tème  de  la  Nature,  par  le  baron  d'Holbach. — Ré- 
quisitoire de  M.  Séguier.— 'Terreur  des  philosophes. 
^— Le  parlement  est  dissous. — Voltaire  i^ute  Te  Sys^ 
tème  de  la  Nature. — Médaille  en  bronze  en  l'hon- 
neur de  Voltaire. — Contrariétés  à  ce  sujet. — Sing;u->. 
lier  projet  de  Voltaire  pour  faire  jouer  sa  tragédie 
^  des  Guèbres.  —  Nouveau  déluge  de  libelles  et  de 
brochures  impies '  .-.^Si  k.  iQS 

1770. 

projet  d'ërection  d'une  Statue  k  Voltaire.,  r^  Il  presse 
d'Alembert  d(e  solliciter  la  souscription  du  roi  de 
Prusse  et  à%  l'impératrice  de  Russie. — ^11  veut  qu'on 
rende  k  J.-J.  Rousseau  la  souscription  qu'il  a  four-, 
nie.  — Son  apothéose  dans,  un  souper  de  Mademoi- 
selle Clairon.  —  Fondation  de  Versoy. — Il  y  établit 
une  manufiicture  de  montres.— Voltaire  est  reçu  Ca- 
pucin. —  CoUlni  mystifié  par  Voltaire.  —  Voltaire 
s'oppose  a  ce  qu'on  reçoive  k  l'Académie  française  le 
président  Desbrosscs.  —  Pourquoi.  —  Brochures  di- 
verses .     .     ^    •     .     . 26^  k  ajgt 
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1771. 

Despotisme  de  Voltaire. — ^Leçon  que  lui  donne  Frëdë- 
rie.  —  Ouvrages  divers.     . 279  a  283 

m 

177a. 

Voltaire  possède  de  la  manie  de  juger. — Il  interprète  en 
sens  contraire  une  proposition  de  M.  Goger ,  etc.  — 
Aventure  galante  du  philosophe  septuagénaire  ;  ce 
€[tii  en  arrive. — ^Productions  diverses.  •    '•*  .  283  a  sgo 

1778. 

Les  Lois  de  Minos ,  tragédie.  —  Les  Pélopides ,  tragë-> 
die. — Le  Dépositaire ,  coraëdie.-^Mort  de  Piron. — 
—Ecrits  divers  de  Tannée 290  k  296 

« 

Hommage  qu'il  reçoit  de  toute  TEurope ,  excepté  de  Jo«  . 
seph  II. — ^Voltaire ,  en  haine  de*  la  religion  et  des 
parlemens ,  entreprend  la  défense  de  nouveaux  pro«  • 
ces. — Mort  de  Louis  XV. — Éloge  funèbre  de  ce  prin- 
ce par  Voltaire.  —  Eloge  de  Louis  ^V ,  bientôt  qié 
par  Voltaire. — Conte  imaginé  par  Voltaire,  au  sujet 
de  la  mort  de  Louis  XV  ^ — Avènement  de  Louis  XVI. 
•Ministre  prédiction  de  Frédéric.  —  Voltaire  célè- 
bre Louis  XVI.  —  Paroles  remarquables  de  Louis 
XVI ,  ëtapt  dauphin  y  au  sujet  de  Voltaire.-^De  la 
vie  intérieure  de  Voltaire  a  Femey.  — Détails  sur  le 
même  sujet.  — De  sa  bibliothèque. — De  sa  fortune 
et  de  son  emploi. — Brochures  diverses. — Sophonisbe, 
tragédie.  — De  M.  Clément  (de  Dijon).     .     .  296  k^  3i7 
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1776; 

Rëconciliation  de  Voltaire  avec  le  natunjistô  M.  de  Buf- 
fon. — De  ses  travaux  pour  ragrandissement  de  Fer- 
ney. — Vanité  de  Voltaire. —  Dffn  Pèdre,  tragédie. — 
Des  écrivains  qui  ont  réfuté  Voltaire. — Lettres  de 
quelques  Jiîîfs  portugais,  etc.,  par  Tabbé  Guénée. — 
Voltaire  renie,  derechef,  plusieurs  de  ses  écrits. — 
Chagrin  de  Voltaire.— =- Principaux  ouvrages  de  Tan- 
ûée •.    .    ; 3i7  à  326 

1776. 

Mort  de  Préron. — ^Renvoi  du  P.  Adam.— Nouveaux  tra- 
vaux pour  lagrandissement  de  Fernej. -^ Madame 
Denis  se  rend  à  Paris.  —  Nouveaux  détails  de  la  vie 
iatérieure  de  Voltaire. — Gaîié  gailbrde  du  vieux  phi- 
^  losophe. — Manie  de  Voltaire  de  se  rendre  invisible; 
—  Anecdotes.  — Chagrin  de  Voltaire  de  n*étre  pas 
•  cité  dans  un  livre  infâme.— ^  Autre  manie.  — VHôtc 
et  l'hôtesse  y  divertissement. — Déluge  de  nouveaux 
libelles.  —  Théologie  portative  brûlée  par  arrêt  du 
parlement ^     .     »     .     .     •     .  5^6  a  ^59 

1777. 

Souscription  de  Voltaire  au  profit  de  Delislc  de  Sales , 
condamné  au  Châtelet. — Mortification  de  Voltaire  a 
l'occasion  du  passage  de  Joseph  IL-^Grands  prépa- 
ratifs devenus  inutiles. — Expédient  imaginé  par  Vol- 
taire pour  atténuer  le  coup  porté  a  son  amour-pro- 
pre.— ^Nouveaux  détails  sur  sa  vie  privée. — Anec- 
dotes diverses.  Il  appelle  chez  lui  une  jeune  demoi- 
selle du  pays  de  Gex. — Bons  mots  du  philosophe  oc- 
togénaire. —  Voltaire  marie  Belle  et  Bonne  (  Made^ 
moiselle  de  Varicourt)  au  marquis  de  VilleltCi — En- 
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coreune  manie  de  Voltaire.  —  Ce  qui  lui  en  arrive. 

H  obtient  enfin  la  permission  de  revenir  a  Paris. 

—  Pwncipaux  ouvrages  deTanoëe^     .     .     .  SSg  à  i^g 

1778. 

» 

"Voltaire  quitte  Femey. — Son  arrivée  k  Paris,— «Premiers 
dëtaiU  de  Tliistoire  de  son  séjour  k  Paris.  —  De  sa 
première  visit«« — Mort  deLekain. —  Suite  des  détails 
de  ITiistoire  du  séjour  de  Voltaire  k  Paris. —Parti- 
cularités Gurieusei.  —  Voltaire  tombe  mahde. — Il  a 
une  hémorragie. — Il  fait  demander  un  prêtre. — Vol- 
taire se  confesse^ — Sa  profession  de  foi. — Représen- 
tation éi  Irène  y  tragédie.— Première  sortie  de  Vol- 
taire.— De  son  bizarre  accoutrement.  «—Voltaire  va 
a  r  Académie.— De  Ik  se  rend  au  spectacle. — ^De  Ten- 
tbousiasme  de  la  multitude. — Couronnement  de  Vol- 
taire.— Couronnement  de  son  buste. — Triompbepo« 
pidaire. — Le  triomphe  de  Voltaire  en  gravure.— Le 
béros  comment  représenté  •  —  Paroles  prophétiques 
du  P.  Beauregard,  prononcée^  en  1776,  dans  Téglise 
do  Notre-Dame  de  Paris. — ^Nouvelle  apparition  de 
Voltaire  a  l'Académie.  —  Il  y  propose  un  travail 
$ur  la  langue.  —  Voltaire  se  dispose  k  être  par- 
rain. —  Dernière  maladie  de  Voltaire.  -^  Derniers 
mots  sortis  de  la  plume  de  Voltaire. — Dernières  pa« 
rôles  de  Voltaire.'-^Mort  de  Voltaire. — Relation  de 
la  mort  de  Voltaire  par  le  baron  de  Grimm. — Té^ 
moignage  curieux  du  docteur  Tronchin.— Détails  di- 
vers relatifs  k  Tiobumation  du  défunt.— Le  corps  est 
transporté  nuitamment  k  Fabbaye  de  Scelliëres.  — 
Anecdote.— Le  cœur,  donné  a  Madame  de  Villette , 
est  porté  a  Fei^ney. — ^De  son  appartement  ferm'é  de- 
puis sa  morti  — Mot  de  Collé. — Les  PP.  Cordeliers 
refusent  de  eélébrer  on  service  funèbre  en  mémoire 
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